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ANATOMIE 
GÉNÉRALE. 

S Y S T E M E S P A R T I C U L I E R S 

A QUELQUES APPAREILS. 

CONSIDÉRATIONS GÉNÉRALES. 

LES deux premiers volumes de cet ouvrage ont été 
consacrés à des recherches #ur les systèmes com­
muns à la structure de tous les appareils, sur les 
systèmes primitifs qui forment, pour ainsi dire, le 
parenchyme nutritif, la base de tous les organes, 
puisqu'il n'est presque aucun de ces organes où les 
artères, les veines, les exhalans, les absorbans, les 
nerfs et le tissu cellulaire n'entrent pour partie plus 
ou moins essentielle. Chacun est tissu d'abord de ces 
parties communes, puis d'autres parties propres qui 
le caractérisent spécialement. 

Les systèmes qui seront examinés dans ce volume 
et dans le suivant ne sont point aussi généralement 
répandus dans l'économie animale; ils n'appar­
tiennent qu'à quelques appareils particuliers : ainsi 
les systèmes ossseux, musculaire animal, cartila­
gineux, fibreux, sont ils spécialement destinés aux 
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Û CONSIDERATIONS 
appareils de la locomotion ; ainsi les systèmes sé­
reux, muqueux, musculaire organique, etc., entrent-
ils surtout dans les appareils digestif, respiratoire, 
circulatoire; ainsi le système glanduleux forme-t-il 
l'appareil des sécrétions ; ainsi le système cutané 
entre-t-il principalement dans l'appareil sensitif 
externe, etc. 

Tous les systèmes qu'il nous reste à examiner sont 
donc bien plus isolés, jouent un rôle bien moins 
étendu que ceux qui nous ont occupés jusqu'ici. 
Concentrés dans quelques appareils, ils sont étran­
gers aux autres, ils ont une vie indépendante de la 
leur; au lieu que partout les systèmes primitifs mê­
lent leur mode de vitalité à celui des autres organes 
dans la composition desquels ils entrent : la plupart 
ont un mode d'exister et des formes extérieures qui 
les distinguent de ces derniers. Les différentes par­
ties qui composent chacun sont presque toujours 
isolées, ne tiennent point les unes aux autres : les 
os, les muscles de la vie animale et de la vie orga­
nique, les cartilages,lesfibro-cartilages, les organes 
médullaires, les glandes, les membranes séreuses, 
les poils, etc., présentent cet isolement d'une ma­
nière remarquable. Chaque pièce appartenant à ces 
différens systèmes a toujours entre elle et les pièces 
du même système une'foule d'organes intermédiai­
res qui sont de nature très-différente, et qui ap­
partiennent par conséquent à d'autres systèmes. I l 
n y a guère que les systèmes cu tané , fibreux et m u ­
queux, qui soient partout continus clans leurs d i ­
verses parties : encore ce dernier n'a-t-il point de 
communication entre sa portion qui se déploie sur 
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les appareils digestif^ et respiratoires, et sa po r t i o n 
q u i appartient aux organes urinaires et génitaux. 

Nous avons v u , au contraire, les systèmes p r i m i ­
tifs être partout continus, ne point avoir entre eux 
d'interruption. Le cellulaire, l'artériel, le veineux, 
l'absorbant, le nerveux, sont tellement disposés, 
que, s'il était possible d'enlever tous les organes 
qu'ils pénètrent, en les laissant seuls, on aurait u n 
véritable tout diversement figuré suivant ces systè­
mes. Les exhalans peuvent être aussi véritablement 
considérés comme se tenant partout, ainsi que nous 
l'avons vu. Supposez au contraire que les organes 
intermédiaires aux os, aux cartilages, aux fibro-
cartilages, etc., soient enlevés, toutes les pièces dè 
ces systèmes tombent aussitôt, et vous n'avez point 
un t o u t continu. 

L'ordre à suivre dans l'examen de ces systèmes 
est assez indifférent : nous les placerons les uns après 
les autres dans la série suivante, q u i comprendra 
les systèmes i° osseux, 2 0 médullaire, 3° cartilagi­
neux, 4° fibreux, 5° fibro-cartilagineux, 6° muscu­
laire animal, 7" musculaire organique, 8°muqueux, 
9 0 séreux, io° glanduleux, n ° cutané, 1 %° épider-
moïde, 13° enfin le système des poils. 

Remarquez que la nature ne s'astreint à aucun 
ordre méthodique, en distribuant ces systèmes dans 
les divers appareils, qu'elle n'a point égard aux gran­
des différences qu'elle a établies entre les fonctions. 
Chacun peut appartenir en m ê m e temps à des" ap­
pareils d e fonctions q u i n'ont a u c u n e analogie. A i n s i 
l e fibro-cartilagineux, q u i se t r o u v e s u r t o u t d a n s 
le s o r g a n e s l o c o m o t e u r s , d a n s l a v i e a n i m a l e p a r 
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conséquent, entre-t-il aussi cfens l'appareil respira­
t o i r e , par la trachée-artère; ainsi le système mu­
queux, presque partout destiné aux organes de la 
vie interne, appartient-il à la vie externe dans la 
conjonctive, dans les fosses nasales, etc., à la géné­
ra t i o n dans les vésicules séminales, dans la pro­
state, etc.; ainsi le système glanduleux verse-t-iltour 
à tour des fluides sur les organes des deux vies, 
comme sur ceux de la génération; ainsi les surfaces 
séreuses se déploient-elles sur des parties que leurs 
fonctions ne rapprochent nullement, sur le cerveau 
et l'estomac, par exemple, sur les cartilages articu­
laires et sur les poumons, etc Concevons donc 
les systèmes simples par abstraction , si je puis par­
ler ainsi ; représentons-nous-les d'une manière iso­
lée, comme des espèces de matériaux distincts les 
uns des autres, quoiqu'assemblés deux à deux, trois 
à t r o i s , quatre à quatre, etc., pour former les édi­
fices partiels de nos appareils, édifices dont résulte 
l'édifice général de notre économie. Chacun de ces 
appareils est destiné à exercer une fonction déter­
minée, et doit se classer par conséquent comme 
les fonctions : c'est aussi de cette manière que nous 
les distribuerons dans XJnatomie descriptive. Mais 
les systèmes simples ne tendant à un but commun 
qu'autant qu'ils sont réunis en appareils, on ne 
peut, en les considérant isolément, s'astreindre à 
aucune classification empruntée de leur destina­
tion. 
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SYSTÈME OSSEUX. 

CE système, remarquable entre tous les autres par 
la dureté et la résistance qui le caractérisent, reçoit 
de ce double a t t r i b u t l'aptitude à servir à tous de 
base commune, sur laquelle ils reposent, et autour 
de laquelle ils se trouvent suspendus et fixés. L'en­
semble des pièces q u i le forment tiennent les unes 
aux autres, pour cet usage, au moyen de liens 
souples et résistans, q u i composent .de ces pièces 
un tout qu'on nomme le squelette. Ce tout osseux 
placé au mil i e u de la foule des organes qu'il sou­
t i e n t , partout continu dans ses diverses parties, n'a 
point cependant, comme les systèmes p r i m i t i f s , 
continuité de vie propre d'une de ses extrémités à 
l'autre. Les liens q u i assemblent ses pièces diverses, 
très-différens d'elles par leur nature et par leurs 
propriétés, y produisent un isolement de vitalité, 
que les différentes parties des systèmes ci-dessus 
ne présentent point, parce que dans leur continuité 
leur nature est partout la même. 

ARTICLE PREMIER. 

DES FORMES DU SYSTÈME OSSEUX. 

Considérés sous le rapport de leurs formes, les 
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os sont de trois sortes, longs, plats et courts. Une 
seule dimension domine dans les premiers, la lon­
gueur; deux s'observent en pr o p o r t i o n à peu près 
égale dans les seconds, la longueur et la largeur; 
ces deux dernières dimensions, plus l'épaisseur 
caractérisent les os courts. Examinons chacun d'une 
manière générale. 

§ Ier. Des Os longs. 

Les os longs appartiennent en général à l'appa­
rei l locomoteur, où ils forment des espèces de le­
viers q u i meuvent les muscles en différentes direc­
tions. Tous sont placés dans les membres, où leur 
ensemble constitue une espèce de colonne centrale, 
et mobile en divers sens. On les y voit successive­
ment diminuer en longueur et augmenter en nom­
bre, en les examinant de la partie supérieure à 
l'inférieur du fémur ou de l'humérus, aux phalan­
ges des orteils ou des doigts. I l résulte de cette dou­
ble disposition opposée que le haut des membres 
est caractérisé par l'étendue des mouvemens, et le 
bas par la multiplicité, la variété et les bornes 
étroites de ces mouvemens. 

Ces os ont tous une conformation analogue : épais 
et volumineux à leurs extrémités, ils sont plus 
minces et ordinairement arrondis dans leur m i ­
lieu ou dans leur corps, comme le disent les ana-
tomistes. 

Le volume des extrémités osseuses présente le 
double avantage, i° d'offrir aux articulations de 
larges surfaces et par conséquent plus de causes de 
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résistance aux divers déplacemens; a 0 de concourir 
à la régularité des formes du membre auquel ils 
appartiennent. Remarquez, en effet, que les muscles 
et les os sont juxtaposés en sens inverse dans les 
membres. Le milieu des premiers, q u i est leur par­
tie la plus grosse, correspond au mil i e u des se­
conds, q u i forme leur p o r t i o n grêle; tandis que les 
extrémités de ceux-ci suppléent par leur volume 
à la ténuité des tendons q u i terminent les autres, 
et q u i se trouvent placés à côté d'elles. L'augmenta­
tio n de volume des extrémités des os longs n'est 
point subite; elle commence insensiblement sur le 
corps. On observe sur ces extrémités diverses émi-r 
nences, soit d'articulation, soit d'insertion. 

Le milieu ou le corps ne présente aucune émi-
nence : seulement on y voit des lignes saillantes, 
toujours destinées à des implantations aponévro-
tiques, et q u i , lorsqu'elles sont très-marquées, 
ôtent à l'os sa forme cy l i n d r i q u e , qu'il conserve 
cependant à l'intérieur : ainsi le tibia est-il manifes­
tement triangulaire au dehors, quoiqu'au dedans 
son canal ait la forme de celui du fémur. En géné­
r a l , ces lignes d'insertion, toujours séparées entre 
elles par des surfaces planes, sont au nombre de 
trois sur chaque os l o n g , comme on le voit à l'hu­
mérus, au cubitus, au radius, au t i b i a , au péro­
né , etc. J'ignore la raison de cette l o i de confor­
mation. Une autre observation générale, c'est que 
le corps de presque tous les os longs est comme 
tor d u sur lui-même; en sorte, que la direction de 
sa partie supérieure n'est^pas la m ê m e que celle de 
l'inférieure: en suivant de haut en bas une des lignes 



3 SYSTÈME 
dont je parlais tout-à-l'heure, on peut faire cette 
remarque, q u i du reste est plus sensible chez l'a­
dulte que chez le fœtus. Ce changement de di­
rection n'a rien de général dans le sens qu'il affecte. 

Les formes [intérieures des os longs se distinguent 
très-bien en sciant ceux-ci longitudinalement. Le 
tissu celluleux les remplit aux extrémités; i l est, 
comme nous le verrons, plus mince et moins abon­
dant dans le m i l i e u , q u i offre le canal médullaire. 
Ce canal n'existe point dans le premier mois du 
foetus et tant que l'os est cartilagineux : l'état osseux 
est l'époque de sa formation. Toute la gélatine du 
mil i e u de l'os est alors absorbée ; l'exhalation n'y en 
apporte point de nouvelle, excepté dans le tissu cel­
luleux très-rare que renferme ce canal ; cette fonc­
t i o n , par là m ê m e qu'elle est nulle au centre, de­
vient plus active àla circonférence de l'os. Ce surcroît 
d'activité des exhalans externes favorise la forma­
t i o n du tissu compacte, dont le développement se 
fait précisément en iriême temps que celui d u canal 
dont i l forme les parois. En sorte qu'à cette période 
de l'ossification, l'exhalation et l'absorption sem­
blent être en sens inverse clans les deux parties de 
l'os: l'une est très-énergique à l'extérieur, pour 
apporter le phosphate calcaire dont s'encroûte le 
parenchyme déjà existant; l'autre est très-active à 
l'intérieur, pour enlever la gélatine, dont l'absence 
foi •me le vide d'où naît le canal médullaire. 

I l n'y a de cavité médullaire bien caractérisée que 
dans l'humérus, le radius, le cubitus, le fémur, le 
tibia, le péroné et la clavicule, etc. Les côtes, les 
phalanges, qui par leur forme se rapprochent ;de 
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ceux-ci, ont clans leur milieu beaucoup de tissu cel-
luleux ordinaire et presque jamais de ce tissu cel­
luleux plus'mince q u i occupe le centre des os ci-
dessus indiqués, et qu i ne se trouve que dans la 
cavité médullaire. 

Cette cavité ne s'étend point au-delà du corps de 
l'os : là où le tissu compacte commence à s'amincir, 
elle disparaît, remplacée par la grande quantité de 
tissu celluleux q u i remplit l'extrémité de l'os. Sa 
forme est cylindrique, sa direction droite. Elle ne 
varie point dans sa forme suivant les aspérités ou les 
lignes saillantes extérieures du' corps de l'os, q u i 
prend seulement en ces endroits plus d'épaisseur. 
Ses parois sont plus lisses clans le milieu qu'aux 
extrémités, d'où se détachent déjà**bèaucoup de 
filets celluleux très-considérables. Elle est traver­
sée, dans plusieurs sujets, par des cloisons os­
seuses , minces et horizontales, q u i interrompent 
presque entièrement sa continuité en cet endroit, et 
semblent la diviser en deux ou trois parties très-
distinctes. 

Le canal médullaire sert non-seulement à loger 
l'organe médullaire , à le défendre , mais encore à 
donner plus de résistance à l'os : car on sait que , 
de deux cylindres égaux par la quantité de matière 
qu i les forme , mais dont l'un sera creux, et par 
conséquent à plus grand diamètre que l'autre q u i 
sera plein, le premier résistera plus que le second, 
parce qu'on le ploiera , et on le rompra par là 
m ê m e avec moins defacilité. Des cylindres pleins 
égaux en diamètre aux os longs eussent empêché , 
par leur pesanteur, les mouvemens des membres» 
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tandis que d'autres cylindres de m ê m e pesanteur, 
mais sans cavité, eussent offert t r o p peu de sur­
face pour les insertions musculaires : réunir peu 
de pesanteur à une largeur suffisante dans le milieu 
des os longs , est donc un grand avantage du canal 
médullaire. 

Ce canal disparaît dans les premiers temps de la 
formation du cal, au niveau des fractures, parce 
que tout l'organe médullaire se pénètre en cet en­
droi t de gélatine et devient cartilagineux ; mais peu 
à peu cette gélatine , absorbée de nouveau , sans 
être remplacée, favorise le développement d'une 
cavité nouvelle, et la communication se rétablit 
entre les parties supérieure et inférieure du canal. 

J'ai observé que, dans le premier âge, et tant 
que les extrémités de l'os sont cartilagineuses, le 
canal médullaire est moins long à pr o p o r t i o n que 
dans l'adulte : i l ne forme guère, à la naissance, 
que le tiers moyen de l'os , les deux tiers supérieur 
et inférieur étant formés d'abord par la p o r t i o n car­
tilagineuse de chaque extrémité , puis par un tissu 
celluleux intermédiaire à cette p o r t i o n et au canal. 
A masure qu'on avance en âge, sa pro p o r t i o n de 
longueur devient plus marquée. 

§ IL Des Os plats. 

Les os plats ont, en général, peu de rapport à 
la locomotion , qu'ils ne favorisent guère que, par 
les insertions des muscles, q u i vont de là se rendre 
aux os longs. La nature les destine surtout à former 
les cavités, telles que celles d u crâne, du bassin. 
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Leur conformation les rend très-propres à cet usage. 
Leur nombre varie s suivant les cavités auxquelles 
ils concourent: toujours plusieurs se réunissent pour 
en composer une , et c'est m ê m e cette circonstance 
q u i en assure en partie la solidité. En effet, l'effort 
des coups extérieurs se perdant dans leurs jointures, 
ils sont fracturés avec moins de facilité. Si le crâne 
n'était que d'une seule pièce, ses solutions de con­
tinuité seraient beaucoup plus fréquentes qu'elles 
ne le sont d'après son organisation naturelle. A me­
sure que les sutures s'ossifient chez les vieillards , 
i l devient plus fragile: dans les enfans, chez lesquels 
l'ossification n'est, pas complète, où le nombre des 
pièces osseuses isolées est par conséquent plus con­
sidérable à la tête, au bassin , etc., la difficulté des 
fractures est extrême, parce que les liens mous q u i 
unissent les parties solides cèdent, sans se rompre, 
aux corps extérieurs. 

Les os plats sont presque tous contournés sur 
eux-mêmes, concaves et convexes en sens opposé: 
ce q u i a rapport à leur destination de former des 
cavités. Leur courbure varie suivant l'endroit de la 
cavité où ils se trouvent: cette courbure est une 
cause de résistance très-puissante , lorsque celle 
indiquée ci-dessus n'a plus lieu. A i n s i , dans le pre­
mier âge, le crâne résiste en cédant; mais à mesure 
que les sutures deviennent plus serrées, qu'il tend 
à ne former q u une pièce osseuse, c'est par le méca­
nisme des voûtes qu'il protège le cerveau. 

Tous les os plats offrent deux surfaces et une 
circonférence. Suivant que les premières servent à 
des insertions musculaires, ou se trouvent seule-
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ment recouvertes par des aponévroses , des mem­
branes, etc., elles sont raboteuses ou lisses. Vers le 
m i l i e u , l'os est plus mince ; i l a toujours plus d'é­
paisseur à la circonférence, qu i est ou à articulation 
ou à insertion. Dans le premier cas, cet excès d'é­
paisseur assure la solidité des j o i n t u r e s , q u i se font 
alors par de plus larges surfaces, comme on le voit 
au crâne ; dans le second j i l offre aux fibres plus de 
points d'origine , comme on l'observe à la crête de 
l'os iliaque et à la plus grande partie de sa circonfé­
rence. 

Les formes intérieures des os plats présentent peu 
de particularités ; leurs deux lames externes laissent 
entre elles un écartement que remplit le tissu cellu­
leux. 

§ I I I . Des Os courts. 

Les os courts sont placés, en général, dans les 
parties où doivent se trouver réunies la mobilité et 
la solidité, comme dans la colonne vertébrale, le 
tarse, le métatarse. Toujours peu volumineux , ils se 
trouvent ramassés en assez grand nombre dans les 
régions qu'ils occupent : ce nombre supplée à leur 
petitesse dans la formation des portions du sque­
lette auxquelles ils concourent. C'est aussi ce nombre 
qui assure à ces portions la réunion des deux at­
tributs presque opposés dont nous parlions, sa­
vo i r , la solidité, parce que les efforts extérieurs se 
perdent dans les liens nombreux q u i les unissent; 
et la mobilité , parce que l'ensemble de leurs mou­
vemens isolés donne un mouvement général consi­
dérable. 
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Rien n vest constant n i Uniforme dans la confor­
mation extérieure de ces os ; elle se modifie suivant 
le plan général du tout dont ils sont les parties: 
ainsi les usages ckfférens du carpe, du métacarpe, 
de la colonne vertébrale, déterminent des formes 
diverses dans leurs os respectifs. Ces os présentent 
toujours , sur leur surface externe, beaucoup de 
cavités et d'éminences nécessaires à leurs nom­
breuses articulations, à l'insertion des liens liga­
menteux multipliés q u i les unissent, et des muscles 
q u i les font mouvoir. 
A l'intérieur, ces os n'ont rien de p a r t i c u l i e r , 

que beaucoup de tissu celluleux, qui les forme 
presque en totalité et q u i les expose à de fréquentes 
caries. 

I l ne faut point croire du reste que la nature 
s'asservisse avec régularité à la division des os en 
longs, en plats et en courts. I c i , comme ailleurs, 
elle se joue de nos méthodes de description", et 
nous montre les os tantôt présentant et le caractère 
des os longs et celui des os courts , tantôt réunis­
sant les attributs de ces derniers et des os plats. 
L'apophyse basilaire et la partie supérieure de l'oc­
cipital , le corps et les parties latérales du sphé­
noïde, mis en opposition, prouvent cette assertion. 
Quelquefois, par sa forme extérieure, un os appar­
tient aux longs, et doit se classer parmi les plats 
d'après son organisation intérieure, comme les côtes 
en présentent u n exemple, etc., etc. 
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§ IV. Des Êminences osseuàes. 

Les êminences osseuses portent en général le nom 
d'apophyses; ellfts sont èpiphyses lorsque le carti­
lage d'ossification q u i les réunit à l'os n'est point 
encore encroûté de substance calcaire. 
On peut rapporter ces êminences à quatre grandes 

divisions, savoir, à celles i° d'articulation, 2° d'in­
sertion, 3° de réflexion, 4° d'impression. 

i°. Les êminences d'articulation varient suivant 
que l'articulation est mobile ou immobile: je ne les 
considérerai point i c i d'une manière générale , pour 
n'être point obligé de me répéter au chapitfe des 
articulations. 

2° Les êminences d'insertion sont extrêmement 
multipliées dans les os ; elles ne donnent jamais at­
tache qu'à des organes fibreux , comme à des liga-
mens, à des tendons, à des aponévroses, à la 
dure-mère : tout organe différent de ceux-ci par sa 
structure ne s'implante aux êminences osseuses et 
aux os en général que par leur intermède : les mus­
cles en sont un exemple remarquable. 

Ces êminences sont, en généi al, beaucoup moins 
prononcées chez la femme que chez l'homme, chez 
l'enfant que chez l'adulte, chez les animaux faibles 
que chez les carnivores q u i vivent en attaquant et 
en détruisant leur proie. Toujours la saillie des êmi­
nences d'insertion est un indice de la force , de la 
vigueur des mouvemens. Elles se développent d'au­
tant plus que les muscles sont plus prononcés : exa­
minez comparativement le squelette d'un homme 
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f o r t , sanguin , dont le système musculaire se dessi­
nait avec énergie à travers les tégumens, et celui 
d'un homme fa i b l e , phlegmâtique, dont les formes 
arrondies comme chez les femmes ne-se, pronon­
çaient point au dehors : vous verrez la différence. 

L'a forme de ces êminences d'insertion varie pro­
digieusement : tantôt les muscles s'insèrent par une 
foule de fibres aponévrotiques isolées; elles sont 
petites alors, très-multipliées, et ne forment presque 
que des aspérités imprimées sur une surface plus 
où moins large : tantôt c'est par un seul tendon que 
le muscle t i r e son origine ; alors assez ordinaire­
ment l'apophyse est très-saillante et occupe peu de 
place. Quelquefois une aponévrose large donne 
naissance aux fibres charnues : c'est alors une ligne 
osseuse plus ou moins saillante q u i donne insertion. 

En général, les êminences sont proportionnées 
aux muscles q u i s'y fixent : par exemple, de trois 
muscles égaux à peu près en masse, et dont l'un 
s'attache par des fibres isolées, l'autre par un tendon, 
l'autre par une aponévrose, on remarque que la 
somme des aspérités q u i servent à l'insertion du 
premier, l'apophyse isolée à laquelle s'attache le 
second, la ligne saillante à laquelle se fixe le t r o i ­
sième, sont à peu près égales p a r l a quantité de 
substance osseuse q u i les forme; en sorte qu'en 
supposant que l'apophyse fût disséminée en aspé­
rités, ou étendue en ligne, ou bien que les aspérités 
fussent réunies en masse, ou que la ligne se con­
centrât sur elle-même pour former l'apophyse, cette 
quantité de substance osseuse se trouverait à peu 
ppès la même. 
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On conçoit tout l'avantage des êminences pour 

les insertions des muscles, qu'elles éloignent du cen­
tre de l'os, dont elles diminuent le parallélisme avec 
son axe^ et qu'elles favorisent conséquemment 
dans leurs mouvemens u'une manière évidente. 

Sont-elles produites par les tiraillemens des mus­
cles ? Cette opinion, empruntée des lois de la for­
mation des corps mous et inorganiques, ne s'ac­
corde nullement avec les phénomènes connus de la 
vitalité, avec l'existence des êminences à insertion 
non musculaire, et qui souvent font plus de saillie 
que celle-ci, a,vec la disproportion qui existe entre 
l'allongement de certaines apophyses à implantation 
musculaire, de la styloïde, par exemple, et la force 
des muscles qui s'y attachent, etc. 
k Les êminences à insertion ligamenteuse ont l'a­
vantage, en éloignant un peu le ligament de l'arti­
culation , de faciliter les mouvemens de celle-ci ; ce 
qui est surtout remarquable pour les ligamens laté­
raux du coude, du genou, etc. 

Quant aux autres êminences d'insertion, on ne 
peut guère considérer d'une manière générale leurs 
fonctions respectives. 

3°. -Les êminences de réflexion sont celles sous 
lesquelles passe un tendon, en se déviant de son 
trajet primitif : tel est le crochet de l'apophyse pté-
rygoïde, l'extrémité malléolaire du péroné, etc. 
Presque toutes ces êminences présentent, dans un 
sens, une échancrure ou excavation que complète 
en sens opposé un ligament; ce qui constitue un 
anneau pour le passage du tendon. 
4°. Les êminences d'impression sont celles qui 
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naissent, dit-on, lorsque divers organes creusent sur 
les surfaces osseuses des enfonceraens que séparent 
les êminences, lesquelles ne sont autre chose que 
l'os q u i , en cet endroit, reste à son niveau ordinaire. 
Les impressions cérébrales, musculaires, sont don­
nées comme des exemples de cette disposition; mais 
ces impressions sont-elles en effet un résultat de la 
compression des organes sur Vos, ou dépendent-
elles des lois du développement osseux, lois q u i 
donnent aux os des formes accommodées aux or­
ganes environnans? J'adopterais plus volontiers la 
seconde que la première de ces opinions, qu'on a 
crue très-probable, à cause de l'effet des anévrysmes 
sur les os q u i leur sont contigus, et qu'ils usent et 
détruisent peu à peu. Mais remarquons que, si les 
muscles, le cerveau, les vaisseaux, parleurs mou­
vemens de pression, avoient sur les os, dans l'état 
naturel, un mode d'action analogue à celui de l'ané-
vrysme, l'état des parties devrait être le m ê m e que 
dans ce cas : la lame compacte devrait être détruite 
au niveau des enfoncemens, et laisser à sa place une 
surface inégale, raboteuse : or, le contraire arrive, 
ce q u i me fait penser que ce qu'on appelle commu­
nément impression d'organes n'est qu'un effet natu­
r e l de l'ossification. (1). 

(1) I l n'y a r i e n , e h effet, de c o m p a r a b l e a u x effets de l ' a -
névrysme s u r le s o s , clans l e s s a i l l i e s q ue le s organes déterminent 
s u r c e r t a i n s p o i n t s d u s q u e l e t t e , e n r e f o u l a n t l e t i s s u dont ses 
pièces se c o m p o i e n t ; mais , de c e q u e l a c o m p a r a i s o n a été m a l 
choisie p a r l e s a u t e u r s , i l ne peut s'en s u i v r e nécessairement que 
les o r g a n e s , par l e u r pression , ne d c l c r m i j u c i r t pas les s a i l l i e s eu 

ANAT. crx. T. m. -
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§ V. Des Cavités osseuses. 

Les cavités osseuses sont très-nombreuses : celles 
qui se trouvent à l'extérieur cîes os vont seules nous 
occuper. On les d i v i s e , comme les êminences, en 
articulaires et en non-articulaires : les premières se 
ront examinées, comme les êminences analogues, 
ail chapitre des articulations; parmi les*secondes, 
i l est des cavités, i° d'insertion, a 0 de réception, 
3° de glissement, 4° d'impression, 5° de transmis­
sion , 6° de n u t r i t i o n . 

question ; des preuves contraires pourraient en être trouvées dans 
une foule de points : je me contenterai de citer les suivantes. Les 
os du crâne n'ont en dedans aucune cminence d'impression chez 
les anenccphales tout- à-fait privés de cerveau ; ces saillies man­
quent encore dans les premiers temps de la vie intra-utérine, 
lorsque le cerveau est représenté par une masse uniformément 
liquide ; et on les voit se former en même temps que l'encéphale 
prend de la consistance, et que sa surface devient ondulée ; 
enfin, chez l'adulte, où le cerveau a pris toute la dureté qu'il 
doit avoir, les êminences osseuses correspondantes sont à leur 
summum de développement. 

Au reste , soutenir avec Bichat que les êminences d'impression 
se forment en vertu des lois naturelles de l'ossification, c'est 
avancer une vérité qui n'est point contraire à la théorie précé­
dante. En effet, par le' fait de la pression d'un organe sur u n 
point d'un os, les vaisseaux correspondans sont affaissés sur eux-
mêmes , et les matériaux nutritifs qu'ils devaient y apporter sont 
refoulés dans les vaisseaux du voisinage, d'où une hypertrophie 
de ces derniers points, et par suite une éminence que l'on peut 
appeler, avec B i c h a t , d'impression, ( F. BUJXDW. ) 
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i°. Les cavités d'insertion donnent attache aux 
aponévroses des muscles, aux ligamens, etc. Elles 
ont l'avantage, i° de multiplier les implantations 
des fibres, sans augmenter la largeur de l'os, puis­
qu'une surface concave est évidemment bien plus 
étendue qu'une surface plane qui occuperait l'es­
pace intercepté entre ses bords; 2 0 de laisser aux 
fibres musculaires plus d'espace, et par conséquent 
de leur donner plus de longueur que si elles nais­
saient d'une éminence, ce qui donne plus d'étendue 
aux mouvemens. Les cavités ptérygoïdes, digastri-
ques, etc., offrent des exemples de cette disposition. 

2 0 Les cavités^de réception sont celles qui servent 
à recevoir un organe, à le loger, à le garantir : telles 
sont les fosses des os du crâne, celles des os ilia­
ques , etc. Tantôt ces cavités appartiennent à la tota­
lité de l'os, dont la forme est concave, comme on 
le voit au coronal; tantôt elles se trouvent creusées 
sur une partie isolée, comme la dépression maxillaire 
de la mâchoire inférieure; toujours elles sont des­
tinées à une partie essentielle, à une glande, à un 
viscère, etc. 

3° Les cavités de glissement se trouvent en gé­
néral à l'extrémité1'des os longs. Ce sont des rainures 
plus ou moins profondes où glissent les tendons 
pour se rendre à l'endroit où ils s'insèrent. Toutes 
sont revêtues d'un cartilage, et complétées par un 
anneau ligamenteux très :fort. Les tendons, par leur 
frottement, creusent-ils ces cavités? C'est l'opinion 
commune; mais elle ne me paraît pas plus vraisem­
blable que la théorie des impressions musculaires, 
Yasculaires, etc. Ces cavités devraient alors être d'au» 
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tant puis profondes que les muscles se sont plus 
exercés; elles ne devraienfpas exister dans les sujets 
paralytiques depuis leur enfance; elle ne devraient 
pas exister sur les cartilages d'ossification du fœtus , 
dont les membres ne se meuvent presque pas : or, 
le contraire s'observe constamment. Envisageons 
donc toutes les configurations diverses des os comme 
une conséquence des lois de l'ossification, loisd'après 
lesquelles les formes osseuses, toutes primitivement 
arrêtées, ne font que se développer. Le volume des 
extrémités des os longs favorise l'existence de ces 
diverses cavités, qui ne sauraient, à cause de cela, 
nuire à la solidité osseuse. 
4°. Les cavités d'impression correspondent aux 

êminences du même nom. J'en ai parlé plus haut. 
5°. Les cavités de transmission sont spécialement 

destinées aux vaisseaux et aux nerfs. On en trouve 
beaucoup à la-tête; elles affectent tantôt la forme 
de trous, tantôt celle de conduits, d'autres fois celle 
de fentes, suivant l'épaisseur ou la largeur des os 
que ces vaisseaux ou ces nerfs traversent pour aller 
d'un endroit à un autre. Le périoste les tapisse; 
plus ou moins de tissu cellulaire les remplit. Les 
nerfs et vaisseaux qu'elles transmettent sont étran­
gers aux os. 

6°. Les cavités de nutri t ion, au contraire, laissent 
passer les vaisseaux qui apportent aux os ou à l'or­
gane médullaire les substances qui les réparent . 
Elles sont de trois sortes. 

Les unes forment des conduits qu'on observe ex­
clusivement sur les os longs à cavité médullaire. 
Chaque os n'en a qu'un , situé toujours sur son 
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corps, obliquement dirigé entre les fibres du tissu 
compacte, pénétrant tantôt de bas en haut, tantôt 
de haut en bas dans la cavité de l'os, et établissant 
ainsi une communication entre le dehors et le de­
dans pour le vaisseau de l'organe médullaire. Ce 
tr o u sert en effet spécialement à l'exhalation et à la 
n u t r i t i o n de cet organe, et n'est nourricier de l'os 
que secondairement ( i ) . 

La seconde espèce de cavités de n u t r i t i o n appar­
tient spécialement au tissu celluleux des os : aussi 
les voit-on partout où abonde ce tissu, aux extré­
mités des os longs, à la circonférence des os plats, 
sur toute la superficie des os courts. Leur diamètre 
est plus considérable que celui du conduit qui pé* 
nètre dans la cavité médullaire; i l est moindre que 
celui des conduits du tissu compacte. Leur nombre 
est très-grand; j'en ai compté jusqu'à cent quarante 
sur l'extrémité tibiale du fémur, vingt sur le corps 
d'une vertèbre dorsale , cinquante sur le calca-
néum, etc.En général, ce nombre est toujours pro­
portionné à la quantité du tissu celluleux que ren­
ferme l'os : voilà pourquoi on en observe peu sur 
les os p l a t % d u crâne, pourquoi ils sont plus m u l t i -

( i ) Les conduits nutriciers des grands os longs ont uns direction 
constante et for t remarquable, direction telle que , dans l'état 
de flexion des membres sur le tronc, comme cela arrive pendant 
le séjour du fœtus dans l'utérus, l'axe du canal tend vers 
le centre circulatoire. Le conduit nutricier de l'humérus marche 
de haut en bas, celui du fémur en sens inverse ; le conduit 
correspondant du radius et du cubitus procède de bas en haut, 
et ceux du tibia et du péroné de haut en bas. ( F. BLAKDIN. ) 
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plies sur les os plats du bassin, surtout là où ce 
tissu devient abondant, comme à l'ischion, à la por­
t i o n iliaque de la circonférence de l'os iliaque, etc. 
En versant du mercure dans le tissu spongieux, i l 
sort en ruisselant de tous ces trous, et prouve 
ainsi leurs communications. I l s sont irrégulière­
ment dispersés partout où ils existent. On n'en 
rencontre point sur le corps des os longs, parce 
que ce corps ne contient pas ou presque pas de tissu 
celluleux. 

La troisième espèce de conduits de n u t r i t i o n est 
uniquement destinée au tissu compacte. C'est une 
infinité de petits pores que l'oeil distingue manifes­
tement, et par où s'introduisent de petits vaisseaux, 
qui s'arrêtent clans ce tissu. Une preuve manifeste 
qu'ils ne vont point jusqu'au tissu celluleux , c'est 
que, dans l'expérience précédente, le mercure ne 
trouve jamais en eux une voie pour s'échapper au 
dehors. Leur nombre est impossible à déterminer; 
i l est prodigieux chez l'enfant. A mesure que, clans 
le v i e i l l a r d , les os se chargent de substance cal­
caire , ils s'oblitèrent, et les vaisseaux qu'ils ren­
fermaient deviennent de petits ligamen» étrangers 
à la n u t r i t i o n osseuse, qui va toujours en s'affai-
blissant, et q u i fi n i r a i t par s'anéantir et permettre 
à la nécrose de s'emparer des os, si la mort générale 
ne prévenait cette mort partielle du système os­
seux ( i ). 

( i ) Jusqu'ici i l n'a été question que de l a s u r f a c e extérieure 
des os. A l'intérieur, ces organes sont creusés de cavités, les 
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ARTICLE II. 

ORGANISATION DU SYSTÈME OSSEUX. 

Le tissu propre au système osseux y forme la par­
tie principale et prédominante, surtout à mesure 
qu'on avance en âge. Les organes communs y sont 
en bien moindre proportion. 

§ Ier. Tissu propre au Système osseux. 

Le tissu des os, comme celui de la plupart des 
autres organes , se présente sous l'aspect de fibres 
dont la nature est partout la même , mais qui, 
diversement arrangées, forment deux modifications 
principales : dans l'une, ces fibres , plus ou moins 
écartées, présentent une foule de cellules, dans 
l'autre , serrées les unes contre les autres ; elles 
composent une substance compacte, où il est diffi* 

unes destinées à contenir la moelle ( ce sont les plus remar­
quables), les autres servant de réceptacle à des vaisseaux v e i ­
neux. Les premières, Bichat les décrit seulement in l'occasion du 
système médullaire ; les secondes, ignorées de Bichat, et d é ­
couvertes depuis par M M . Fleury et Chaussier , trouveront leur 
place à l'occasion des vaisseaux osseux auxquels elle* sont desti­
nées. Les oiseaux seuls ont dans les os des cavités aériennes com­
muniquant médiatement avec les poumons; circonstance qui 
concourt à la fois à leur donner une légèreté spécifique t r è s -
grande , et à augmenter chez eux le champ de la respiration et de 
l'hématose. ( F. BLANDIN. ) • 
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ci!e de les distinguer. De là deux subdivisions du 
tissu osseux, le celluleux et le compacte. Les au­
teurs en admettent une troisième, le réticulaire ; 
mais i l rentre clans le premier. 

Tissa celluleux. 

Le tissu celluleux n'existe point dans lespremières 
périodes de l'ossification. L'époque de sa forma­
t i o n est celle où le phosphate calcaire s'ajoute à 
la gélatine du cartilage p r i m i t i f , et donne à l'or­
gane la nature osseuse. Alors , la masse solide du 
cartilage se creuse d'une infinité de cellules , parce 
que, reprise par les absorbans, la gélatine dispa­
raît à l'endroit qu'elles occupent. Une nouvelle n'y 
est plus apportée par les exhalans, q u i continuent 
à en déposer, et q u i commencent à charrier d u 
phosphate calcaire clans les traverses fibreuses dont 
l'entrecroisement constitue ces cellules; en sorte 
que le développement du tissu celluleux tient v i ­
siblement à la disproportion qui survient dans les 
os à une certaine époque de leur accroissement, 
entre les fonctions jusque là en équilibre des sys­
tèmes exhalant et absorbant. On ignore la cause de 
cette disproportion : elle paraît être une'Ioi de l'os­
sification. C'est en vertu de cette l o i , et par un mé­
canisme analogue, que l'ethmoïde , d'abord solide 
et plein tant qu'il était cartilage , se creuse à l'é­
poque de son ossification , d'un grand nombre de 
cellules. C'est ainsi que les sinus sphénoïdaux, f r o n ­
taux, etc., se forment et s'agrandissent. 

La formation du tissu celluleux est terminée lors-
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que toutes les épiphyses ont disparu. A cette épo­
que il nous présente uiie infinité de fibres q u i pa­
raissent naître de là surface interne du tissu com­
pacte, se portent dans tous les sens, se croisent, 
s'unissent, se séparent, se b i f u r q u e n t , en u n m o t , 
affectent des directions si irrégulières, qu'il est im­
possible d'en suivre le trajet. Leur volume n'est 
pas moins variable : telle est quelquefois leur té­
nuité, qu'à peine peut-on les toucher sans les rom­
pre ; leur grosseur est d'autres fois assez marquée. 
Souvent, au l i e u de fibres, ce sont des lames plus 
ou moins larges, d'où naissent d'autres lames plus 
pe t i t e s , q u i semblent se r a m i f i e r , et d'où résul­
t e n t , lorsqu'elles sont rapprochées, ddfc espèces de 
conduits que l'on v o i t très-bien en sciant transver­
salement l'extrémité d'un os l o n g , de manière à 
avoir u n segment d'un demi-pouce. 

Les cellules q u i résultent de leur écartement ont 
une forme et des capacités très-inégales. 

Toutes communiquent ensemble : les expériences 
suivantes en sont la preuve. i° Si on fait u n t r o u 
à l'extrémité d'un os l o n g , sur la surface d'un os 
cour t et p l a t , et qu'on y verse d u mercure, il t r a ­
verse toutes les communications, pour aller s o r t i r 
par les différens trous naturels de la surface de l'os, 
q u i s'ouvrent eux-mêmes dans les cellules. 2°. Sciez 
u n os à l'une de ses extrémités ̂ appliquez sur toute 
sa surface u n enduit q u i en bouche les pores, expo­
sez-le ensuite au soleil : le suc médullaire , ne 
pouvant s'échapper par les pores extérieurs , vie n ­
dra , en passant successivement par toutes les cel­
lules , s o r t i r par l'endroit scié. 3° En vernissant un 
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os sec, et en l'ouvrant seulement en deux points 
opposés, on fait passer par ces communications, 
de l'une à l'autre o u v e r t u r e , l ' a i r , l'eau et toute 
espèce de fluide. 
On peut donc concevoir l'intérieur de t o u t os 

comme formant une cavité générale que remplit 
une foule de fibres entrecroisées. Je n'ai point re­
marqué de différence sensible pour la direction de 
ces fibres dans les trois espèces d'os ( i ) . 

Tissu compacte. 

Il n'en est pas des fibres qui forment le tissu com­
pacte comme de celles du précédent. Ces fibres 
juxtaposées ne laissant entre elles aucun intervalle, 
donnant par leur rapprochement une densité re­
marquable au tissu qu'elles composent, se trouvent 
dirigées longitudinalement dans les os longs , en 
forme de rayons dans les plats, et sont en t r e c r o i ­
sées en tous sens dans les courts. Cette t r i p l e dis­
position des fibres du tissu compacte paraît abso­
lument te n i r au mode d'ossification. En effet, l o r s ­
qu'on examine ses progrès sur les cartilages p r i m i ­
tifs , on voit ces organes s'enproûter de phosphate 
c a l c a i r e s u i v a n t la m ê m e direction que dans la 

(i) La substance aréolaire des os présente trois variétés p r i n ­
cipales : i° celle qui remplit les os courts et les extrémités des 
os longs ; 2° celle que l'on trouve dans le canal médullaire des 
os longs, et que l'on appelle rcticulaire; 3° enfin celle qui con­
stitue le diploë de certains os plats, de ceux du crâne en par­
ticulier. ( F . BLANDIN.) 
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suite doivent affecter les fibres : aussi ces fibres 
sont-elles très-apparentes dans le premier âge, sur 
les os du crâne en particulier. A mesure que le 
phosphate calcaire successivement entassé dans le 
parenchyme cartilagineux vient à y prédominer , 
tout semble se confondre dans le tissu compacte 
en une masse homogène. Mais alors encore , i l est 
différentes circonstances q u i nous indiquent la d i ­
rection p r i m i t i v e des fibres : i° lorsque , par. u n 
acide, on enlève aux os leur p o r t i o n calcaire, alors 
la p o r t i o n cartilagineuse garde, comme une espèce 
de moule , la forme qu'affectaient les substances 
qu i la remplissaient, et offrent des espèces de fibres 
dont la direction est la m ê m e que celle indiquée 
dans les trois espèces d'os. Aussi, si on vient alors 
à déchirer les lames cartilagineuses, c'est dans cette 
direction qu'il est le plus facile de les enlever, 2 0. Les 
fentes q u i surviennent aux os long-temps exposés à 
l'air, suivent, en général, le sens naturel des fibres. 
3°. Les os calcinés offrent à peu près le m ê m e 
phénomène. 

La direction des fibres du tissu compacte change 
absolument dans les apophyses, où elle ne suit 
point celle de l'os principal. Dans celles q u i par 
leur forme participent au caractère des os longs , 
comme dans la styloïde, ces fibres sont l o n g i t u d i ­
nales ; elles se dirigent suivant tous les sens dans 
celles q u i , comme la mastoïde , les diverses espèces 
de condyles, etc., se rapprochent de la conforma­
ti o n des os courts. 

L'assemblage des fibres forme, suivant les anato-
mistes, des lames qu'ils ont considérées comme 
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juxtaposées , et q u i tiennent entre elles par des 
chevilles suivant les uns, par l'entrecroisement des 
fibres suivant les autres. Ces lames osseuses ne me 
paraissent point exister dans la nature. Toutes les 
fibres du tissu compacte se ti e n n e n t , se croisent, 
et forment un tout qu'on ne peut point concevoir 
de cette manière ? laquelle d'ailleurs ne s'accorde 
point avec l'irrégularité de la d i s t r i b u t i o n des vais­
seaux. L'art sépare i c i les fibres couche par couche, 
comme i l le fait dans un muscle, dans u n liga­
ment, etc. ; mais ces couches sont purement fac­
tices : présenter les os comme étant leur réunion , 
c'est donner une idée inexacte de leur structure. 
I l est plus inexact encore de considérer ces couches 
comme adhérentes les unes aux autres par des che­
villes osseuses, par l'attraction , par une matière 
glutineuse. Toutes ces idées, contraires à l'in­
spection anatomique , suggérées par une fausse 
application des lois de l'adhérence des corps i n ­
organiques à l'adhérence de fibres organisées, 
n'appartiennent plus qu'à l'histoire des erreurs 
physiologiques. I l est une circonstance qui prouve, 
dit-on, très-manifestement la structure laminée 
des os; c'est leur exfoliation. I l est vrai que souvent 
des lames très-distinctes se séparent de l'os vivant ; 
mais ces lames ne sont autre chosé que le p r o d u i t 
de l'exf'oliation elle-même. A l o r s , en effet, l'os 
meurt à sa surface; les vaisseaux superficiels ne 
reçoivent plus de sang ; ce fluide s'arrête sous la 
portion privée de vie; l'exhalation du phosphate 
calcaire y trouve ses l i m i t e s ; toute espèce de 
vaisseau sanguin , exhalant, absorbant, se dé-
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t r u i t ; une inflammation lente, avec suppuration, 
survient, et établit la ligne de démarcation ; e t , 
comme cette ligne est souvent au m ê m e niveau , 
to u t ce qu i est au-dessus d'elle devient une Lime 
inorganique , q u i tombe peu à peu et qui conserve 
sa solidité,osseuse, parce que les absorbans mor­
tifiés n'ont p u l u i enlever le phosphate calcaire. 
D'ailleurs, rien de plus commun que de voir l'exfo-
l i a t i o n ne point se faire par lame , et l'os pré­
senter à sa suite une surface inégale, effet de l'iné­
galité d'épaisseur des portions exfoliées. Enfinrexfo-
li a t i o n se fait souvent en sens opposé à celui que 
les lames sont sensées affecter : c'est ce qu'.on voit 
dans la séparation de l'extrémité des os longs res­
tée à l'air ou trop irritée après l'amputation , dans 
la chute des cornes, etc. Considérons le tissu com­
pacte comme un assemblage de libres rapprochées, 
mais nullement séparées par couches , qu'on ne 
peut concevoir que comme des abstractions (r ). 

( i ) O n a beaucoup écrit s u r l a s t r u c t u r e i n t i m e des os, s u r c e l l e 
d u tissu compacte en p a r t i c u l i e r . M a l p i g n i a d m e t t a i t des l a m e s 
et des fibres dans ce ti s s u . G a g l i a r d i a décrit m i n u t i e u s e m e n t l e s 
c h e v i l l e s osseuses d o n t il a été parlé p l u s h a u t : il s e m b l e y av o i r 
q u e l q u e chose de v r a i dans son opinion , en ce qu'on d i s t i n g u e 
e n effet dans le s os des fibres q u i se d i r i g e n t o b l i q u e m e n t à 
trav e r s l e u r épaisseur. A l b i n u s , s u i v i e n c e l a par l a p l u p a r t des 
anatomistes m o d e r n e s , a di t qu'il n'y av a i t que des fibres dans 
l e tis s u o s s e u x , parallèles p o u r les os longs , rayonnées p o u r les 
arges. E n f i n , si l'on e n c r o i t S c a r p a , tout ne s e r a i t qu'aréoles 
dans l a substance compacte des os comme dans l a spongieuse. 
M i c h e l M c d i c i a déjà c o m b a t t u cette idée, et pense avec les a n -
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Les fibres du tissu compacte diffèrent, dans leur 
arrangement organique, des fibres musculeuses, en 
ce que de fréquens prolongemens les unissent les 
une» aux autres, au lieu que celles-ci n'ont presque 

ciens que c'est sous la forme de lames qu'est disposé le tissu os­

seux. 
En se bornant à l'examen des faits allégués pour ou contre ces 

différentes opinions, on voi t , i"que l'existence des fibres n'est 
nullement démontrée par l'apparence linéaire qu'affectent les 
molécules osseuses lors de leur développement : en effet, cette 
disposition ne dure pas long-temps ; dans les os larges, par 
exemple, ces prétendues fibres, qui répondent alors au milieu 
de l'épaisseur de l'os, se changent plus tard en un tissu aréolaire. 
Cependant i l y a des fibres dans les os, comme on le voit après les 
avoir dépouillés de leur matière calcaire. 2° On s'assure de même 
qu'il y a des lames, en prenant un os long ramolli par un acide 
et en le faisant macérer dans l'eau : son tissu compacte se sépare 
au bout d'un certain temps en feuillets superposés, réunis par 
des fibres qui passent obliquement des uns aux autres. 3°. Sou­
vent, dans celte expérience, les lames finissent par se résoudre 
en filamens, et en même temps tout l'os devient comme spongieux. 
De ce dernier fa i t , et de ce que , dans plusieurs maladies des os, 
la substance compacte devient spongieuse ; de ce qu'elle prend 
manifestement cette apparence lorsque, comme le fit Troja , on 
détermine le gonflement d'un os long en introduisant un corps 
étranger dans sa cavité médullaire, Scarpa conclut à la structure 
aréolaire dont nous avons parlé. Cette conclusion n'est pas rigou­
reuse, puisque, outre les aréoles, la macération montre dans les os 
des lames et des fibres distinctes. 11 est vrai que, si cette macération 
est trop long-temps prolongée , elle convertit s fibres elles-
mêmes en une substance , pour ainsi d i re , spongieuse, en une 
espèce de mucus. 

I l semblerait donc que c'est pour n'avoir eu égard qu 'à un 
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que l'organe cellulaire, les vaisseaux et nerfs, pour 
moyen d'union. Telle est l'intime juxta-position de 
ces fibres, qu'elles ne laissent entre elles que des 
pores souvent à peine sensibles à la vue simple, mais 
qu i le deviennent cependant à la loupe, et que le 
suc médullaire et des vaisseaux remplissent (1). 
Dans le rachitisme, cette densité de tissu disparaît, 
et on remarque dans la partie moyenne des os longs, 
et sous la couche plus épaisse qu'à l'ordinaire d u 
périoste , un tissu osseux , comme aréolaire, facile 
à se ployer en tous sens, formant une infinité de 
cellules, et remplaçant le tissu compacte q u i devrait 
exister. I l paraît que ce changement de tissu com­
pacte en celluleux se fait moins par l'absorption 
d'une partie du phosphate calcaire, que par l'exten-

petît nombre de faits à la fois que chaque auteur a exposé à sa 
manière l'arrangement des molécules osseuses, et qu'on doit ad­
mettre dans les os des lames , des fibres et des aréoles , celles-ci 
plus marquées dans le tissu spongieux, celles-là plus développées 
dans la substance compacte. (BF.CLARD.) 

( I ) La substance compacte des os, comme le prouve les faits 
signalés par Bichat, est essentiellement semblable à la substance 
celluleuse ; elle ne constitue qu'une variété de forme, ou mieux 
de disposition des fibres osseuses, fibres toujours identiques. Cette 
substance, au reste, présente deux variétés, suivant sa densité plus 
au moins grande : i° celle qui constitue l'extérieur de tous les os, et 
le centre des os longs ; 2* celle qui forme les parois du labyrinthe. 
Plusieurs anatomistes considèrent encore l'ivoire des dents 
comme constituant une variété de substance compacte; mais, 
ainsi que je le ferai remarquer plus t a r d , les dents diffèrent des 
os sous une foule de rapports : ce sont bien des osteides, mais 
non des os proprement dits, ( F. BLANBIÎ*. ) 
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sion des fibres osseuses, qui s'écartent les unes des 
autres et laissent entre elles des espaces qui n'exis­
taient pas ; ce qui donne aux corps des os longs ra-
chitiques une épaisseur très-considérable. J'ai fait 
plusieurs fois cette observation ( i) . 

Dispositions des deux Tissus osseux dans les trois 
espèces d'os. 

Les tissus osseux, considérés dans les diverses es­
pèces d'os, se comportent différemment. En géné­
ral, le compacte forme l'extérieur , l'enveloppe de 
l'os, et le celluleux en occupe l'intérieur. Les cor­
nets du nez offrent seuls une exception à cette règle, 
dont nous allons examiner les modifications. 

1°. Dans les os longs, le tissu compacte a une 
épaisseur très-remarquable au centre, où i l remplit 
le triple usage, d'abord de protéger efficacement 
l'organe médullaire dont i l est l'enveloppe, ensuite 
d'assurer la solidité de l'os en cet endroit où se rap­
portent, plus qu'aux extrémités, les grands efforts 
delà locomotion, des chutes, des contrecoups, etc., 
et où l'os, traversé seulement par quelques fibres 
celluleuses très-foibles, ne peut emprunter sa ré-

( i ) Ces pores sont en beaucoup d'endroils de véritables con­
duits qui renferment en effet de la moelle et des vaisseaux. 
sanguins. Havers, Monro, et, dans ces derniers temps, Hou-
sbip, les ont décrits, Ils ont ~ de pouce de diamètre. La plu­
part sont parallèles et réunis entre eux par d'autres dont la 
direction est transversale ou oblique par rapport aux pre­
miers. (BilcLARD.) 
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sistance que de ses parois externes, enfin de dimi­
nuer ainsi sans danger le volume de l'os à la partie 
moyenne du membre, dont la forme devient par là, 
comme nous l'avons vu, beaucoup plus régulière. 
A mesure qu'on s'éloigne du centre^ on voit, sur un 
os long scié longitudinalement, le tissu compacte 
diminuer d'épaisseur, et ne former enfin aux extré­
mités qu'une couche mince analogue à celle qui re­
vêt les os courts. Aussi la force de résistance des os: 

longs à leur extrémité est-elle moins dans leur 
écorce compacte que dans la grande quantité de 
tissu celluleux entassé sous cette écorce : c'est elle 
surtout qui empêche les fractures. l)'où l'on voit 
comment, la proportion des tissus compacté et cel­
luleux étant inverse dans les deux parties de l'os, le 
mode de leur résistance est également inverse. 

Le tissu celluleux, dans les os longs, diffère un 
peu examiné dans le canal médullaire ou aux ex­
trémités. Dans le canal, ce sont des lilamens extrê-
mementtninces, continus et aux fibres plus grosses 
qui remplissent en haut et en bas les i extrémités de 
l'os et à la portion compacte qui forme le cylindre 
osseux. Rares et semés comme-au hasard dans lé 
milieu du canal, ces filets se rapprochent entre eux» 
et forment une espèce de réseau à mesure qu'ils 
s'éloignent de ce milieu : de là le nom de substance 
rèticulaire par lequel on l'a désigné. Mais ce n'est 
point un tissu distinct; c'est seulement une modifi­
cation du celluleux: modification qui est caractéri­
sée spécialement, i° par la ténuité des fibres, 2 0 par 
l'absence constante de ces lames minces et courtes 
qui appartiennent fréquemment à ce tissu considéré 

A M I . CÉK. T. m. o 
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dans les autres parties. A u reste, l'usage manifeste 
de cette p o r t i o n de tissu celluleux, t r o p f a i b l e po-ur 
concourir à la résistance de l'os , est évidemmen t 
de sennr d'appui au système médullaire, et d'inser­
tion- à sa membrane. Aux extrémités des os longs, 
les fibres du tissu celluleux grossissent peu à peu, 
sé rapprochent entre elles, sont parsemées de l a ­
mes, et donnent à l'os, par leur ensemble et par 
leur nombre, Une épaisseur et une résistance re­
marquables, sans cependant en augmenter le poids, 
ce q u i favorise singulièrement la locomotion, v u 
que ce poids, placé:à l'extrémité du levier , eût été 
très-pénible à soulever. 
- ! 2". iDans îles os plats,-le tissu compacte forme 
déuxlames extérieures, dont l'épaisseur est moyen né 
entre celle du milieu des os longs et celle de l'ex­
trémité âë ces mêmes os, ou celle des Os courts. 
Entre ces* deux lames se trouve le tissu celluleux, 
sèniblable en ̂ général à celui de TextréhVité dés os 
kwags, uft peu plus lâriiiné^eependattt, plôs épais 
ordinairement à la e\ tconférence , souvent presque 
n u l dansle milieu de l'os, où lesdeiixlames compactes 
juxtaposées laissent alors voir une lumière qu'on 
piace par-derrière. En général -, partout où les os 
larges sont ainsi minces, par le défaut de tissu cel­
luleux, des muscles très-fort9 se rencontrent , et 
suppléent par leurs couches épaisses à la soliditéVle 
l'os. On en voit des exemples dans les fosses i l i a ­
que, sous-scapulaire, occipitale inférieure, etc.* 1' J 

3°. Dans les os courts, le tissu celluleux prédo­
mine toujours; l'os en est presque tout formé, une 
légère couche de tissu compacte forme seulement 

1 1 * >, 
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son enveloppe, et, sous ce rapport, l'organisation 
de ces os est la même que celle des os longs a leurs 
extrémités : aussi la résistance de l'os dépend-elle 
de la totalité de sa masse, et aucun point ne fait-il1 

un plus grand effort pour s'opposer aux fractures. 
On voit, d'après tout ce qui a été dit jusqu'ici,'le 
mode successif de solidité dèsdivers os.Dansle milieu 
des os longs, ce n'est presque qu'au tissu compacte; 
dans les os plats, c'est autant à ce tissu qu'au cellu­
leux ; dans les extrémités des os longs et dans les 
os courts, ce n'est presque qu'à ce dernier qu'est 
due cette solidité. 
4°. Dans les êminences osseuses , le tissu com-

pacte est, en général, plus abondant qu'ailleurs , 
surtout dans celles d'insertion, comme dans les 

. . . > j ' . i *. 

lignes saillantes des os longs, qui en sont toutes for­
mées , dans les aspérités dés surfaces osseuses, dans 
leurs angles. Si l'éminènce est un peu considérable, 
i l y entre aussi plus où moins de tissu celluleux, 
comme on le voit dans les apophyses épineuses et, 
transversés dès vertèbres, coracoïde, mastoïde, etc. 
Les êminences des articulations mobiles sont, en 

t. . ) L > 

général, moins pourvues de tissu compacte^ le car­
tilage articulaire y suppléant pour la solidité de l'os. 
Celles des articulations immobiles , au contraire , 
moins grosses en général, comme., par exemple,les. 
dentelures des os du crâne, etc., sont à proportion 
plus compactes que cellule'uses. 

5° Dans les cavités osseuses, toutes celles qui 
servent aux articulations mobiles ne sont pourvues ., 
que d'une lame compacte très-légère. Elle est plus 
épaisse lorsque l'immobilité est le caractère des ar-
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ticulations. En général, tous les trouâ, cavités et 
conduits q u i transmettent des vaisseaux, des nerfs 
ou d'autres organes d'une région à l'autre sont par­
to u t tapissés d'une couche compacte q u i les garantit 
de l'impression de ces parties. Les trous de la base 
du crâne, les conduits dentaires, vidiens, etc., sont 
un exemple de cette disposition. 

t)e la Composition du Tissu osseux. 

Quelles que soient les modifications sous les­
quelles i l se présente, le tissu osseux a partout la 
m ê m e nature ; les mêmes élémens le forment : o r , 
ces élémens sont spécialement une substance saline 
c a l c a i r e e t une substance gélatineuse. 

L'existence de la substance saline dans les os est 
prouvée de différentes manières. i°. La combustion^ 
eri détruisant la portion gélatineuse, laisse un corps 
friable , cassant, de forme analogue à celle de l'os, 
et qui n'est autre chose que cette substance saline, 
laquelle ressemble, pour ainsi d i r e , à u n corps 
moulé qui garde la forme du moule après que celui-
c i a été enlevé. Si la combustion est poussée très-
l o i n , et qu'on fasse rougir les os calcinés, ils éprou­
vent uné demi-fusion q u i les rapproche de l'état de 
porcelaine; ils ont alors un grain serré, fin , demi-
vitreux, une demi-transparence, et cet aspect qui 
appartient aux terres vitrifiées, a 0 L'exposition des 
os à l'air, très-long-temps continuée, pr o d u i t un ef­
fet à peu près analogue à celui du premier degré 
de combustion , quoique cependant la gélatine se 
trouve rarement alors exactement enlevée , et la 
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p o r t i o n saline si parfaitement à nu que par l'action 
du feu. Au reste, i l faut un temps très-long pour 
produire cet effet, surtout sur les os épais ; les os 
minces sont plus facilement altérés : j'ai souvent 
fait cette observation. Après dix ans d'exposition à 
l'air et à la pl u i e , j'ai observé que des clavicules 
prises au cimetière de Clamart présentaient, par 
l'action des acides , u n parenchyme cartilagineux 
presque égal à celui d'un os séché depuis quelque 
temps. Mais enfin ce parenchyme disparaît, et 
l'os f i n i t par tomber en poussière lorsqu'il n'est 
plus soutenu par l u i , et que les molécules de la 
substance calcaire restante ont été désunies par 
le temps. 3°. Dans toutes les maladies cancéreuses 
portées au dernier périodë , les os prennent une 
friabilité qu'ils ne doivent qu'à la proportion plus 
grande de cette dernière substance, p r o p o r t i o n 
née elle-même du peu de gélatine q u i s'exhale 
alors dans les os. l\. Lorsqu'un os a été exposé 
pendant quelque temps à l'action d'un acide , de 
l'acide n i t r i q u e , par exemple , une portion de sa 
substance l u i est enlevée par cet acide, et cette 
p o r t i o n est manifestement un sel calcaire , comme 
on le voit en mêlant à la dissolution un alcali, q u i , 
s'unissant aussitôt à l'acide, met à découvert ce sel, 
en le faisant précipiter. 5°. La machine de Papin , 
en dissolvant par l'action de l'eau réduite en va­
peurs la po r t i o n gélatineuse , met également en 
évidence cette partie saline calcaire. 

Schéele a trouvé que cette p o r t i o n est un sel 
neutre à base terreuse de phosphate de chaux. Sou­
vent le phosphore, immédiatement à nu sur les os 
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f r a i s , leur donne une apparence lumineuse q u i se 
fait distinguer de très-loin pendant la nuit. C'est 
tantôt la totalité de l'os , tantôt quelques points 
seulement q u i deviennent lumineux. Toujours j'ai 
remarqué dans les endroits éclairés une exsudation 
huileuse, soit qu'elle provînt du suc médullaire, 
soit qu'elle fût formée par la graisse des parties 
molles voisines de l'os. 

Différens faits aussi évidens que les 'précédens 
constatent d'une manière non moins irrévocable 
l'existence dans les os d'une substance gélatineuse. 
i°. Lorsque, dans la dissolution des os par les 
acides, le phosphate de chaux les a abandonnés, 
i l reste u n corps cartilagineux , f l e x i b l e , élastique, 
jaunâtre lorsqu'on a employé l'acide n i t r i q u e , de 
m ê m e forme que l'os : or , on sait que la gélatine 
n o u r r i t spécialement les cartilages. 2 0. Si en soumet 
d'ailleurs ce résidu cartilagineux à l'ébullition, 
on en extrait une très-grande quantité de gélatine, 
q u i se dissout dans l'eau, et que le tan précipite 
ensuite. Cette substance peut être m ê m e enlevée 
aux os sans l'extraction préliminaire du phosphate 
calcaire: c'est ainsi qu'avec des os dépouillés de 
tout organe environnant et réduits en fragmens 
très-petits, et m ê m e en poudre par l'action de la 
râpe, on, parvient à faire des bouillons très-nour-
rissans, des gelées fortifiantes. Ce n'est pas sans 
raison que, dans la préparation du b o u i l l i , on 
laisse l'os attaché à la viande: outre les organes 
blancs q u i l'entourent, et l'huile médullaire qu'il 
contient, i l f o u r n i t au bo u i l l o n une substance q u i 
l u i est propre. 5°. La combustion des os, et surtout 
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de leur résidu cartilagineux, donné une odeur exac­
tement semblable à celle de la combustion des dif ­
férentes colles animales, que la gélatine forme spé­
cialement, comme on sait. 4° Dans les différentes 
affections où les os se ramollisent, la substance 
terreuse diminue plus ou moins sensiblement, et • 
la gélatineuse reste plus abondante en pro p o r t i o n 
que de coutume. 

Ces deux substances, gélatineuse et saline, q u i 
entrent essentiellement dans la composition des os, 
leur impriment des caractères très-différens. Le 
phosphate calcaire, presque étranger à la vie , 
n est destiné qu'à donner aux os la solidité et la rér 
sistance q u i les caractérisent. La substance gélati­
neuse, au contraire, porte spécialement le caractère 
animal : aussi l'activité vitale est-elle en raison i n ­
verse de l'une, et directe de l'autre, comme nous 
le verrons. Privés de la seconde, les os ne sont plus 
susceptibles d'être digérés , ils n'offrent point de 
prise aux sucs gastriques; ceux-ci ne sauraient en 
extraire de matière n u t r i t i v e , parce qu'ils agissent 
à peu près sur eux comme l'eau q u i dissout la sub­
stance gélatineuse et l'extrait de la portion saline. 
Divers animaux q u i avalent les os frais pour s'en 
n o u r r i r mourraient à côté d'un os calciné ; aussi 
plus les os contiennent de cette substance, plus ils 
sont nourrissans; ceux des. jeunes animaux sont 
sous ce rapport plus propres à faire des bouillons 
gélatineux, à être digérés tout crus par l'estomac 
de certaines espèces, etc. Si on expose u n os à l'ac­
t i o n d'un acide, de manière à n'avoir que son paren­
chyme cartilagineux, et q u on fasse ensuite ramol-
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l i r ce p a r e n chyme dans l'eau b o u i l l a n t e , i l devient 
u n a liment qu'on peut manger. 

O u t r e le phosphate c a l c a i r e et l a gélatine, les 
os c o n t i e n n e n t encore q u elques p r i n c i p e s s a l i n s , 
c omme le sulfate et le c a r b o n a t e de s o u d e , etc. ; 
m ais l e u r p r o p o r t i o n est trop petite p o u r nous oc­
c u p e r i c i : j e r e n v o i e s u r ce poi n t a u x traités des 
c h i m i s t e s , a u grand ouvrage de F o u r c r o y en p a r t i ­
c u l i e r ( i ) . 

( i ) Les os humains contiennent, suivant M. Berzélius, sur 
cent parties , 32,17 de gélatine et 1,13 de vaisseaux sanguins; 
5i,o4 de posphate de chaux; 11,3o de carbonate de chaux, 
2,00 de fluate de chaux; 1,16 de phosphate de magnésie; 
1,20 de soude, d'hydrochlorate de soude et d'eau. 

Cette analyse, la plus complète jusqu'à ce jo u r , ne s'accorde 
pas entièrement avec celle des autres chimistes. A i n s i , Fourcroy 
et M. Vauquelin ont reconnu l'existence des oxydes de fer et 
de manganèse, de la silice , de l'alumine , dans les os ; au con-
ta i r e , ils n'y ont point trouvé d'acide f l u o r i q u e , elc. A u reste, 
la composition chimique des os offre une foule de différences, 
non-seulement suivant l'âge, le sexe , les individus, mais même 
dans les différentes parties du corps. L'analyse de M. Berzélius 
a été faite sur le fémur d'un adulte. Mais les dents contiennent 
manifestement beaucoup plus de substance terreuse; i l p&raît 
qu'il en est de m ê m e du rocher. Divers autres exemples de ce 
genre sont consignés dans l'Anatomie de Monro , d'après de 
nouvelles recherches de J. Davy. 

Sous le rapport anatomique, les os se composent essentielle­
ment d'un tissu fibreux particulier, dans les aréoles duquel se 
trouve déposée la matière calcaire. C'est ce tissu que l'on obtient 
en traitant un os par les acides. Le résidu de cette opération n'est 
point un cartilage, i l n'en a n i la blancheur, n i la consistance, 
ni la composition ; flexible comme les ligamens, i l ressemble en 



08Sr.L'X. 

§ I I . Parties communes qui entrent clans l'organisa­
tion du Système osseux. 

Les anciens rangeaient les os parmi les parties 
blanches, parmi les tendons., les cartilages, etc. 
Cependant i l suffit d'en examiner l'intérieur pour 
v o i r , par la rougeur q u i les distingue, que beau­
coup de sang y aborde. Ce sang y pénètre par trois 
ordres de vaisseaux: les uns appartiennent à la ca­
vité médullaire des os longs, les autres au tissu 
celluleux, les autres au tissu compacte. Ces deux der­
niers ordres se distribuent dans le tissu osseux, et 
paraissent spécialement destinés à y déposer le 
phosphate calcaire : car, dans les cartilages d'os­
sification , les vaisseaux blancs apportent seuls la 
gélatine; dans les autres cartilages, i l en est de 
m ê m e ; en sorte que je pense que cette espèce de 

tout aux organes fibreux, dont i l ne diffère qu'en ce que l'ébul-
l i t i o n le transforme plus aisément en gélatine, et que la macé­
ration le ramollit plus promptement. Ce tissu renferme tous les 
élémens organiques de l'os. On ne peut donc pas simplement le 
considérer comme de la gélatine , et dire que les os ne sont qu'un 
mélange de cette substance et de matière calcaire , ainsi que l'ont 
fait quelques auteurs. Cette expression convient d'autant moins, 
que la gélatine n'existe pas, à ce qu'il parait, toute formée dans 
les os, pas plus que dans les autres matières animales, puisqu'il 
faut toujours le secours de l'ébullition pour l'obtenir. D'ailleurs, 
s i l'on fait b o u i l l i r de la colle et de la matière calcaire, i l n'en 
résulte qu'un composé inorganique , cassant, bien différent du 
tissu osseux. (BÉCLARD.) 
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vaisseaux est aussi destinée, dans les os formés , à 
n o u r r i r leur parenchyme cartilagineux, tandis que 
les vaisseaux rouges appartiennent plus à leur por­
t i o n calcaire. 

Chaque cavité médullaire n'a qu'un vaisseau uni­
que, comme un seul t r o u de n u t r i t i o n . Ce vaisseau 
a un diamètre proportionné à celui de l'os , qu'il 
pénètre sans laisser de ramification au tissu com­
pacte , et où i l se divise sur-le-champ en deux ra­
meaux. Ceux-ci se portent en sens opposé aux deux 
extrémités de l'os, se ramifiant à l ' i n f i n i dans l'or­
gane médullaire, et vont perdre leurs derniers ra­
meaux dans le commencement du tissu celluleux , 
où ils s'anastomosent avec les vaisseaux de ce tissu : 
celui qui occupe la cavité médullaire sous le nom 
de rêticulaire, et la surface interne du tissu com­
pacte , en reçoivent aussi quelques branches. Une 
veine accompagne partout l'artère, et en suit les 
distributions diverses. 

Les vaisseaux du second ordre appartiennent au 
tissu celluleux des os longs, plats et courts; ils sont 
en nombre égal aux trous de ce tissu, et se ramifient 
sur les cellules; ils communiquent avec ceux de la 
moelle et du tissu compacte. A la m o r t , les petites 
artères restent en général pleines de sang rouge, 
q u i indique leur trajet que leur ténuité déroberait, 
et que les injections peuvent rarement démontrer 
avec exactitude. Les veines compagnes de ces artères 
ne peuvent guère se voir ( i ) . 

(i) Les veines des os sont aujourd'hui bien mieux connues : on 
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Les vaisseaux sanguins du troisième ordre ne sont 

que les dernières ramifîcationsides artères environ-
nant les os , ramifications qui pénètrent en foule le 
tissu compacte e,t s'y arrêtent. L'existence de ces pe­
tits vaisseaux peut se constater de diverses manières : 
i°. En détachant la dure-mère de la surface interne 
d u crâne, une foule de gouttelettes sanguines an­
noncent leur rupture. 20. En'enlevant le périoste sur 
un. sujet d'âge moyen, on fait une observation ana­

les trouve; logées dans des canaux particuliers, découverts par 
M. Fleury, et tapissés par une lame de substance compacte ; 
elles ont des parois très-fines, q u i paraissent constituées seu­
lement par la membrane interne de tout le système veineux ; 
elles sont plus volumineuses que les-arlères auxquelles elles c o r ­
respondent; e t , après avoir parcouru dans l'os un trajet plus 01 
inoins l o n g , d'autant plus long que l'os est formé d'une p r o ­
portion plus grande de substance compacté, elles paraissent se 
terminer dails des cellules communiquant entre elles, et aux­
quelles aboutissent les artères capillaires , disposition à peu près 
semblable à celle des tissus appelés érecliles. Ces notions sur les 
veines des os sont fort importantes, et peuvent servir à l ' i n t e r ­
prétation de divers phénomènes morbides, par exemple, de la fré­
quence de la phlébite, et des accidens formidables qui en sont trop 
souvent la conséquence dans les fractures compliquées, suivant 
M. Dance. C'est l'inflammation des veines des os du crâne, dans 
le.s fractures des parois de cette cavité, q u i est le principe des abcès 
du foie observés par plusieurs auteurs dans ces circonstances; abcès, 
au reste, moins communs qu'on le pense généralement. De mon 
coté je né suis pas éloigné de croire, et ailleurs (Dict. de Méd. 

rt'de €htr. prat., art. AMPUTATION ) j'ai émiscetteopinion, que la 
phlegmasie des Veines, aréolaires des os à la suite des amputations 
dfttt» V continuité de peux-ci, apporte souvent des obstacles par— 
iiçulijtrs ausuccès(Je.ces opérations, , ̂  ( F . BJLANDIH.) 
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logue. J'ai remarqué que ces expériences réussis­
saient spécialement sur les submergés, ou sur les 
animaux qu on asphyxie exprès, à cause de la grande 
quantité de sang que contiennent leurs vaisseaux. 
3°. Si on fracture un os long dans le milieu, la portion 
compacte qui forme le canal médullaire présente de 
petites stries rougeâtres qui ne sont que ces petits 
vaisseaux encore pleins de sang, et dont on décou­
vre ainsi un nombre plus ou moins considérable , 
suivant le mode dont le sang s'est arrêté dans le sys­
tème capillaire à l'instant de la mort. 4° La sciure 
du tissu compacte dans les animaux vivans est rouge, 
quoique moins manifestement que celle du cellu­
leux ; preuve qu'on a divisé des vaisseaux. 

Les vaisseaux des os sont extrêmement multipliés 
dans les enfans, ils diminuent chez l'adulte, de­
viennent rares chez le vieillard. La facilité de la 
formation du cal suit la même proportion dans les 
divers âges de la vie. Souvent, dans les affections du 
parenchyme osseux, ils prennent un développement 
remarquable, et tel, qu'il excède de beaucoup le 
diamètre naturel : les ostéo-sarcômes , les spina-
ventosa, etc., présentent cette disposition, laquelle 
est plus souvent observée dans les tumeurs cancé­
reuses que dans toute autre. 

Ces vaisseaux communiquent tous ensemble par 
des anastomoses multipliées : c'est ce qu'on voit sur­
tout dans les os longs, entre ceux de l'organe mé­
dullaire et ceux du tissu celluleux. Par ces commu­
nications, ils se suppléent mutuellement dans leurs 
fonctions. J'ai vu le trou nourricier du tibia Com­
plètement oblitéré dans un cadavre que j'injectais : 
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une espèce de cartilage remplijpajt ce t r o u ; l'artère 
ne formait plus qu'un véritable ligament : cepen­
dant sa bifurcation dans le canal médullaire se 
trouva très-bien injectée, et d'ailleurs aucune alté­
ration ne se manifestait dans la n u t r i t i o n de l'or­
gane médullaire, qui avait probablement reçu 
autant de sang qu'à l'ordinaire. Je ne trouvai rien 
aux environs du tr o u q u i indiquât la cause de 
cette oblitération, qu'une exostose, une affection 
d u périoste, une inflammation, peuvent très-bien 
produire. 

D'un autre côté, on sait que des lames osseuses 
très-considérables sont souvent enlevées sur l'ex­
trémité des os longs par la carie, qui détruit par 
conséquent tous les vaisseaux correspondant à ces 
lames, et que cependant l'os v i t au-dessous, p r i n ­
cipalement aux dépens du sang qu'il reçoit par les 
extrémités de l'artère de l'organe médullaire. C'est 
aussi à peu près ce q u i arrive aux os longs dans le 
premier âge, où les extrémités cartilagineuses n'of­
frent point de vaisseaux du second ordre, où pres­
que tout le sang vient par conséquent de cette m ê m e 
artère de l'organe médullaire : aussi est-elle bien 
plus grosse à p r o p o r t i o n , et le t r o u q u i la reçoit 
est-il bien plus prononcé. 

Rien n'est encore connu sur les systèmes des 
vaisseaux absorbans et exhalans des os, et nous ne 
pouvons raisonner sur ce point que par analogie. 
Du reste le travail n u t r i t i f les y suppose incontes­
tablement. 

Quant à leur tissu cellulaire, i l paraît être pres­
que n u l ; on peut m ê m e dire qu'en quelque en-
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droit que l'on rohrpe les fibres ceîluleuses ou com­
pactes, jamais ses filamëns n'y sont distincts; mais 
c'est leur texture dense et serrée qui nous les dé­
robe. En effet, i° quand cette texture se ramollit^ 
qué l'os se carnifie, comme on di t , le tissu cellulaire 
y devient très-apparent. 2 0 . Les bourgeons charnus 
nés sur les endroits fracturés ou mis à découvert 
ne sont que l'extension de ce tissu cellulaire, qui 
se trouve pénétré d'une trop grande quantité dé 
substance calcaire pour être aperçu dans Tétât na­
turel. 3° Après avoir enlevé à un os frais toute cette 
substance par un acide, j 'ai remarqué quelquefois 
des filamëns cellulaires, en séparant les fibres'car­
tilagineuses qui "forment le parenchyme restant. 
4°. Lorsqu'on fait bouillir ce parenchyme cartilagi-! 
nëux pour en extraire la gélatine, i l reste des por­
tions de membranes qui sont manifestement ceïliï-
leuses. 

On ne peut suivre les nerfs dans les os, tant sont 
ténus les filets qui y pénètrent : je ne sache pas quej 
l'anatomie ait sur ce point aucune donnée posi­
tive ( i ) . 

(i) ..Klint, dans une thèse soutenue sous la, présidence: de 
Wrisberg , dit avoir vu pénétrer des filets nerveux par le trou. 
qui donne passage à l'artère principale de ce canal. Walter eu 
a figuré qui semblaient se porter vers le périoste, mais aucun 
ânatomist'c n'en a suivi jusque dans le tissu osseux. (BÉCLAUD. ) ' 
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ARTICLE. I I I . 1 ' 

j PROPRIÉTÉS »U STSTÈME OISEUX. 

• • §• I".^Propriétés • physiques. 
: *fl •).,}: t i O i h ! 

Les os ont des propriétés physiques très-carac-
térjsêes. La solidité, la dureté sont leur apanage 
pa r t i c u l i e r : o r , ils empruntent cette double pro­
priété du phosphate calcaire q u i les pénètre : aussi 
va-t-clle toujours en croissant avec l'âge, parce 
que cette substance y devient de plus en plus pré­
dominante. L'élasticité est une autre propriété phy­
sique des os q u i se trouvé combinée avec les deux 
précédentes, niais q u i est en ordre inverse : comme 
c'èst dans la substance gélatineuse,,dans la p o r t i o n 
cartilagineuse de l'os qu'elle réside, elle est d'au­
tant plus marquée, Comme cette por t i o n , qu'on est 
plus près de l'enfance. Chez le v i e i l l a r d , les os 
perdent entièrement et leur souplesse et leur élas-
ticité; ils se rompent plus facilement. L'élasticité 
est plus sensible dans les os longs et grêles que 
d'ans ceux q u i ont plus de volume : le péroné se 
courbe et revient très-manifestement sur lui-même, 
ce que le tibia rie fait qu'avec difficulté. Ce n'est pas 
que l'un soit plus,élastique que l'autre, mais c'est 
que sa conformation est plus favorable au dévelop­
pement de cette propriété. 
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§ I L Propriétés de tissu. 

Quoique la dureté et la solidité du tissu osseux 
semblent s'opposer à toute espèce d'extension et de 
contraction, cependant ces deux-phénomènes y 
sont souvent très-apparens, et les propriétés de 
tissu dont ils dérivent sont très-sensibles. 

L'extensibilité des fibres osseuses est prouvée par 
l'observation d'une foule de maladies,par le spina-
ventosa,par le pédarthrocace, par le gonflement 
du sinus maxillaire lorsqu'il contient un polype, 
par l'élargissement des os du crâne dans l'hydrocé­
phale, etc. Je remarque, au sujet de ces diverses 
extensions, que souvent, par l'influence de causes 
analogues, les os q u i prêtent et se distendent dans 
les cas ci-dessus sont brisés, usés, détruits dans1 

d'autres. Un polype du nez perce la cloison naso-
palatine sans l'avoir préliminairement distendue; 
l'anévrysme de l'aorte ne fait point ployer le ster­
num en devant, fléchir les vertèbres ; mais i l perce, 
i l détruit ces os. A quoi tient cette différence d'ef­
fet, sous l'influence de causes à peu près identi­
ques? cela n'est pas facile à déterminer. La con-
tractilité de tissu est très-manifeste dans les os, dès 
que la cause q u i en distendait les fibres est enlevée : 
on voit l'alvéole se resserrer, et m ê m e s'effacer, 
quand la dent en a été arrachée. La di m i n u t i o n d'é­
paisseur de la mâchoire après la pousse des dents 
ne vient que du resserrement de ses fibres, que ces 
os ne distendent plus autant, parce que la racine a 
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moins de largeur que la couronne, q u i se trouvait 
jusque là totalement dans l'os. Le sinus maxillaire 
se rétrécit quand on a enlevé le fongus, ou donné 
issue au pus de l'os carié, etc., etc. Si la m o r t n'é­
tait pas t r o p promptement le résultat de la ponc­
ti o n à la tête des hydrocéphales, je suis persuadé 
qu'on verrait peu à peu les os revenir sur eux-
mêmes, et rendre à la cavité du crâne ses dimen­
sions naturelles. Lorsqu'on a enlevé le séquestre 
d'un os long nécrosé, l'os nouveau, formé à l'exté­
rieur aux dépens du périoste, se resserre et revient 
sur lui-même d'une manière manifeste. Dans l'a­
trophie d u nerf optique, le t r o u du m ê m e nom de­
vient plus étroit. L'orbite se resserre quand l'œil 
cancéreux en a été extirpé. l'ai disséqué le conduit 
carotidien dans un chien dont j'avais lié une caro­
tide : i l n'y'avait aucun resserrement, parce que le 
sang venant des anastomoses dilatait l'artère comme 
à l'ordinaire. 

Ce retour des os sur eux-mêmes, en vertu de la 
contractilité de tissu, n'est point aussi prompt que 
celui des muscles , de la peau, etc., lorsqu'ils ces­
sent d'être distendus par une tumeur, par une col­
lection aqueuse, etc. Cela tie n t à la différence du 
tissu organique, à la rigidité des fibres osseuses par 
la substance calcaire q u i les surcharge, etc. Aussi 
la sensibilité organique y est-elle moins prononcée. 

§ III. Propriétés vitales. 

Les os n'ont presque pas de propriétés animales 
ANAT. GÉN. T. tu. 4 
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dans l'état naturel. La sensibilité y est nulle : la 
scie, le maillet, le ciseau, altèrent presque impu­
nément leur tissu; le sentiment obscur d u tact est 
le seul résultat de l'action de ces instrumens; le feu 
les attaque m ê m e sans faire souffrir beaucoup l'ani­
mal. Mais dans l'état pathologique, cette sensibi­
lité s'y développe au plus haut degré : on connaît les 
douleurs atroces q u i accompagnent le spina-ven-
tosa, le pédarthrocace, celles non moins vives que 
la carie détermine en certains cas, etc. Si un os est 
enflammé, comme, par exemple, l'extrémité scié du 
moignon dans une amputation , cet os q u i , dans l'é­
tat naturel, avait supporté l'action de la scie sans 
transmettre une impression pénible, devient pour 
ainsi dire un organe sensitif nouveau, où le moindre 
contact est douloureux. La contractilité animale est 
nulle dans le système osseux. 

Les propriétés organiques animent ce système 
comme tous les autres. La sensibilité de cette espèce 
y existe certainement: les os sentent les fluides q u i 
les pénètrent; ils s'approprient, en ve r t u de ce 
sentiment, ceux q u i conviennent à leur n u t r i t i o n . 
Mais réagissent-ils sur ces fluides ? ont-ils ces oscilla­
tions insensibles q u i composent la contractilité or­
ganique insensible? Leur dureté semble s'y refuser. 
Mais cependant la circulation s'y opère; i l se fait 
en eux un travail c o ntinuel, une décomposition et 
une composition habituelles q u i ne peuvent guère 
se concevoir sans réaction de leur part. A u reste, 
cette réaction est plus lente, plus d i f f i c i l e , à cause 
de leur structure ; et de là sans doute la lenteur dont 
nous allons parler dans les phénomènes vitaux du 
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système osseux. La contractilité organique sensible 
l u i est étrangère. 

Caractères des Propriétés vitales. 

La vie propre des os ne se compose donc que de 
deux propriétés vitales, la sensibilité organique et 
la contractilité organique insensible. De ces deux 
propriétés dérivent tous les phénomènes vitaux que 
nous présentent ces organes , les inflammations , la 
formation des tumeurs, la cicatrisation de leurs so­
lutions de continuité, etc. Cette vie propre est remar­
quable, en général, comme je viens de l'observer, 
entre les vies propres des autres organes, par sa len­
teur particulière, par l'enchaînement tard i f de ses 
phénomènes. Toutes choses égales du côté des âges, 
desproportions diverses de substance terreuse et car­
tilagineuse , l'inflammation y est plus lente que dans 
les autres parties. Le cal est remarquable entre les 
autres cicatrices par la durée de sa formation : com­
parez une exostose, dans son origine, ses progrès et 
son développement, à une tumeur des parties mol­
les, à un phlegmon, par exemple, et vous verrez la 
différence. Qui ne sait que, tandis que la suppura­
t i o n n'exige souvent que quelques jours dans les 
autres organes, elle reste des mois entiers à se for­
mer au mi l i e u des os ? Voyez la différence qu'il y a 
entre une gangrène des parties molles, où la m ort 
succède à la vie dans un court espace, et la carie, la 
nécrose des os, où de longs intervalles sont néces­
saires pour le passage du premier au second de ces 
états. En général, on peut dire que par là m ê m e 
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qu'elle existe dans u n os, l'inflammation y est chro­
nique ( i ) . 

Sympathies. 

Ce caractère des propriétés vitales en imprime 
un analogue aux rapports sympathiques d u système 
osseux avec les autres systèmes. D'abord, la con­
tractilité animale et la contractilité organique sen­
sible ne sauraient être mises en jeu dans ces rap­
ports , puisqu'elles n'existent pas dans les os. La 
sensibilité animale ne s'y développant qu'avec 
peine et avec lenteur par les maladies q u i les af­
fectent essentiellement, les sympathies ne sauraient 
l'y mettre en jeu que d'une manière obscure. Ces 
sympathies doivent donc essentiellement porter sur 
la sensibilité organique et sur la contractilité orga­
nique insensible; et , comme ces deux propriétés ne 
se développent qu'avec lenteur, les sympathies di-

( i ) Cette chronicité des inflammations osseuses n'est réelle 
que relativement à l'inflammation des autres systèmes d'organes 
dont la vitalité est plus grande ; mais i l ne faudrait point induire 
de ce passage de Bichat, comme je l'ai entendu faire par quelques 
personnes, et contre l'opinion de ce célèbre physiologiste , que, 
considérée exclusivement dans les os, cette maladie ne présente 
aussi un état aigu dans certaines circonstances. En effet, la dis­
tinction générale des pblegmasies en aiguës et chroniques, suivant 
la rapidité plus ou moins grande de leur marche, est toujours 
relative au degré de vitalité des organes dans lesquels on les ob-
seive ; cette vérité, au reste, ressort d'une foule de passages de 
V^natomie générale. ( F . BUVNDIN.) 



OSSEUX. 53 
verses doivent être étrangères aux affections ai­
guës des autres organes : c'est ce que l'observation 
prouve évidemment. En effet, remarquez que, pen­
dant que divers autres systèmes répondent avec une 
extrême promptitude aux maladies aiguës d'un or­
gane , celui-ci, ainsi que les systèmes cartilagi­
neux , fibro-cartilagineux, etc., restent presque 
toujours alors dans l'inaction. Que l'estomac, le 
poumon, le cerveau, etc., soient le siège d'une 
maladie un peu grave q u i porte ce caractère aigu y 

vous voyez aussitôt une foule de phénomènes sym­
pathiques naître dans les systèmes nerveux, vascu-
laires , musculaires , glanduleux , cutané , mu­
queux, etc., etc. : tous semblent ressentir le mal de 
l'organe affecté; chacun, suivant les forces vitales 
q u i y dominent, présente différens phénomènes , 
q u i ne sont que des aberrations, des développe-
mens irrréguliers de ces forces : dans le système 
musculaire animal, c'est la contractilité animale 
q u i est surtout exaltée , de là les spasmes, les con­
vulsions ; dans le glanduleux, le séreux, le cutané, 
le muqueux, etc., ce sont la contractilité organique 
insensible, la sensibilité organique, q u i éprouvent 
principalement des altérations , de là les troubles 
divers et sympathiques des sécrétions , de la sueur, 
des exhalations ; dans le nerveux, c'est la sensi­
bilité animale q u i est surtout mise en jeu sympa-
thiquement , de là les douleurs vagues ou fixes en 
diverses parties ; dans le musculaire organique, 
c'est la contractilité organiqne q u i est exaspérée , 
de là les mouvemens irréguliers du cœur , de l'es­
tomac , des intestins. Dans toutes les maladies ai-
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gués d'un organe , i l y a toujours deux ordres de 
symptômes, les uns relatifs à l'organe affecté, comme 
sont la toux, le point de côté, le crachement de 
sang, la difficulté de respirer, etc., dans les péri-
pneumonies ; les autres purement sympathiques, 
et dérivant des rapports q u i lient la vitalité* de cet 
organe à celle de tous les autres : o r , ceux-ci sont 
souvent bien plus nombreux que les autres. 

Considérez les os au m i l i e u de t o u t ce trouble 
sympathique général des systèmes où la vie est très-
active : ils n'éprouvent aucune altération ; leur vie 
plus lente que celle des autres systèmes, ne se prête 
poin t à ces phénomènes q u i portent le caractère 
aigu ; i l en est de m ê m e des cartilages , des fibro-
cartilages, des p o i l s , des cheveux , des aponé­
vroses, etc. Tous ces systèmes, remarquables par 
le m ê m e caractère de vitalité, ne répondent point 
aux affections aiguës des autres systèmes; ils ne sont 
point sympathiquement affectés pendant ces af­
fections , d'une manière sensible au moins. Voyez 
toutes les fièvres aiguës ; leurs nombreux phéno­
mènes ne portent que sur les systèmes où la vie est 
très-active : tous ceux où elle est marquée par un 
caractère opposé restent constamment étrangers à 
ces phénomènes : ils sont, pour ainsi dire , calmes 
et tranquilles au milieu des orages q u i agitent les 
autres. Prenons pour exemple les éruptions di­
verses qui ont lieu dans les fièvres : c'est sur la 
peau, sur les surfaces muqueuses , etc., qu'elles 
a r r i v e n t ; nées pendant la fièvre, elles s'en vont 
avec elle : or, les os, les cartilages, etc., ne pour­
raient point se prêter , par leur mode de v i e , à 
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cette origine soudaine et à cette disparition ra­
pide ( i ) . 

C'est donc dans les affections lentes et chroniques 
qu'il faut chercher des exemples de sympathies des 
systèmes osseux, cartilagineux, etc. Dans les pre­
miers temps de l'invasion de la maladie vénérienne , 
où elle s'annonce par des symptômes aigus , ou du 
moins dont la marche n'est pas très-lente , comme 
par des bubons, des inflammations de l'urètre, etc., 
elle ne porte point son influence sur le système os­
seux ; ce n'est que quand elle est ancienne, qu'elle 
a pour ainsi dire dégénéré , qu'elle est devenue 
chronique , que les os deviennent par elle le siège 
de douleurs, de tumeurs diverses , etc. D u reste , 
je ne sache pas qu'on ait encore bien analysé les 

( i ) De ce que nous ne pouvons point reconnaître d'altérations 
dans le système osseux dos individus qui succombent dans le cours 
d'une maladie aiguë', f a u t - i l en conclure que ce système alors ne 
sympathise pas avec les autres? Je ne le pense pas. La preuve de 
mon opinion peut être déduite rigoureusement de ce que Bichat 
rapporte plus loin des altérations des os dans les maladies c h r o n i ­
ques. Quoi ! dans les maladies lentes, pendant lesquelles les sym­
pathies générales sont à peine mises en jeu, celles des os apparaî­
traient dans tout leur développement, tandis que le contraire 
arriverait dans les maladies aiguës, qui ont sur les sympathies 
générales une action inverse. La chose serait par trop surprenante. 
Convenons donc plutôt, qu'en raison de la lenteur de leur mouve­
ment n u t r i t i f , les os n'ont pas le temps de subir , dans les maladies 
aiguës, de< modifications organiques assez profondes pour devenir 
bien sensibles ; mais que ces modifications, bien que légères, n'en 
sont pas moins réelles, que celles, plus frappantes à la vérité, que 
présentent les os du malheureux depuis long-temps en proie a une 
maladie chronique. (F. BLANDIN.) 
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sympathies osseuses. J'ai montré seulement leur ca­
ractère général : on les appréciera mieux lorsqu'on 
aura fixé plus d'attention sur le rapport qu'il y a , 
dans les maladies , entre l'affection de chaque or­
gane et son mode de vitalité. 

Siège des Propriélés 'vitales. 

Pénétrés des substances salines qui tendent sans 
cesse à obéir aux lois d'affinité, d'attraction , et à 
faire dominer ces lois sur celles de la sensibilité et 
de la mobilité organique , les os semblent tenir le 
m i l i e u , dans les corps vivans , entre ces corps eux-
mêmes et les corps bruts. I l n'y a vraiment qu'une 
partie de leur tissu osseux q u i participe aux phé­
nomènes vitaux , savoir , leur substance cartilagi­
neuse ; l'autre p a r t i e , ou la substance calcaire , y 
est étrangère : aussi la proportion de chacune de 
ces substances mesure-t-elle dans les os leur degré 
de vie. Chez l'enfant, où la première prédomine , 
dans les premiers temps de la formation du cal 
où elle se rencontre exclusivement, dans le ramol­
lissement des os , où elle reste presque seule , tous 
les phénomènes vitaux deviennent plus marqués, 
plus énergiques. Au contraire, à mesure que l'âge 
entasse dans les os la substance saline, à mesure 
que, clans certains animaux, cette accumulation a 
heu par les lois naturelles de l'ossification dans 
quelques portions extérieures du système à base 
calcaire , comme dans les cornes des cerfs, dans 
les enveloppes des crustacés, etc., la vie est, pour 
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ainsi d i r e , successivement détruite dans les os : 
elle finit par être nulle quand cette p o r t i o n cal­
caire vient à prédominer considérablement ; c'est 
ce q u i arrive dans la nécrose qu i détermine la chute 
des cornes, des enveloppes des crustacés, etc. 

D'ailleurs , ce qu i mesure l'énergie vitale dans 
un organe, c'est la rapidité avec laquelle l'inflam­
mation y parcourt ses périodes, et la fréquence de 
cette affection, etc.Or,*lans les os, les inflamma­
tions sont d'autant plus rapides qu'elles ont lieu 
lorsqu'ils contiennent plus de tissu cartilagineux : 
considérez les périodes de la formation du cal aux 
différens âges, périodes qu i sont mesurées par la 
durée de l'inflammation nécessaire à cette forma­
ti o n , vous verrez que, chez l'enfant, elles sont 
courtes et rapprochées ; qu'elles sont beaucoup 
plus longues chez le v i e i l l a r d , et que souvent m ê m e 
la consolidation ne peut se faire, tandis qu'elle s'o­
père avec facilité dans toutes les autres parties 
molles. Sans doute l'affaiblissement général q u i 
porte sur toutes les forces vitales par l'effet de l'âge 
est une cause de cette lenteur et de cette rapidité 
du cal aux deux extrémités de la vie; mais les pro­
portions diverses des substances gélatineuse et cal­
caire y entrent aussi pour beaucoup : car, qu'on 
compare d'autres cicatrices à celle-ci, les cicatrices 
cutanées, par exemple, l'âge y établit une diffé­
rence infiniment moins sensible, sous le rapport de 
cette rapidité ou de cette lenteur de la réunion , 
que dans le système osseux. Déjà les os ne vivent 
plus assez pour s'enflammer et se réunir , que la 
peau, les muscles présentent encore ce phénomène 
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d'une manière très-marquée. J'ai v u un vi e i l l a r d 
dont le col du fémur fracturé était resté depuis 
long temps sans réunion, et chez lequel une plaie 
de la face fut agglutinée par première i n t e n t i o n 
avec beaucoup de promptitude (1). 

E n f i n , voici une expérience simple, que j'ai faite 
souvent, et q u i prouve bien, comme les faits pré-
cédens, que c'est dans le cartilage de l'os qu'est 
vraiment sa partie animale, © n sait qu'un des grands 
attributs des corps animalisés, c'est de brûler en 
se racornissant, en se resserrant : o r , tant que 
l'os est pénétré de son sel t e r r e u x , i l n'a point ce 
mode de combustion; privez-l'en par un acide, le 
parenchyme cartilagineux q u i reste brûle de cette 
manière. L'os p l a t , chez l'enfant, où ce parenchyme 
prédomine, offre aussi ce phénomène en brûlant; 
i l force la portion calcaire, q u i est en petite quan­
tité, à obéir à l'impulsion qu'il l u i donne en se con-

(i) L'exemple rapporte par Bichat, d'un vieillard dont le col 
du fémur fracturé était resté long-temps sans réunion, ne prouve 
pas qu'à un âge avancé de la vie , les os ne sont plus susceptibles 
de s'enflammer et de se réunir, alors que les parties molles, la 
peau et les muscles, jouissent encore de cette précieuse propriété. 
En effet, dans ce cas comme dans beaucoup d'autres , ce défaut 
de réunion de la fracture du col du fémur, a été plutôt un effet de 
la privation de vaisseaux du fragment supérieur, qui est presque 
réduit à l'état d'un corps étranger . qu'à l'âge de l'individu ; car 
tin semblable résultat a été souvent observé chez des sujets e n ­
core jeunes. Au reste , on sait très-bien , d'autre p a r t , que les 
fractures, chez les vieillards valides , se cicatrisent bien en géné­
ral , quoique plus lentement que dans les premiers âges de la vie. 

( F. BLANDIN. ) 
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tournant en différens sens ; mais, dans l'adulte , où 
cette portion calcaire devient excédente, l'os reste 
immobile pendant que le feu le pénètre, et tout son 
cartilage l u i est enlevé sans que ses fibres puissent 
obéir à leur tendance au racornissement que leur 
imprime la combustion. 

ARTICLE IV. 

DES ARTICULATIONS DU SYSTÈME OSSEUX. 

Tous les os sont unis entre eux : leur assemblage 
forme le squelette. Le mode de leur union varie ; 
mais, quel qu'il soit, on le désigne sous le nom gé-

1 néral d''articulations. 

§ I". Division des Articulations. 

Toutes les articulations se rapportent à deux 
classes générales : la mobilité est le caractère de la 
première, l'immobilité (1) celui de la seconde. 

L'une appartient à tous les os q u i servent à la l o -

(1) En prenant ce terme dans son acception la plus rigoureuse, 
i l n'y a pas d'articulations complètement immobiles ; les unes 
seulement ont des mouvemens très-évidens, les autres , au co n ­
traire, n'en présentent que de très-obscurs : les sutures du crâne 
eu de la face sont de ce dernier genre. A u reste , ces dernières 
varient singulièrement suivant les âges, sous le rapport de la 
mobilité, jusqu'au moment où on les voit disparaître cbez le v i e i l ­
l a rd par la soudure des os q u i entrent dans leur composition. 

( F . BLANDIN. ) 
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cotnotion, à quelques-uns d e c e u x destinés a u x 
fonctions intérieures, comme aux côtes, à la mâ­
choire inférieure, etc. L'autre se rencontre spéciale­
ment dans les os dont l'ensemble forme des cavilés 
destinées à garantir les organes, comme on le v o i t 
à la tête , au bassin, etc. 

i°. Articulations mobiles.—Considérations sur leurs 
mouvemens. 

Je divise les articulations mobiles en quatre 
genres, dont les caractères sont empruntés des 
mouvemens divers qu'ils exécutent. Pour conce­
voir cette division , i l faut donc préliminairement 
connaître les mouvemens articulaires en général. 
Ces mouvemens peuvent se rapporter à quatre es­
pèces, q u i sont, i 0'l'opposition, 2"la c i r c u l a t i o n , 
3° la r o t a t i o n , 4° le glissement. 

i°. Le mouvement d'opposition est celui q u i 
se fait en deux sens opposés, par exemple, de la 
flexion à l'extension, de l'adduction à l'abduction , 
et réciproquement. Ce mouvement est vague ou 
borné ; vague, lorsqu'il se fait dans tous les sens , 
d'abord dans les quatre énoncés ci-dessus, puis 
dans tous ceux qui leur sont intermédiaires; borné, 
lorsqu'il n'a lieu que de la flexion à l'extension , de 
l'adduction à l'abduction, etc. Le fémur, dans son 
articulation pelvienne, j o u i t d'un mouvement vague 
d'opposition. Le t i b i a , dans son articulation fémo­
rale , a un mouvement borné d'opposition. 

20. La circumduction est le mouvement dans le ­
quel l'os décrit une espèce de cône, dont le som-
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met est dans son articulation supérieure et la base 
dans l'inférieure, en sorte qu'il se trouve successi­
vement en flexion , en adduction, en extension et 
en abduction, ou bien en abduction, en exten­
s i o n , en adduction et en flexion, suivant le mou­
vement par lequel i l commence, et que de plus i l 
parcourt tous les sens intermédiaires à ceux-ci. D'où 
l'on voit que la circumduction est un mouvement 
qui est composé de tous ceux d'opposition, et dans 
lequel l'os, au lieu de se mouvoir d'un sens au sens 
opposé, comme dans le cas précédent, se meut d'un 
sens au sens le plus voisin, en décrivant ainsi par 
son extrémité u n cercle q u i est la base du cône 
dont j'ai parlé, et q u i est d'autant plus grand que 
l'os est lui-même plus long. On comprend facile­
ment que, parmi les os, ceux seuls dont le mouve­
ment d'opposition est vague jouissent de la circum­
duction. 

3°. La rotation est toute différente du mouve­
ment précédent. Dans celui-là, i l y avait locomotion , 
passage de l'os d'une place à une autre; ici i l reste 
toujours au m ê m e l i e u ; i l ne tourne que sur son 
axe. L'humérus, le fémur jouissent de ce mouve­
ment , q u i est simple. 

4°. Le glissement appartient à toutes les articu­
lations. C'est un mouvement obscur par lequel 
deux surfaces se portent en sens opposé, en glissant 
pour ainsi dire l'une sur l'autre. Dans tous les autres 
mouvemens, celui-ci se rencontre; mais souvent i l 
existe sans eux. 

I l est facile de concevoir, d'après ces notions 
sur les mouvemens articulaires , la division en 
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genres de la classe des articulations mobiles. En 
effet, i l est des articulations où tous les mouvemens 
se trouvent réunis ; dans d'autres, i l y a de moins 
la rotation ; dans plusieurs, la r o t a t i o n et la cir* 
cumduction manquent , et l'opposition n'existe 
qu'en un sens ; quelques-unes n'ont que la rota­
ti o n . Enfin i l en est où la rot a t i o n , la circumduc-
t i o n et l'opposition sont nulles, le glissement res^ 
tant seul. 

D'où l'on voit que la nature marche i c i comme 
ailleurs, par gradation ; que, des articulations les 
plus mobiles à celles q u i le sont moins, i l est d i ­
vers degrés de décroissement ; que la nature des­
cend peu à peu aux articulations immobiles, qu'elle 
y arrive enfin réduite au seul mouvement du glis­
sement , tel que celui q u i existe au carpe, au 
tarse, etc. 11 est m ê m e encore un intermédiaire au 
glissement et à l'immobilité ; c'est l'articulation de 
la symphyse pubienne, q u i peut être considérée 
avec celle de l'humérus comme formant les deux 
extrêmes de la série des articulations mobiles. 

Toutes les articulations dont je viens de parler 
sont à surfaces contiguè's; c'est le caractère général 
de celles q u i sont mobiles. Cependant i l y a une 
exception à cette règle : c'est l'articulation du corps 
des vertèbres, où i l y a continuité et mobilité. La 
symphyse pubienne est aussi en partie continue 
dans ses surfaces, et a cependant quelquefois des 
mouvemens obscurs. De là naît une division des 
articulations mobiles, en celles à surfaces continues, 
et en celles à surfaces contigués. 
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i*. Articulations immobiles. 

Les articulations immobiles sont tantôt à sur­
faces engrenées, comme celles des os du crâne, où 
une foule d'aspérités et d'enfoncemens se reçoivent 
d'une manière réciproque; tantôt à surfaces juxta­
posées, comme dans l'articulation du temporal avec 
le pariétal, des deux os maxillaires supérieurs entre 
eux ; tantôt à surfaces implantées, comme dans les 
dents. 

Toutes les différentes divisions que je viens d'é­
noncer se concevront facilement par le tableau sui­
vant : il n'est pas le même que celui que j'ai donné 
dans mon Traité des Membranes ; je crois qu'il 
présente une classification un peu plus utile , en ce 
qu'il offre pour caractère les deux choses essentielles 
à connaître dans toute espèce d'articulation mobile, 
savoir, i" le rapport des surfaces articulaires, qui 
caractérise les ordres, i" le nombre des mouvemens 
de chacune, qui distingue les genres. I l n'y a que des 
ordres dans les articulations immobiles; parce que, 
outre le rapport des surfaces, les articulations ne 
présentent pas assez de différence pour les subdi­
viser. 
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Tableau des Articulations. 

CLASSES, r ORDRES. / 

I " . 
Mobiles 

I " ' . 
à surfaces 
continues. 

11= 
ù S in faces 

i, continues. 

GENRES. 
i 

Opposition vogue, 
Circumduction et liotation. 

I I e . 

Opposition vague , et 
Circuinduct ion. 

III». 

Opposition b o r n é e . 

IV« . 
Rutation. 

V -

Glissement. 

I I " . 
^ Immobiles 

I " . 

à Surfaces juxtaposées . 

I I " 

à Surfaces e n g r e n é e s . 

I I I " . 

à Surfaces i m p l a n t é e s . 

Après avoir ainsi divisé les articulations, présen­
tons sur chaque classe quelques considérations gé­
nérales. Mais remarquons auparavant que le ta­
bleau précédent, considéré dans les articulations 
mobiles à surfaces contiguù's, indique parfaitement 
la disposition de ces articulations aux luxations, qui 
sont d'autant plus fréquentes que les mouvemens 
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sont plus étendus. Le premier genre y est le plus 
exposé; le dernier en est le moins fréquemment 
affecté; les autres y sont d'autant plus ou d'autant 
moins sujets, qu'ils sont plus voisins de l'un ou de 
l'autre, dans l'ordre indiqué. 

§ II. Considérations sur les Articulations mobiles. 

La classe des articulations mobiles est la plus 
importante à considérer, parce que le mécanisme 
de celles-ci est le plus compliqué des deux ordres 
composant cette classe, comme nous l'avons vu. 
Le dernier, ou celui des articulations à surfaces con­
tinues, ne nous occupera pas dans ces considéra­
tions générales : comme i l ne comprend qu'une es­
pèce de mouvement, celui des vertèbres, ce mou­
vement sera traité dans l'examen de l'épine. 

L'ordre des articulations mobiles à surfaces con-
tiguè's renferme, comme nous l'avons dit, cinq 
genres caractérisés par leurs mouvemens respectifs. 

Premier Genre. 

L'opposition vague, la circumduction et la ro­
tation caractérisent ce genre, le premier par l'é­
tendue et le nombre des mouvemens. Les articu­
lations scapulo-humérale et ilio-fémorale en sont 
des exemples: elles le composent même exclusive­
ment. 

On conçoit pourquoi c'est à la partie supérieure 
des membres que la nature a placé ce genre. Un 
double avantage résulte de cette situation. D'un 

AKAT, CÉN, Ç. ni. 5 
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côté, très-éloigtié de la partie du membre immé­
diatement en butte à l'action des corps extérieurs, 
i l échappe plus facilement aux luxations auxquelles 
le dispose son peu de solidité. D'un autre côté, i l 
peut, par cette situation, imprimer au membre des 
mouvemens de totalité q u i suppléent à ceux des ar­
ticulations inférieures, dont la solidité exclut là 
mobilité en tous sens. Par exemple, les deux ar t i ­
culations dont je viens de parler sont non-seule­
ment les articulations des os q u i les forment, de 
l'humérus et du fémur, mais encore les articula­
tions de tout le membre, qu'elles dirigent en divers 
sens : aussi l'ankylose de ces articulations rend-elle 
le membre complètement i n u t i l e , tandis que celle 
des articulations inférieures en annule seulement 
les mouvemens partiels. 

Le mode de mobilité de ce genre d'articulations 
nécessite une forme arrondie dans ses surfaces ar­
ticulaires, soit qu'étant concaves elles reçoivent, 
soit qu'étant convexes elles soient reçues. Cette forme 
est en effet la seule q u i puisse se prêter à l'opposi­
tion vague, à la rotation et à la circumduction réu­
nies ; aussi est-ce celle des parties supérieures de 
l'humérus avec l'omoplate, et du fémur avec l'os 
innominé : l'os q u i se meut est à surface convexe, 
celui q u i sert d'appui est à surface concave. I l y a 
dans les animaux des exemples d'une disposition 
inverse, c'est-à-dire qu'une concavité se meut en 
tous sens sur une convexité; mais l'homme ne pré­
sente point cette disposition. 

Quoique les deux membres aient entre eux la 
plus grande analogie par leurs mouvemens, cepen-. 
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dant i l y a quelques différences relatives surtout à 
leurs usages respectifs, q u i sont pour l'un de ser­
v i r à saisir, à repousser les corps, pour l'autre d'être 
destiné à la locomotion. La principale de ces diffé­
rences, c'est que la rotation et la circumduction s'y 
trouvent en raison exactement inverse. La raison 
mécanique et les avantages de cette disposition sont 
faciles à saisir. 

A u fémur, la longueur du col, q u i est le levier 
de r o t a t i o n , détermine beaucoup d'étendue dans ce 
mouvement, lequel supplée à la pronation et à la 
supination q u i manquent à la jambe, en sorte que 
toute rotation d u pied est un mouvement de tota­
lité du membre. A l'humérus, au contraire, le col 
très-court, rapprochant de l'axe de l'os le centre 
du mouvement, borne la rotation, q u i est moins 
nécessaire, à cause de celle de l'avant-bras : le mou­
vement de la main en dehors ou en dedans n'est 
donc jamais communiqué que par une partie d u 
membre. 

Quant à là circumduction ou au mouvement en 
fronde, la longueur du col du fémur y est un ob­
stacle. En effet, remarquons que ce mouvement est 
en général d'autant plus facile, qu'il est exécuté par 
un levier rectiligne, parce qu'alors l'axe du mouve­
ment est l'axe m ê m e du levier; qu'au contraire, si 
le levier èst angulaire, le mouvement devient d'au­
tant plus d i f f i c i l e , parce que l'axe du mouvement 
n'est pas celui du levier, et, en général, on peut 
dire que la difficulté du mouvement est en raison 
directe de la distance de ces deux axes. 

Cela posé, observons que l'axe d u mouvement 
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de circumduction du fémur est évidemment une 
ligne droite, obliquement dirigée de la tête aux 
condyles, et éloignée par conséquent, en haut, de 
l'axe de l'os par tout le col. Or, d'après ce q u i vient 
d'être d i t , i l est évident que la difficulté de la c i r ­
cumduction sera en raison directe de la longueur 
du col, et par conséquent assez grande. A l'humé­
rus, au contraire, le col étant très-court, l'axe de 
l'os et celui du mouvement sont presque confondus : 
de là la facilité et l'étendue de la circumduction. On 
pourrait fixer rigoureusement le rapport de ces 
mouvemens par cette p r o p o r t i o n : la circumduction 
de l'humérus est à celle du fémur comme la longueur 
du col de l'humérus est à la longueur d u col d u 
fémur; ce qui nous mène à déterminer de combien 
la circumduction du fémur est plus diffici l e que 
celle de l'humérus. I l suffit en effet, pour le savoir, 
de connaître l'excès de longueur du col du premier 
sur la longueur du col du second. 

I l est facile de sentir les avantages de cette éten­
due très-grande dans la circumduction des membres 
supérieurs destinés à la préhension, et des bornes 
mises par la nature à celle des membres inférieurs 
destinés à la station et à la locomotion. On com­
prend aussi pourquoi les luxations sont plus faciles 
dans les premiers que dans les seconds. Le déplace­
ment a presque toujours l i e u , en effet, dans un des 
mouvemens simples dont la succession forme le 
mouvement composé de circumduction, par exem­
ple, dans l'élévation ou l'abaissement, dans l'adduc­
tion ou l'abduction, etc. Or, tous ces mouvemens 
étant portés bien plus l o i n à l'humérus qu'au fé-
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mur, les surfaces doivent plus facilement s'aban­
donner. 

Second Genre. 

Ce genre diffère du premier par l'absence du 
mouvement de rotation. L'opposition et la circum­
duction s'y rencontrent seules. On en trouve des 
exemples dans les articulations temporo-maxillaire, 
sterno-claviculaire , radio-carpienne, métacarpo-
phalangienne, carpo-métacarpienne du pouce, etc. 

Le défaut de rotation suppose évidemment, d'a­
près ce qu i a été dit.plus haut, l'absence d'une tête 
oss.euse dont l'axe fasse, comme dans le genre pré­
cédent, un angle avec l'axe du corps de l'os. Aussi, 
dans tous les os des articulations que je viens d'in­
diquer, la surface articulaire est à l'extrémité m ê m e 
de l'os, et non sur le côté; l'axe est le m ê m e pour 
tous deux. Ils forment un levier rectiligne, au lieu 
d'en représenter un angulaire. 

Les surfaces articulaires sont en général, comme 
dans le cas précédent, uniformes, sans êminences 
et enfoncemens réciproques; ce q u i gênerait, em­
pêcherait m ê m e la circumduction. Pour l'os q u i 
sert d'appui, c'est une concavité plus ou moins pro­
fonde; pour l'os qui se meut, c'est une convexité 
analogue. Les surfaces correspondantes du tempo­
r a l et de l'os maxillaire inférieur, des os du méta 
carpe et des premières phalanges ( i ) , etc., sont des 
exemples de cette disposition. 

(1) C'est par mégarde que B i c h a t cit e i c i l e s a r t i c u l a t i o n s 
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Ce mode articulaire est le plus favorablement 

disposé pour la circumduction, q u i est, comme 
nous l'avons v u constamment, en raison inverse de 
la r o t a t i o n , et q u i par conséquent offre la plus 
grande facilité possible quand le levier est r e c t i l i -
gne, circonstance où la rotation devient nulle. Ce­
pendant, dans plusieurs articulations de ce genre, 
la circumduction est manifestement moins étendue 
qu'à l'humérus et au fémur; mais cela t i e n t à la 
disposition des puissances motrices, q u i , en beau­
coup plus grand nombre dans les articulations de 
ces deux os, suppléent à la disposition désavan­
tageuse pour la circumduction des surfaces articu­
laires. 

Dans le genre d'articulations q u i nous occupe, 
i l y a toujours un sens où le mouvement d'opposi­
t i o n est plus facile que dans les autres ; par exemple, 
c'est l'élévation et l'abaissement dans la mâchoire, 
la flexion et l'extension dans les premières pha­
langes , dans le poignet, etc. En général, i l y a deux 
ligamens latéraux et la capsule dans le sens où les 
mouvemens sont plus bornés, la capsule seulement 
dans celui où ils sont plus étendus. 

mctacarpo-phalangiennes comme exemple d'une tête apparte­
nant à l'os mobile, et d'une cavité située sur l'os q u i sert p r i n ­
cipalement de point d'appui ; ces jointures sont au contraire le 
modèle d'une disposition inverse. ( F. BLANDIN. ) 
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Troisième Genre. 

A mesure que vous avançons dans l'examen des 
genres articulaires, l'étendue de leur mouvement 
diminue. Celui-ci a de moins que le précédent l'op­
position en plusieurs sens et la circumduction, q u i 
suppose toujours une opposition vague. I c i cette 
opposition est toujours bornée à un sens unique» 
à celui de la flexion et de l'extension, par exemple. 
On rencontre spécialement ce genre articulaire 

dans le milieu des membres, comme au coude, au 
genou , au milieu des doigts, dans les articulations 
des phalanges. Quoique l'os q u i les compose inté­
rieurement ne se meuve par lui-même qu'en un 
sens, cependant i l emprunte des mouvemens va­
gues de l'articulation supérieure du membre, et 
peut par là se diriger de tous côtés. 

Les surfaces articulaires se trouvent i c i , comme 
dans le genre précédent, à l'extrémité de l'os, ayant 
le m ê m e axe que l u i ; mais elles diffèrent, i°en 
ce qu'il y a plusieurs êminences et cavités qui se 
reçoivent réciproquement, disposition q u i , en per­
mettant le mouvement dans un sens, l'empêche 
dans les autres. Assez ordinairement ce sont deux 
espèces de saillies arrondies, nommées condyles, 
qui roulent d'avant en arrière , ou de dehors 
en dedans, etc., sur deux cavités analogues, et que 
sépare une éminence, laquelle est reçue dans l'écar-
tement des condyles, comme on le voit aux a r t i ^ 
culations fémoro-tibiale, phalangiennes, etc. a0. La 
largeur des surfaces distingue aussi ce genre du pré < 
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cèdent; cette largeur assure sa solidité, et prévient 
les luxations, qui, du reste, sont plus à craindre 
quand elles arrivent ic i , où plus de ligamens sont 
rompus dans cette circonstance. 

I l y a toujours dans ce genre plus d'étendue de 
mouvement d'un côté, que de celui qui est opposé. 
En général, toujours la flexion a des limites plus 
reculées que l'extension : voyez en effet les con­
dyles du fémur, des phalanges, etc., ils s'étendent 
beaucoup plus loin dans la première que dans la 
seconde direction : pourquoi ? parce que tous nos 
mouvemens principaux sont de flexion, et que les 
mouvemens d'extension ne sont, pour ainsi dire, que 
les modérateurs des premiers, et n'ont pour but 
que de ramener le membre dans une position d'où 
i l puisse partir pour se fléchir de nouveau ( i ) . Voilà 
pourquoi le nombre et la force des fibres sont plus 
grands dans les fléchisseurs que dans les exten­
seurs; pourquoi les gros troncs vasculaires et ner­
veux sont toujours du côté de la flexion, comme 

( i ) Tout ceci démontre sans réplique la nécessité de grands 
mouvemens de flexion dans les articulations ginglymoïdales,mais 
nu peut cire considéré comme la preuve que le champ de l'exten­
sion y est plus borné que celui de la flexion. Cette preuve , cette 
raison, est toute anatomique, et Bichrit ne la fournit que t rès -
incomplélemenl plus bas pour les articulations du coude et du 

enou. M . Dupuytren , dans sa thèse inaugurale , a résolu cette 
question. I l a établi , en effet, que les ligamens latéraux, placés 
plus près du sens de la flexion que de celui de l'extension, et 
plus courts (pic les sphéroïdes osseux auxquels ils sont annexés, 
sont la cause de ce phénomène remarquable. ( F. BLANDIN. ) 
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on le voit à la cuisse, à la jambe, à l'avant-bras, 
aux phalanges, etc. I l y a toujours quelque chose 
qui borne le mouvement du côté de l'extension, 
comme l'olécrâne à l'articulation huméro-cubitale, 
les ligamens croisés dans l'articulation fémoro-
tibiale, etc. 

Quoique, dans le genre qui nous occupe, il n'y 
ait point de mouvement de circumduction caracté­
risé, cependant lorsque la jambe ou l'avant-bras 
sont en flexion, ils peuvent se mouvoir latérale­
ment et même en forme de cône, mais d'une ma­
nière peu sensible. Dans l'extension cela est impos­
sible, parce que les ligamens latéraux, très-tendus, 
ne prêtent point assez pour laisser l'os s'incliner 
d'un côté ou de l'autre (1). 

(1) Les ligamens latéraux des articulations gingljmoïdalcs 
sont, en effet, tendus dans les mouvemens d'extension, et r e ­
lâchés dans ceux de flexion : ces faits, qui ressortent de l 'expl i ­
cation donnée par M . Dupuytren de la disposition de ces l i ­
gamens , explication rapportée dans la note précédente , avaient, 
comme on le voit, été reconnus par Bichat ; ils interprètent mer­
veilleusement l'attitude particulière qu'affectent exclusivement 
les membres dont quelques articulations sont le siège d'une vive 
phlegmasie : ces membres se fléchissent d'une manière propor­
tionnée à l'étendue de la lésion. Voyez, en effet, ce qui arrive 
au genou, au coude , etc. , lorsqu'ils sont le siège de tumeurs 
blanches. Dans cette flexion , les ligamens latéraux, relâchés, lais­
sent plus d'écarlement entre les surfaces osseuses correspon­
dantes ; les parties malades sont soumises à une moindre pression , 
et les douleurs sont d'autant diminuées. Cherchez, dans cet état 
de choses, à replacer le membre dans des conditions inverses ; i l 
devient le siège des plus vives douleurs , auxquelles concourt cer-
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Quatrième Genre. 

Toute espèce d'opposition et de circumduction 
disparaît dans ce genre, q u i ne nous offre plus 
que la rotation isolée, comme on le v o i t dans les 
articulations cubito- radiale , atloïdo-axoïdienne. 
Tantôt c'est une surface concave roulant sur une 
convexe, comme au bas du radius, à l'apopbyse 
odontoïde; tantôt c'est une surface convexe se mou­
vant sur une concave, comme au haut d u radius : 
toujours i l y a une espèce de ligament q u i com­
plète la surface concave, et q u i forme ainsi u n 
anneau tournant sur l'os, ou dans lequel l'os 
tourne. 

Les luxations sont i c i très-difficiles, parce que 
la rotation se faisant sur l'axe de l'os, les ligamens 
ne sont guère plus distendus d'un côté que de l'au­
t r e , et se rompent par là m ê m e difficilement, 
quelle que soit l'étendue du mouvement. La partie 
inférieure du radius fait un peu exception à cette 
règle, parce que c'est sur le cubitus, et non préci­
sément sur son axe , que l'os tourne en cet endroit. 

La rotation ne se trouve point à la jambe comme 
à l'avant-bras, parce que, comme nous l'avons 
vu^ celle d u fémur, q u i est très-étendue, y sup­
plée, ce que l'humérus ne ferait que difficilement 
par rapport à l'avant-bras, comme on le v o i t dans 
les ankyloses de celui-ci. 

tainement pour une grande part la pression des surfaces osseuses 
es unes sur les outres. ( F. BLANDIN. ) 
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Cinquième Genre. 

Toute espèce de rotation, d'opposition et de cir­
cumduction est nulle dans ce genre , q u i est le plus 
nombreux, et q u i renferme les articulations du 
carpe, du métacarpe, du tarse, du métatarse, 
des vertèbres entre elles par leurs apophyses a r t i ­
culaires, de l'atlas avec l'occipital, des extrémités 
humérale de la clavicule, sternale des côtes, su­
périeure du péroné. I l n'y a qu'une espèce de glis­
sement plus ou moins obscur, et dans lequel les 
surfaces osseuses ne s'abandonnent presque pas. 
Ces surfaces sont presque toutes planes, très-ser­
rées les unes contre les autres, unies par un nombre 
considérable de ligamens, et tellement fortifiées 
dans leurs rapports, que les luxations n'y arrivent 
presque jamais. Une autre raison les rend d'ailleurs 
difficiles; c'est que tout ce genre d'articulations ap­
partient presque à des os courts : or, on sait que 
le mouvement imprimé à un os a une efficacité 
d'action q u i est en raison directe de sa longueur, 
et inverse de sa petitesse; par exemple, la m ê m e 
puissance, appliquée à l'extrémité tibiale du fé­
mur, luxera bien plus facilement son extrémité 
ischiatique, que si elle agit sur le milieu de cet os. 
Comme le mouvement isolé de chacune des a r t i ­

culations du cinquième genre est presque n u l , la 
nature en réunit ordinairement plusieurs dans le 
même endroit, afin de produire un mouvement 
général sensible, comme on le vo i t au carpe, au 



rjQ SYSTÈME, 
tarse, aux vertèbres, etc. : c'est encore là une rai­
son de la difficulté des luxations de ce genre arti­
culaire. En effet, quelque violens que soient les 
mouvemens généraux, deux os pris isolément se 
meuvent peu l'un sur l'autre; o r , ce n'est que l'é­
tendue du mouvement des deux os isolés q u i peut 
en produire le déplacement. 

§ III. Considérations sur les Articulations immo­
biles. 

Nous n'avons indiqué que des ordres dans cette 
classe, parce que ses variétés ne sont pas assez 
grandes pour y assigner des genres. 

i°. L'ordre des articulations immobiles à sur­
faces juxta-posées se rencontre là où le seul méca­
nisme delà partie suffit presque pour assurer la so­
lidité des os, q u i se trouvent seulement placés l'un 
à côté de l'autre, sans tenir par aucune engrenure, 
et n'ayant entre eux qu'une lame cartilagineuse lé­
gère : ainsi les os maxillaires, enclavés entre les 
pommettes , les unguis, l'ethmoïde, les palatins, 
le vomer, le coronal, etc., sont soutenus plus par 
le mécanisme général de la face, que par les liens 
articulaires q u i les unissent l'un à l'autre : ainsi la 
portion écailleuse du temporal soutient-elle le pa­
riétal, plus par le mécanisme des arcs-boutans, 
que par le mode d'union de leurs surfaces respec­
tives. Otez ce mécanisme général de la par t i e , vous 
verrez bientôt toutes les articulations tomber 
comme d'elles-mêmes. 
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a 0. L'ordre des articulations immobiles à surfaces 
engrenées doit aussi en partie sa solidité au méca­
nisme général de la région; mais ce mécanisme se­
rait insuffisant pour assurer cette solidité : aussi les 

• v >, au lieu de présenter des surfaces presque planes, 
offrent-ils des aspérités et des enfoncemens très-
sensibles q u i s'engrènent les uns dans les autres, 
comme on le voit dans les articulations des parié­
taux entre eux, avec le sphénoïde, l'occipital, le co-
r o n a l , etc. : c'est ce qu'on appelle les sutures. Cet 
ordre articulaire se rapproche tantôt du précédent, 
comme dans l'union du pariétal et du coronal, q u i , 
appuyant réciproquement l'un sur l'autre, se sou­
tiennent par ce mécanisme plus encore que par 
leurs engrenures; tantôt i l a plus de rapport avec 
l'ordre suivant, comme dans l'articulation pariéto-
occipitale , où des engrenures très-profondes assu­
rent presque seules la solidité de l'union. Cet ordre 
ne s'observe jamais que sur les bords des os plats ; 
l'engrenure de ces bords supplée à leur peu de la r ­
geur, en mu l t i p l i a n t les points de contact. Les êmi­
nences et enfoncemens composant l'engrenure ont 
toujours une grandeur et une forme irrégulières : 
ils sont exactement moulés les uns sur les autres , 
et ne se ressemblent point dans deux os de m ê m e es­
pèce , et tirés de deux sujets différens; en sorte 
qu'on ne peut point u n i r à un pariétal gauche dé­
taché le pariétal d r o i t d'un autre individu. On a 
beaucoup disputé sur la formation des sutures : elles 
sont un effet isolé des lois de l'ossification , effet 
dont nous ne pouvons pas plus rendre raison que 
de tous les autres, et que des phénomènes généraux; 
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de l'accroissement : noirs verrons la marche qu'elles 
suivent dans cette formation. Cet ordre articulaire 
s'efface peu à peu avec l'âge, et les os se réunissent 
par l'ossification du léger cartilage intermédiaire. 
H est plus rare que l'ordre précédent disparaisse. 
J'ai vu cependant, dans l'extrême vieillesse, di­
verses articulations de cet ordre cesser d'être sen­
sibles , celle des os maxillaires entre eux spécia­
lement. 

3° L'ordre des articulations à surfaces implan­
tées n'emprunte nullement sa solidité du mécanisme 
de la partie ; i l la doit entièrement au rapport des 
surfaces , qui sont tellement unies et embrassées 
les unes par les autres que tout déplacement est im­
possible. I l n'y a qu'un exemple de cet ordre arti­
culaire : c'est l'articulation des dents avec les mâ­
choires. 

L'âge n'efface point ici l'articulation ( i ) , et ne 
confond point par là même les deux os comme dans 
les ordres précédens, parce que le moyen d'union 
est la membrane palatine , qui appartient au sys­
tème muqueux, et qui , par cette organisation , n'a 

(i) Par la raison que les dents ne sont point, à proprement 
parler, des os, ainsi que j'ai eu occasion de ,1e dire plus haut, 
leur jonction avec les os maxillaires diffère tout-à-fait de celle 
des os entre eux : ce ne sont pas là enfin des articulations , dans 
le sens ordinairement attaché à ce terme. Néanmoins, on 
doit convenir, contre le sentiment de Bichat, que les cas dau»: 

lesquels on observe la soudure des dents et de leurs alvéoles ne 
sont point rares, quoiqu'il ne faille pas considérer comme 

telâ tous ceux rapportés par les auteurs, (F, B W ^ D I N - ) 
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jamais de tendance à l'ossification ; an lieu que, 
dans les cas précédens , le cartilage intermédiaire a 
une disposition naturelle à s'encroûter de phosphate 
calcaire. 

§ IV. Des Moyens d'union entre les surfaces articu~ 
laires. 

Les surfaces articulaires s'abandonneraient bien* 
tôt si divers organes ne les retenaient en place. 
Ces organes sont , pour les articulations immo­
biles , les cartilages et les membranes ; pour les 
articulations mobiles , les ligamens et les muscles. 

Union des Articulations immobiles. 

Les deux premiers ordres des articulations im­
mobiles , celles à surfaces engrenées et celles à 
Surfaces juxtaposées , ont des cartilages intermé­
diaires aux surfaces osseuses, cartilages dont la lar­
geur et l'épaisseur sont d'autant plus grandes qu'on 
les examine dans un âge plus voisin de l'enfance. 
Presque tous les os de la tête tiennent entre eux de 
cette m a n i è r e , qui leur permet de céder un peu 
dans les efforts qu'ils essuient, et q u i , par consé­
quent , prévient leurs fractures. 

Dans les articulations pelviennes , i l y a, outre 
les cartilages , des ligamens : mais comme ces ar­
ticulations exécutent , en certains cas, de légers 
glissemens , on peut les considérer comme inter­
médiaires aux articulations mobiles et aux immo­
biles ; c'est pour cela quelles réunissent les deux 
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genres d'organes spécialement deslinés à affermir 
les surfaces articulaires de chacune de ces classes , 
savoir, les cartilages et les ligamens. 

Les articulations immobiles à surfaces implan­
tées , ordre qui ne comprend que les dents, n'ont 
pour moyen d'union entre les surfaces qu'une mem­
brane muqueuse, la palatine. Voilà pourquoi , dans 
les engorgemens de cette membrane, dans les af­
fections scorbutiques, à la suite de l'usage du mer­
cure, etc., les dents deviennent vacillantes, etc. 

Union des Articulations mobiles. 

Les articulations mobiles à surfaces contigué's 
ont spécialement pour moyen d'union les ligamens, 
que l'on rencontre dans les cinq genres, mais sous 
des formes différentes, qui seront par la suite exa­
minées. Ce genre d'organes réunit à beaucoup de 
souplesse une grande résis tance, double attribut 
qu'il doit à sa texture par t icu l iè re , et qui le rend 
très-propre à cette fonction. Remarquons cepen­
dant que ces deux propriétés sont en raison inverse 
dans les deux âges extrêmes de la vie , que la sou­
plesse est l'apanage de l'enfant, que la raideur, 
la résistance sont le caractère des ligamens des 
vieillards. De là en partie la multiplicité des mou­
vemens dans un âge , leur lenteur et leur difficulté 
dans l'autre. 

Les cartilages ne sont point dans cet ordre arti­
culaire, comme dans les p récédens , moyens d'u­
nion , mais moyens de mouvemens par leurs sur» 
faces lisses et polies. 
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Quant à la membrane synoviale, q u i se rencontre 

exclusivement dans cet ordre, telle est son extrême 
ténuité, qu'elle peut à peine être considérée comme 
unissant les surfaces, et que son usage paraît être 
borné à l'exhalation de la synovie. 

I l n'en est pas de m ê m e des muscles : i l s peuvent 
être en m ê m e temps considérés, autour des a r t i ­
culations mobiles, comme des puissances pour la 
totalité de l'os, et comme des résistances pour ses 
extrémités, qu'ils empêchent de se déplacer, en fo r ­
mant autour d'elles des appuis dont l'efficacité est 
proportionnée aux efforts que font ces extrémités 
pour se déplacer. En effet, c'est dans,les grands 
mouvemens que ces efforts sêixt le plus considé­
rables; o r , alors les muscles voisins de l'articula­
tion , fortement contractés, durs dans leurs contrac­
tions, bornent puissamment la tendance de l'extré­
mité osseuse à abandonner celle qui l u i correspond. 
Dans le repos, où les muscles relâchés offrent peu 
de résistance, l'effort à soutenir est nul. Un membre 
paralysé se luxerait bien plus facilement qu'un autre 
par l'influence des violences extérieures. 

L'ordre des articulations mobiles à surfaces con-
tiguès a pour moyen d'union une substance dont 
la nature est moyenne à celle des ligamens et à celle 
des cartilages. 

ARTICLE V. 

DÉVELOPPEMENT DU SYSTÈME OSSEUX. 

Il n'est point de système dont les anatomistes 
ANAT. CÉH. T. m. G 
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aient suivi d'une manière plus rigoureuse les états 
divers, aux divers âges de la vie. La remarquable 
différence d'un os considéré dans les premiers mois, 
où la gélatine seule le compose presque, d'avec un 
os examiné chez l'adulte, où la substance calcaire 
est prédominante, a spécialement fixé leur attention 
sur ce point. 

Examinons les phénomènes de l'ossification dans 
tous les âges. Ces phénomènes peuvent être considé­
rés pendant et après l'accroissement. En général, 
tant qu'il dure, i l y a quelques portions non ossi­
fiées dans le système osseux, comme le col du fémur 
par exemple: l'ossification n'est bien complète, les 
os ne sont bien développés que vers l'âge de seize à 
dix-huit ans, quelquefois m ê m e plus tard. 

§ Pr. État du Système osseux pendant 
l'accroissement. 

On distingue communément trois états dans le 
développement des os, savoir, l'état muqueux, l'é­
tat cartilagineux et l'état osseux ( i ). 

iu. État muqueux. 

L'étatmuqueux peut seconcevoir à deux époques: 
1° dans les premiers jours d u développement de 

( i ) C e t t e é v o l u t i o n d e s o s p e u t êlre r e g a r d é e c o m m e u n d e s f a i t s 
l e s p l u s b e a u x q u e l ' o n puisse c i t e r e n f a v e u r d e l a l o i d e m é ­
t a m o r p h o s e d e s o r g a n e s . L e s p i è c e s d u s q u e l e t t e , e n e f f e t , p a r -
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l'embryon, époque à laquelle la totalité de ses or­
ganes ne forme qu'une masse homogène et mu­
queuse , où i l n'est possible de distinguer aucune 
ligne de démarcation, et où les parenchymes de nu­
t r i t i o n existent seuls. Tous les organes sont de m ê m e 
nature alors : l'os est en effet muqueux comme 
tous les autres organes, si par ce mot on entend u n 
état où le tissu cellulaire, existant seul avec les 
vaisseaux et les nerfs, est pénétré d'une si grande 
quantité de sucs qu'il a la forme d'un mucilage et 
en donne l'apparence à l'embryon. 2 0 . On peut en­
tendre par état muqueux cette époque plus avan­
cée de la n u t r i t i o n osseuse, où les os se distinguent 
déjà, où ils se dessinent à travers la transparence que 

courent visiblement, avant d'arriver à l'état de complet déve­
loppement , une suite de phases q u i , transitoires chez l'homme, 
sont des états permanens , au contraire, dans certains degrés 
inférieurs de l'échelle des êtres. A l'état muqueux, le squelette 
de l'embryon humain rappelle celui de certaines lamproies ; ù 
l'état cartilagineux, i l est l'analogue de celui d'une classe 
nombreuse de poissons ; enun , à l'état calcaire, i l a atteint le 
degré qui caractérise cette partie de l'organisme dans les a n i ­
maux qui occupent le faîte de la grande échelle des êtres. Ces 
états se succèdent avec plus ou moins de rapidité : Dans quelques 
os, l'état cartilagineux dure peu , de façon que l'on croirait au 
premier abord qu'il a manqué , et qu'il y a eu passage sans i n ­
termédiaire de l'état muqueux à l'état calcaire ; mais avec un peu 
de soin, ou peut constater encore i c i que les trois états se sont 
montrés successivement. C'est à t o r t , à mon avis, que Béclard a. 
signalé les os du crâne et le centre des os longs , comme ne pré­
sentant pas de période cartilagineuse dans leur développement. 

( F . BLAIOUN.) 
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conservent les autres parties d u membre, où ils ont 
déjà une consistance bien supérieure à celle de ce qui 
les entoure. Or, cet état n'est que le commencement 
de celui de cartilage; car le parenchyme de nutri­
t i o n prend le caractère cartilagineux dès qu'il com­
mence à se pénétrer de gélatine, et i l se pénètre en 
effet de cette substance dès qu'il prend plus de 
consistance, puisque c'est elle q u i l u i donne cette 
consistance, et par là m ê m e une existence distincte 
des parties environnantes. S i , dans les premiers 
temps, ce cartilage est plus mou, s'il s'affaisse sous 
les doigts q u i le compriment, si m ê m e i l a une ap­
parence en partie muqueuse, c'est que la gélatine 
n'y est pas encore en assez grande p r o p o r t i o n , et 
que le parenchyme n u t r i t i f la domine encore : à 
mesure qu'on avance, sa quantité augmente; et par 
là même la nature cartilagineuse se développe plus 
évidemment. 

I l suit de là que les os ont trois périodes dans leur 
développement: l'une leur est commune avec tous 
les autres organes : c'est la période muqueuse ; les 
deux autres les caractérisent spécialement : ce sont 
les périodes cartilagineuse et osseuse. Examinons-
en les phénomènes. 

a" État cartilagineux. 

Tous les os sont cartilagineux avant de prendre 
leur dernière forme. Cet état de cartilage commence 
à une époque qu'il est difficile de déterminer: c'est 
lorsque, d'une p a r t , le système circulatoire com­
mence à charrier de la gélatine et à la présenter aux 
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organes, et que, d'une autre p a r t , la sensibilité 
organique du parenchyme de n u t r i t i o n des os s'est 
mise en rapport avec cette substance. Alors la con­
sistance de l'os va toujours en croissant, parce que 
la gélatine va en s'y accumulant : o r , elle s'y accu­
mule dans le m ê m e sens que dans la suite doit affec­
ter le phosphate calcaire; c'est-à-dire que dans les 
os longs c'est au milieu du corps, que dans les os 
plats c'est au centre, et que dans les os courts c'est 
au centre aussi que s'exhale d'abord cette sub­
stance, laquelle se porte ensuite successivement et 
de proche en proche aux extrémités des premiers, 
à la circonférence des seconds, et à la surface des 
troisièmes. J'observe cependant que l'on ne v o i t 
p o i n t , pendant la formation des os cartilagineux, 
ces stries longitudinales dans les os longs, rayon­
nas dans les plats, irrégulièrement entrecroisées 
dans les courts, q u i distinguent l'état osseux dans sa 
formation, et q u i semblent indiquer à l'œil le trajet 
du phosphate calcaire. 

L'état cartilagineux présente une particularité 
q u i le distingue de l'état osseux: c'est que tous les 
os unis par la suite au moyen des cartilages, tels 
que ceux du crâne, de la face, de la colonne verté­
bra l e , du bassin, ne font qu'une seule et m ê m e 
pièce ( i ) ; tandis que tous ceux qui neiloivent tenir 

( i ) S a n s doute, à l'aide des c a r t i l a g e s des sutures, les c a r t i l a g e s 
d'origine des pièces d u crâne sont c o n t i n u s les u n s a u x autres ; 
sans doute, à l'aide des substances inter-vertébrales, l a m ê m e 
disposition e x i s t e p o u r l e s c a r t i l a g e s d'origine des corps verté­
braux ; mais e s t - i l b i e n démontré que ces c a r t i l a g e s , q u i s e r v e n t 
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que par des ligamens, dont l'articulation est mobile 
par conséquent, se trouvent très-distincts, comme 
le fémur, le t i b i a , la clavicule, etc., etc. 

Les os larges, ceux d u crâne spécialement, n'of­
frent pas d'une manière aussi distincte l'état carti­
lagineux : leur apparence, à cette période de l'ossi­
fi c a t i o n , est m ê m e plutôt membraneuse. Voici à 
quoi cela tient : comme ils se trouvent interposés 
entre le périoste et la dure-mère, et que leur té-

demoules aux os, ne soient pas eux-mêmes formés, dansles pre­
miers temps, de plusieurs pièces aussi distinctes que le sont les 
divers noyaux primitifs d'ossification? Je ne le pense pas. I l me 
paraît probable, au contraire (et c'était l'opinion particulière de 
Béclard), que l'état cartilagineux commence par des parties 
d'abord isolées, mais promptement réunies, et dont la disposition 
est le plus ordinairement, mais non d'une manière nécessA-e, 
analogue à celle des premierslinéamens d'ossi'îcation. Ce fait cadre 
parfaitement, au reste, avec tout ce que l'on sait de l'évolution des 
organes, et même de celle de l'organisme tout entier, travail dans 
lequel la nature procède par des formations circonscrites dans des 
points très-limités , qui constituent autant de centres , desquels 
s'irradie en quelque sorte la matière organique, jusqu'à ce que, la 
fusion s'étant opérée, l'organe ou tout le système ne forme 
plus qu'une seule pièce. S'il est établi que l'état cartilagineux 
commence par des points isolés, on peut rapporter aisément 
à un simple arrêt de développement, ce que l'on v o i t arriver 
chez certains fœtus monstrueux, dont le sternum est bifide 
dans toute son étendue. Cet état doit avoir une origine 
plus éloignée que l'état calcaire de l'os indiqué , car les pièces 
les plus élevées qui forment celui-ci s'ossifient par des points 
médians et impairs. Toutefois , pour que la question fût tout-
à-fait résolue, i l faudrait montrer que l'état cartilagineux com­
mence dans le sternum par des points latéraux. ( F. BMNDIN J 
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nuité est extrême, on ne peut que difficilement les 
distinguer à l'intérieur de ces deux membranes, 
mais lorsqu'on dissèque les parties avec attention , 
on peut distinguer de cette double enveloppe l'os 
encore mou. 

L'état cartilagineux paraît dans la clavicule, l'o­
moplate, les côtes, avant d'être distinct dans les 
autres os, où i l se manifeste ensuite. Lorsqu'on exa­
mine les os en cet état, on les trouve de consistance 
et de solidité différentes : là où l'exhalation de la 
gélatine a commencé, ils sont incomplètement car­
tilagineux ; à mesure qu'on s'éloigne de ce point, 
ils participent encore plus ou moins à l'état mu­
queux. L'os cartilagineux n'a point de cavité i n ­
terne, point de système médullaire, etc. (1). 

3". État osseux. 

Lorsque tout l'os est cartilagineux, et même que 
quelques points y paraissent encore muqueux, l'ex­
halation de la substance calcaire commence, et par 
là m ê m e l'état osseux se manifeste. Voici comment : 
l'os devient alors plus dense, puis d'une couleur 
plus foncée, enfin d'un jaune très-sensible dans 

(1) L'état c a r t i l a g i n e u x l u i - m ê m e offre des degrés: d'abord, 
l e c a r t i l a g e est m o u , i l d e v i e n t ensuite f e r m e , et présente u n e 
co u l e u r d'un b l a n c nacré resplendissant ; plus t a r d , enfin, il p r e n d 
successivement les t e i n t e s blanc mat et jaunâtre ; dès cette d e r ­
nière époque, on c o m m e n c e n v o i r s'y développer des va i s s e a u x 
et des cavités, et bientôt a u s s i c o m m e n c e l'état osseux. 

( F. BLANDIN. ) 
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son milieu, c'est-à-dire là où doit commencer l'os-
sification : peu à peu un poin t rougeâtre s'y déve­
loppe; ce sont les vaisseaux q u i commencent à 
recevoir la portion rouge du sang et non à s'y dé­
velopper , comme le prétendent certains anatomis-
tes, à y être creusés, suivant leur expression, par 
la force d'impulsion du cœur. Ils préexistent tou­
jours : les*sucs blancs les pénétraient seuls aupa­
ravant; alors les globules rouges y sont aussi admis: 
En m ê m e temps les parties voisines s'encroûtent 
de substance calcaire. Cette période est donc remar­
quable par deux cboses, savoir, par l'abord du 
sang dans les os cartilagineux, et par l'exhalation 
du phosphate de chaux. En général, ces deux phé­
nomènes sont toujours inséparables ; dès qu'il y a 
rougeur dans une partie des cartilages, i l y a aussi 
des points osseux : cela s'observe non-seulement 
dans l'ossification o rdinaire, mais encore dans celles 
q u i ne sont pas dans les lois communes, telles que 
les ossifications des cartilages du la r y n x , des cô­
tes , etc. Lorsqu'on examine les progrès de l'exha­
lation de la substance terreuse, on voit toujours 
dans les os, soit longs, soit plats, soit courts, une 
couche vasculaire très-rouge, intermédiaire au car­
tilage et à la portion des os ossifiée. Cette couche 
semble servir de précurseur à l'état osseux. Pour­
quoi les vaisseaux des os, q u i jusque là n'admet­
ta i e n t que des sucs blancs, reçoivent-ils alors des 
globules rouges? Ce n'est pas, comme Boerhaave 
l'aurait d i t , s'il se fût occupé de l'ossification, parce 
que leur calibre augmente, mais bien parce que, 
la somme de leur sensibilité organique s'accrois-
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sant, ils se trouvent alors en rapport avec la 
portion rouge, q u i jusque là leur était étrangère. 
Leur calibre serait t r i p l e , quadruple du diamètre 
des globules rouges, que ceux-ci ne s'y engage­
raient pas si le mode de sensibilité organique les 
repousse, comme le larynx se soulève contre un 
corps q u i tente de s'y engager, quoique ce corps 
soit infiniment moindre que la glotte. C'est par un 
accroissement de sensibilité organique, qu'il faut 
aussi expliquer comment l'os, jusque là étranger à 
la substance calcaire, ne se trouvant en rapport 
qu'avec la gélatine, s'approprie aussi la première 
de ces substances, et s'en pénètre avec facilité. 

J'observerai seulement qu'il y a cette différence 
entre l'exhalation de l'une et de l'autre, que la pre­
mière vient toujours immédiatement de la p o r t i o n 
rouge du sang, puisque, partout où elle se dépose, 
i l y a, comme je l'ai d i t , des vaisseaux sanguins; tan­
dis que la seconde paraît immédiatement provenir 
des fluides blancs, puisque les vaisseaux des ten­
dons , des cartilages, et des autres parties q u i s'en 
nourrissent, ne reçoivent sensiblement dans leur 
état naturel aucun globule rouge, et que t o u t ce 
qu i y circule paraît blanc. 
L'état osseux commence avec la fin du premier 

ftois, pour la clavicule, les côtes, etc.; i l est un 
peu plus tar d i f dans les autres os : on ignore du reste 
son époque précise. V o i c i sa marche dans les trois 
espèces d'os (1). 

(1) Duhamel, J . Hunier, Nesbitb, Reichel, Senff, et beau-
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Progrès de Têtat osseux dans les os longs. 

On distingue d'abord au milieu de ces os un pe­
tit c y l i n d r e osseux, très-mince dans son ce n t r e , 
s'élargissant en s'avançant vers les extrémités, creux 
dans son intérieur p o u r les r u d i m e n s du système 

coup d'autres, ont fait connaître une foule de faits intéressans 
qui doivent trouver ic i leur place. I l ne sera question que du dé­
veloppement naturel des os : l'accidentel rentre dans l'anatomie 
pathologique. 

L'état osseux commence à peu près vers l'époque qu'in­
dique Bichat. Senff en a trouvé les premiers rudimens à 
quarante jours. Des embryons de trente jours ou environ 
m'ont déjà offert quelques points osseux. La clavicule, les 
mâchoires, se montrent en premier lieu ; puis successivement 
et à quelques jours d'intervalle, l'humérus et le fémur, les 
os de la jambe et ceux de l'avant-bras, les côtes, les v e r ­
tèbres , les os du crâne, etc. Le sternum, les os wormiens, 
la rotule, les os du carpe , sont les derniers à s'ossifier. Cet ardre 
n'est, comme on le v o i t , assujetti à aucune règle : aussi toutes 
celles qu'on a voulu établir sont-elles fausses, pour la p l u p a r t , 
dans leur application. La seule qui ait quelque fondement réel, 
c'est que les os longs précèdent en général les larges dans leur 
développement, encore y a - t - i l des exceptions. Mais quant à 
l'influence que certains auteurs ont accordée sous ce rapport au 
voisinage du cœur et à celui du système nerveux, quant à ce 
que d'autres disent du développement plus ou moins précoce des 
os suivant le degré d'importance de leurs fonctions chez l'homme, 
ou, comme le pensent quelques-uns , suivant leur liaison plus ou 
moins intime avec les phénomènes de la vie dans les différentes 
classes d'animaux, rien de tout cela n'est fondé sur l'observation. 

I l se passe de grands changemens dans un cartilage qui se con­
ve r t i t en os. Des conduits vasculaires, qu'on ne pouvait y aper-
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médullaire, percé du trou nourricier, dont la pro­
portion de grandeur est alors très-manifeste, re­
cevant aussi un très-gros vaisseau. Ce cylindre os­
seux , d'abord très-mince en comparaison des extré-

cevoir avant, s'y développent. Incolores dans le principe, et 
irrégulièrement disposés, ils sont plus tard ramifiés à la 
manière des artères, et traversés par le sang. La couleur 
de ce fluide s'y manifeste par degrés : ces conduits ne pa­
raissent point pourtant le contenir directement ; les vaisseaux du 
cartilage injectés semblent plutôt tapisser simplement leurs pa­
ro i s , cette sorte'de membrane vasculaire qui les revêt a m ê m e 
été regardée comme propre à sécréter la substance osseuse. On 
voit très-bien ces conduits dans les os courts et aux extrémités 
des os longs. Le point osseux, dont le développement suit de 
près celui des vaisseaux, n'est d'abord qu'une réunion de fila­
mëns d'une extrême ténuité, qu'il est facile d'isoler en faisant 
brûler le cartilage : on obtient alors une espèce de flocon formé 
par k i matière calcaire. A mesure que l'ossification fait des p r o ­
grès , les canaux vasculaires s'effacent : on n'eu trouve plus de^ 
traces aussitôt que les épiphyses sont soudées. 

L'action des vaisseaux sanguins est donc augmentée daiis 
l'ossification des cartilages. Mais ces derniers n'éprouvent-ils 
d'autre changement dans leur tissu que celui qui résulte de la 
déposition d'une substance terreuse? ou bien la matière orga­
nique est-elle aussi renouvelée, comme quelques auteurs l'ont 
pensé? I l faut en effet que le cartilage subisse une transmutation 
bien grande, s'il ne disparaît pas entièrement, pour devenir os ; 
car i l ne contient presque, comme nous le verrons plus tard , 
que de l'eau, du tissu cellulaire et de l'albumine, tandis que les 
os sont formés d'un tissu fibreux j o i n t à une matière saline. I l 
y a donc une très—grande différence entre la composition du 
premier et celle des seconds, et on ne peut pas dire que les os 
soient simplement des cartilages, plus de la matière calcaire. 
Quels que soient les matériaux de l'ossification , ce sont les a r -
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mités cartilagineuses de l'os, offre avec elles une 
disproportion manifeste sous ce rapport, est formé 
de fibres très-déliées, grossit et s'allonge peu à peu, 
s'avance enfin jusque près des extrémités, où i l est 
parvenu à l'époque de la naissance ; alors la plu­
part de ces extrémités ne sont point encore osseuses. 
Quelque temps après, et à une époque q u i varie 
pour les différens os, i l se développe dans ces extré­
mités un point osseux, q u i commence au centre et 
q u i est toujours précédé par le passage du sang dans 
les vaisseaux. Ces germes nouveaux croissent aux 
dépens du cartilage, q u i se rétrécit peu à peu entre 
le corps de l'os et l'extrémité : au bout d'un cer­
tain temps, i l ne reste plus qu'une cloison légère 
que l'ossification envahit aussi; en sorte qu'alors 
l'os est tout osseux, d'une extrémité à l'autre. Les 
points secondaires q u i se sont développés dans les 
diverses apophyses se réunissent égalementi en 
sorte que sa substance est partout homogène. Ce 

tères q u i les apportent et q u i l e s v e r s e n t , soi t p a r des extrémités 
e x h a l a n t e s , comme le v e u t B i c h a t , soi t p a r des porosités laté­
ral e s , s u i v a n t l'opinion de W a l t e r . C e s v a i s s e a u x n e j o u e n t 
p o i n t l e rôle que l e u r a t t r i b u a i e n t N e s b i t h , R e i c h e l , W H u n t c r , 
de donner l i e u p a r l e u r ossification à c e l l e d u c a r t i l a g e . L e s 
ligne s régulières que présentent le s os dans l e u r développement, 
et q u i en ont imposé à ces a n a t o m i s t e s , n e suivent, n u l l e m e n t l e 
t r a j e t des vaisseaux sanguins. O n ser a encore moins tenté d'ad­
me t t r e l'hypothèse de M a s c a g n i , q u i , r e g a r d a n t l e s c a r t i l a g e s 
c omme entièrement formés de va i s s e a u x l y m p h a t i q u e s , suppose 
que dans l e u r ossification ces v a i s s e a u x n e f o n t q ue s'emplir 
de matière c a l c a i r e . ( BKMHD. ) 
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n'est guère qu'à l'époque de seize à dix-huit ans 
que la nature a complètement achevé ce travail ( i ). 

Progrès de l'état osseux dans les os larges. 

Le mode d'origine de l'ossification varie dans 
cette espèce d'os. Ceux q u i sont symétriques ont 
toujours deux points, ou davantage, qui se corres­
pondent sur chaque côté de la ligne médiane; en 
quelques circonstances un d'eux se trouve sur 
cette ligne. Toujours, lorsque ces points d'ossifica­
t i o n sont en nombre pair, ils se trouvent sur les 
côtés : l'un d'eux est sur la ligne, s'ils sont en nombre 
impair. 

Les os irréguliers n'en ont quelquefois qu'un, 
comme les pariétaux; d'autres fois plusieurs y pa­
raissent, comme dans les temporaux; mais jamais 

( i ) Dans les os longs, le premier point osseux se manifeste 
du quarantième au soixantième j o u r , un peu plus tôt pour la 
clavicule. Le petit cylindre qu'il représente est alors la seule 
partie solide de l'os ; tout le reste est encore muqueux. Ce n'est 
que du soixantième au soixante-dixième jour que naissent les 
cartilages des extrémités. Quand ces derniers s'ossifient, ce qu i 
n'arrive que beaucoup plus tard , i l se forme entre elles 
et le corps de l'os des conduits vasculaires semblables à 
ceux qui occupent leur intérieur. I l y a donc cette remarquable 
différence entre le corps des os longs et les extrémités de ces 
mêmes os, qu'on ne distingue point de cartilage pour le premier 
comme pour les secondes. A u m i l i e u , le tissu osseux semble 
formé de toutes pièces à la face interne du périoste ; ce tissu est 
manifestement cartilagineux dans le principe, à chaque extrémité. 

( BÉCXA&D. ) 
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ils n'affectent alors de disposition parallèle entre 
eux : seulement ils correspondent à ceux de l'os op­
posé. 

Là où le premier point d'ossification survient dans 
un os large, on aperçoit d'abord des points rou-
geâtres, puis on voit le phosphate calcaire se ré­
pandre en rayonnant du centre à la circonférence 
de l'os. Les rayons osseux sont très-sensibles sur 
les os du crâne. Des portions non ossifiées remplis­
sent d'abord leurs intervalles, que complètent en­
suite de nouveaux rayons. Tous se terminent d'une 
manière inégale, sans se toucher, de manière qu'en 
isolant alors de la portion membraneuse à laquelle 
elle t i e n t , une port i o n ossifiée d'un os lar g e , sa 
circonférence paraît découpée comme l'extrémité 
d'un peigne : de là , comme nous le verrons, l'o­
rigine des sutures. 

La ténuité de ces os est extrême dans les premiers 
temps; ils n'ont point encore de tissu celluleux. A 
la naissance, peu de centres osseux s'y sont encore 
réunis; des espaces cartilagineux et membraneux 
les séparent : ces espaces sont plus grands au niveau 
des angles qu'au niveau des bords, et, en général, 
dans les points les plus éloignés des centres osseux 
primitifs. Les os à plusieurs points d'ossification 
sont formés de pièces isolées, plus ou moins d i ­
stantes les unes des autres : ceux à un seul point 
n'en ont qu'une. 

Après la naissance, ces os s'étendent de plus en 
plus ; leur épaisseur et leur dureté augmentent ; ils 
se divisent en deux lames compactes, dont le tissu 
celluleux remplit le milieu ; peu à peu ils se tou-
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chent par leurs bords, et alors les sutures se for­
ment au crâne; car i l y a cette différence entre 
leur ossification et celle des os longs, qu'elle se fait 
toujours du centre à la circonférence, et que de 
nouveaux points osseux ne se développent pas dans 
celle-ci pour venir à la rencontre des premiers. 
Quand cela arrive, alors la réunion ne se fait point 
comme aux os longs, mais des sutures se forment; 
et c'est ce qu i constitue les os wormiens, q u i sont 
d'autant plus larges que le point osseux s'est plus tôt 
développé, parce qu'il a eu le temps de s'étendre 
davantage avant de rencontrer l'ossification géné­
rale de l'os. 

Lorsqu'un os plat se développe par plusieurs 
points, et que sur sa surface existe une surface ar­
ticulaire, elle est ordinairement le centre où tous 
les points viennent se réunir à l'époque où l'ossi­
fication se termine; on le vo i t dans la cavité co* 
tyloïde , dans le condyle de l'occipital, etc. 

Souvent i l est, dans les os plats, deux périodes 
bien marquées pour leur ossification : c'est dans ceux 
q u i , comme le sacrum, le sternum, se dévelop­
pent par un grand nombre de points. Ces points 
commencent d'abord à se réunir en trois ou quatre 
pièces principales q u i divisent l'os : c'est la pre­
mière période; puis, à une époque beaucoup plus 
avancée, la réunion de ces pièces entre elles s'opère : 
c'est la seconde période (1). 

(1) L'ossification des os la r g e s d u crâne commence vers d e u x 
mois et demi. L e s points osseux sont d'abord disséminés dans 
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Progrès de Tétai osseux dans les os courts. 

Les os courts restent, en général, plus long­
temps cartilagineux que les autres. Souvent, à la 
naissance, plusieurs le sont encore, ceux du tarse 
et du carpe en particulier. Le corps des vertèbres 
s'ossifie plus tôt : u n point se développe au centre, 
et s'étend à toute la surface. 

Ces phénomènes sont à peu près analogues à 
ceux de l'ossification des extrémités des os longs, 
auxquelles les os courts ressemblent si fort. Après 
la naissance, toute la p o r t i o n cartilagineuse est, 
pour ainsi d i r e , envahie par la substance calcaire 
qu i se mêle à elle, et i l ne reste enfin que les car­
tilages articulaires. 

I l est des os q u i , comme l'occipital, le sphé­
noïde, participent au caractère des os larges et des 
os courts; leur ossification est m i x t e , et suit le 
mode des uns ou des autres, suivant la partie de 
l'os où on l'examine. 

l a substance m u q u e u s e épaissie q u i représente l'os à cette époque. 
I l s se réunissent e n s u i t e et p r e n n e n t l a forme de réseaux irré— 
guliers : ce n'est que p l u s t a r d qu'ils ont c e l l e de r a y o n s osseux 
encore recouverts de substance m u q u e u s e p a r l e u r s d e u x s u r ­
faces. Ces r a y o n s disparaissent q u a n d l e s d e u x lam e s compactes 
se produisent ; i l s se t r a n s f o r m e n t e n t i s s u c e l l u l e u x . (BÉCAAJVD.) 
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§ II. État du Système osseux après son accroissement. 

Les os, devenus complètement osseux, conti­
nuent à éprouver divers phénomènes que lés ana-
tomistes ont trop négligés. L'accroissement général 
en hauteur est f i n i lorsque l'ossification est ache­
vée ; et m ê m e i l paraît que le terme de tous deux 
esta peu près le m ê m e ( i ) . Mais celui en épaisseur, 
continue encore long-temps : comparez le corps 

(1) L'accroissement en longueur des os longs se fait près de 
leurs extrémités; leur partie moyenne n'y est pour rien. Une 
expérience le prouve ; elle est due à J. Hunier : si l'on perfore 
un de ces os dans son corps en deux endroits différens , et qu'on 
lue l'animal quelque temps après, les deux ouvertures sont en­
core à la même distance l'une de l'autre, quoique l'os ait aug­
menté de longueur. Elles devraient, au contraire, s'éloigner si 
l'accroissement se faisait dans toute l'étendue de ce dernier. Un 
autre fait confirme celui-ci : dans les expériences avec l'a garance, 
la coloration n'a l i e u , sur les jeunes animaux, que dans l'intër-
A aile qui sépare chaque extrémité du corps de l'os ; lè reste n'est 
rouge qu'à la surface, à moins que l'animal n'ait été n o u r r i 
pendant très—long —temps avec cette substance. Tant qu'une 
lame cartilagineuse subsiste entre le corps et l'extrémité , on 
conçoit que l'accroissement doit se faire aux dépens de ce ca r ­
tilage. Mais lorsqu'une fois i l est envahi, i l faut admettre une 
déposition de substance osseuse dans cet endroit, précédée tout 
au plus de l'état muqueux. L'accroissement en longueur ne cesse 
que quand les épiphyscs sont soudées BU corps de l'os, ce q u i 
arrive vers l'époque de vingt-un ans. Une lame mince de sub­
stance compacte est d'abord interposée entre le corps et l'extré­
mité ; elle s'efface à la longue, et la continuité devient parfaite., 

•{ ( BKCXARD. ) 
ANAT, cix, T. m. 7 
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erêle et mince d'un ieune homme de dix-huit ans, 
au corps épais et bien propor t ionné d'un homme 
de quarante, et vous verrez la différence. Les os 
suivent la loi générale: leur nutri t ion se prolonge 
suivant l 'épaisseur, lorsque celle suivant le sens 
longitudinal ne se fait plus ( i ). I l parait qualors les 
vaisseaux qui pénètrent par les trous du premier 
et du second ordres ne fournissent guère plus à 

( i ) Les trois espèces d'os croissent en épaisseur Lien au-delà 
du terme de l'accroissement en longueur, comme i l a déjà été 
dit. De nouvelles couches s'ajoutent sans cesse à leur surface, 
comme le montre la coloration de cette surface par l'usage, 
nième peu prolongé, de la garance. Si l'ingestion de celle 
substance a élé cessée et reprise alternativement, les couches 
extérieures de l'os sont alternativement rouges et blanches ; 
d 'oii i l faut conclure qu'elles s'étaient formées pendant le temps 
.même qu'a duré l'expérience. La substance osseuse se produit là 
comme dans le cas précédent , sans cartilage préexistant , et 
peut-être en passant par l'état muqueux : mais i l n'y a pas de 
déposition interstitielle , comme dans la nutrition ordinaire ; 
c'est plutôt une sorte de juxla-position. Cela n'empêche pas que 
la nutrition ne s'exerce dans les os de même que dans les au­
tres parties. L'usage assez long-temps continué de la garance, 
de manière à obtenir l'effet indiqué par Bichat, en est la preuve. 
11 est aussi des cas d'accroissement accidentel, soit en longueur, 
soit en épaisseur, qui paraissent tenir à un véritable excès de 
nutrition. 

En même temps que les os croissent à l 'extérieur, leurs cavités 
intérieures s'agrandissent ; ce qui fait que, dans les os longs, 
les parois du canal médullaire restent, à peu de chose près, dans 
la même proportion d'épaisseur, tant que leur accroissement en 
dehors et leur amincissement en dedans se font mutuellement 
équi l ibre: l'os gagne d'un côté ce qu'il perd de l'autre. I l n'en 

tpas de même chez le vieil lard : l'accroissement eu épaisseur 



OSSEUX. 99 
cette n u t r i t i o n , q u i puise spécialement ses maté­
riaux dans ceux d u troisième: o r , comme on sait 
que ces vaisseaux, très-superficiels, s'arrêtent dans 
les fibres extérieures de l'os, et ne pénètrent point 
au-dedans, on conçoit, i° comment, l'accrois­
sement se faisant en dehors, l'os augmente en 
épaisseur; 2 0 comment cette augmentation porte 
spécialement sur le tissu compacte, dont l'épaisseur 
proportionnelle est en raison directe de l'âge, 
comme i l est facile de s'en assurer par l'inspection 
comparée des différens os d'enfant, d'adulte et de 
vieillard. 

Cet accroissement extérieur a fait croire que le 
périoste y concourait spécialement par l'ossification 
de ses lames; mais nous verrons à l'article de cette 
membrane ce qu'on doit penser sur ce point. 

C'est principalement à cette époque, où le tr a ­
vail de la n u t r i t i o n semble disséminé à la surface 
osseuse, que les êminences diverses dont cette sur­
face est parsemée se prononcent davantage : alors 
surtout toutes les apophyses d'insertion deviennent 
plus saillantes. 1 1 y a, sous le rapport de ces êmi­
nences, une différence remarquable entre le sque­
lette de l'enfant et celui de l'homme fait. Dans le 
fœtus, à peine existent-elles , comme on Je voit 
spécialement par les apophyses diverses des ver-

n c s e f a i s a n t p l u s , l a d i l a t a t i o n intérieure c o n t i n u e ; i l e n résulte 
u n a m i n c i s s e m e n t e x t r ê m e d a n s l e s p a r o i s d e l a cavité m é d u l ­
l a i r e . C e l l e c a u s e e s t u n e d e c e l l e s c p i i r e n d e n t l e s o s d e s v i e i l — 
l u i d i s i f r a g i l e s . ( BIÎCLARD. ) 
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tèbres, par les épineuses en particulier. Comme 
ces êminences sont, en général, les parties les plus 
éloignées des centres osseux p r i m i t i f s , i l paraît que 
cent à cette circonstance qu'il faut attribuer la len­
teur de leur formation, puisque l'ossification se fait 
toujours des points où elle a commencé aux points 
les plus éloignés. 

Lorsque l'os a toutes ses dimensions, i l continue 
toujours à être le siège d'une n u t r i t i o n très-active: 
sans cesse l'exhalation y apporte les substances gé­
latineuse et calcaire, que reprend ensuite l'absorp­
t i o n ; en sorte qu'il est sans cesse composé et re­
composé. L'expérience de la garance prouve cette 
assertion d'une manière manifeste : si l'on no u r r i t 
quelque temps u n animal avec cette p l a n t e , tous 
ses os rougissent d'autant plus facilement qu'il est 
plus jeune; en sorte qu'en l u i amputant u n mem­
bre au bout de quelque temps, ses os ont une ap­
parence toute différente de celle q u i leur est natu­
relle: s i , après cette amputation, on discontinue 
l'usage de la garance pendant un certain temps, 
et qu'on ampute ensuite un autre membre, les os 
ont entièrement repris leur couleur habituelle: or, 
on sait que la substance calcaire est le véhicule de 
la substance colorante, puisque, tant que les os ne 
sont que cartilagineux, l'effet de la garance est ab­
solument n u l sur eux. La substance calcaire est 
donc alternativement fournie et enlevée aux os. 
D'ailleurs, la formation et la résolution des exos-
toses, le ramollissement et la friabilité des os, les 
phénomènes de la production du. cal, etc., ne sont-
ils pas aussi la preuve sensible de cette succession 
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d'exhalation et d'absorption de ce principe? I l pa­
raît manifeste que le système urinaire est la voie 
par laquelle la nature se débarrasse de la substance 
calcaire, et m ê m e de la gélatineuse. I l serait cu­
rieux de bien analyser l'urine des rachitiques, et 
celle des malades attaqués du cancer : i l est pro­
bable que la première de ces substances domine 
dans l'urine des premiers, et la seconde dans celle 
des autres : je ne connais là-dessus rien de bien po­
s i t i f en expériences. 

Peut-on, en donnant aux malades ou de la gé­
latine ou du phosphate calcaire, rendre à leurs os 
o u la souplesse ou la solidité qu'ils ont perdue? 
Non, parce qu'il ne s'agit pas seulement d'intro­
duire ces substances dans l'économie, mais encore 
de rendre aux os le mode de sensibilité organique 
qu'ils n'ont plus, et q u i , les mettant en rapport 
avec elles, fait qu'ils se les approprient pour s'en 
nou r r i r . Le sang serait surchargé de principes ter­
reux et gélatineux, que les os repousseront ces prin­
cipes, tant que leur mode de sensibilité ne sera pas 
en rapport avec eux. 

Le double mouvement de n u t r i t i o n continue t o u ­
jours dans les os, à mesure qu'on avance en âge; 
mais ses proportions changent : la gélatine va tou­
jours en y diminuant, et la substance calcaire en 
y augmentant. Enfin , dans l'extrême vieillesse, 
cette dernière y domine tellement, qu'elle y étouf­
ferait la v i e , si la m o r t générale ne prévenait celle 
des os. 

C'est à cela qu'il faut attribuer la couleur g r i ­
sâtre que prennent alors ces organes; de là encore 
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l e u r pesanteur t o u j o u r s cr o i s s a n t e ; de là, par con* 
séquent j l a difficulté des m ouvemens des membres, 
puisqu'en m ê m e temps que l a force des puissances 
m u s c u l a i r e s d i m i n u e par l'âge, l a résistance osseuse 
qu'elles ont à v a i n c r e augmente ( i ) . 

A cette époque de l a v i e , l a sub s t a n c e calcaire 
domine tellement dans l'économie, qu'elle se jette 
s u r différens organes, tels que les artères, les car­
t i l a g e s , l e s tendons, q u i a l o r s p r e n n e n t le carac­
tère osseux. O n di r a i t qu'en a c c u m u l a n t dans nos 
parties cette substance étrangère à l a v i e , l a nature 
veut i n s e n s i b l e m e n t les préparer à l a mort. 

E n général, ce sont les organes dont l a substance 
n u t r i t i v e h a b i t uelle est l a gélatine q u i ont le plus 

( i ) I l se fait encore, chez le v i e i l l a r d , quelques changemens 
importais dans le système osseux. Les os larges diminuent en 
général d'épaisseur. Leur tissu celluleux disparaît et les deux 
lames de substance compacte qu'il tenait écartées s'adossent : 
c'est ce qu'on voit souvent aux bosses pariétales , où cela est 
d'autant plus frappant que la saillie de ces bosses est alors rem­
placée par une dépression. Quelquefois les os larges semblent 
avoir augmenté de volume, parce que leur tissu est, pour ainsi 
d i r e , raréfié; des lames minces qui le traversent l u i donnent 
cette apparence. Dans les os courts la substance compacte exté­
rieure diminue ; les aréoles du tissu spongieux sont au contraire 
plus marquées. Les os longs , outre qu'ils perdent de leur épais­
seur, semblent aussi éprouver un raccourcissement réel. Enfin, 
le changement de composition qui arrive dans le tissu osseux lui 
ôte beaucoup de son élasticité. Les os des jeunes sujets sont 
flexibles jusqu'à un certain point : on voit à cet âge les os longs 
se plier , les os larges s'enfoncer dans diverses circonstances. Les 
mômes causes produiraient fracture chez un adulte, e t , à plus 
forte raison , chez le vieillard. ( BÉCLARD. ) 
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de tendance à se mettre en rapport avec la sub­
stance calcaire, et par conséquent à s'en encroûter. 
Voilà pourquoi les cartilages s'ossifient plus p a r t i ­
culièrement; pourquoi , ceux des sutures disparais­
sant, les os du crâne deviennent continus; pour­
quoi le larynx est enfin t o u t osseux; pourquoi 
les cartilages des côtes sont souvent aussi s o l i ­
des que les côtes elles-mêmes; pourquoi' souvent 
plusieurs vertèbres unies entre elles forment alors 
une masse continue plus ou moins considérable. 
Je remarque cependant que les artères, q u i ont tant 
de tendance à l'ossification, ne sont pas si mani­
festement gélatineuses que bien d'autres substances 
qu i s'ossifient beaucoup moins facilement, que les 
tendons, par exemple. 

§ III. Phénomènes particuliers du développement 
du €al. 

Rien de plus facile, d'après ce qui a été dit jus­
qu'ici sur la n u t r i t i o n osseuse, que de concevoir la 
formation du cal. On sait qu'elle présente trois pé­
riodes : i° le développement des bourgeons char­
nus, a 0 leur transformation en cartilage,'3* lé chan­
gement dé ce cartilage en os. Ce tripl e phénomène 
se passe dans un espace de temps qu i varie suivant 
l'âge, le mode de fracture, l'espèce d'os, etc., mais 
qu i , en général, est plus long qùe celui des autres 
cicatrices ( i ) . 

( 1 ) D a n s l a fo r m a t i o n d n c a l , véritable c i c a t r i c e osseuse, 
il y n p r o d u c t i o n d'une port i o n de l i s s u osseux q u i forme l e 
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Le développement des bourgeons charnus est un 
phénomène commun à toute espèce d'organe qui a 
éprouvé une solution de continuité, et dont Jes 
bords de la division ne sont pas en contact immé­
diat. I c i ces bourgeons naissent de toutes les par­
ties de la surface divisée, du périoste, des tissus 
compacte et celluleux, de celui-ci spécialement. 
Ceux d'un côté s'unissent à celui du côté opposé. 
Jusque là la cicatrice osseuse ne diffère nullement 
de celle des autres parties. Cet état correspond à 
l'état muqueux de l'ossification naturelle. Comme 
les bourgeons charnus ne sont que l'extension du 
parenchyme n u t r i t i f , ils en ont les forces vitales; 
leur sensibilité organique suit les mêmes lois que 
dans la n u t r i t i o n ordinaire ; elle commence d'abord 
à se mettre en rapport avec la gélatine; celle-ci y 
est donc exhalée : alors commence l'état cartilagi­
neux ; alors la cicatrice osseuse prend un caractère 

moyen, d'union des deux parties séparées ; cet os accidentel 
passe réellement par toutes les phases que parcourent les os dans 
l e u r formation . régulière, depuis l'état muqueux jusqu'à l'état 
osseux conj/plet. ,§ans entrer ici dans les détails propres à montrer 
l'inexactitude de la théorie du cal proposée par Bichat, et sans 
m'arrèter à établir - d'une p a r t , que les bourgeons charnus ne 
naissent sur lVxtrémité'des fragmens d'un os fracturé que lorsque 
l a solution de continuité est partagée par les chairs extérieures, 
e t , d'autre p a r t , que les bourgeons charnus ne s'ossifient point 
eux-mêmes, tandis que cela arrive seulement à la matière qu'ils 
sécrètent, qu'il me suffise de faire remarquer que tout ce travail 
S accompagne d'une série de phénomènes for t intéressans, pour les 
détails desquels je renvoie à la note de Béclard placée plus bas, 
« l'article Anatqinic pathologique. ( F. BLANDIN. ) 
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propre, et qui la distingue de celle des autres or-
ganes. 

Au bout d'un temps plus long, la sensibilité or­
ganique s'accroît dans le parenchyme de cicatrisa­
tion que forment les bourgeons charnus : alors ceux-
ci se trouvent en rapport avec la substance calcaire, 
qtai arrive à l'os, et que jusque là ils repoussaient; 
ils l'admettent donc, ainsi que la portion rouge du 
sang, qui la précède toujours dans toute espèce 
d'ossification. 

On voit par là que le cal est cellulaire et vascu-
laire dans la première période; que, dans la se­
conde, i l contient du tissu cellulaire et des vais­
seaux, plus de la gélatine; que, dans la troisième, 
i l présente du tissu cellulaire, des vaisseaux, de la 
gélatine, plus de la substance calcaire. 

I l n'a point les formes régulières de l'os sain, parce 
que, le parenchyme de cicatrisation naissant irré­
gulièrement sur les surfaces osseuses, l'exhalation 
et l'absorption de la gélatine ne peuvent se faire 
d'une manière précise et uniforme. Le cal est d'au­
tant plus gros que les bouts ont resté plus écartés, 
parce que les bourgeons charnus, ayant eu plus 
d'espace à parcourir pour se rencontrer, se sont 
plus étendus, et par conséquent ont absorbé plus 
de substance nutritive. 

Si le mouvement continuel des pièces fracturées 
empêche de l'un et l'autre côtés les bourgeons, ou, 
ce qui est la même chose, les deux parenchymes de 
cicatrisation de se réunir, alors, malgré l'exhala­
tion des substances nutritives dans chacun d'eux, 
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l'os reste désuni ; et de là les articulations contre 
nature. 

Le cal est difficile quand les bouts divisés et mis 
à nu viennent à suppurer avec les parties voisines, 
comme i l arrive dans les fractures compliquées, 
parce que la formation du pus dépense les sub­
stances nutritives destinées à réparer la fracture. 
Les considérations ultérieures sur cette production 
singulière appartiennent à la pathologie. 

Je n'ai point exposé, dans ce chapitre, les idées 
des anciens, qui croyaient que les os se formaient 
par l'endurcissement d'un suc osseux dont rien ne 
démontre l'existence; celles de Haller, qu i voyait 
le coeur se creusant des routes artérielles dans la 
substance osseuse, par voie d'impulsion, et durcis­
sant cette substance par le battement des ar tères ; 
celle de Duhamel, qui faisait tout dépendre du pé­
rioste. Je renvoie aux ouvrages divers qui ont mille 
fois exposé ces opinions. 

Sans en réfuter aucune en particulier, je remar­
que quelles ont toutes un vice fondamental, celui 
de considérer la nutrit ion osseuse d'une manière 
isolée, de ne pas la présenter comme une division 
de la nutrition générale, d'admettre pour l'expliquer 
des raisonnemens uniquement applicables aux os, 
et qui ne dérivent point comme conséquences de 
ceux qui servent à établir la nutri t ion de tous les 
organes. Ne perdons jamais de vue ce principe 
essentiel et sur lequel reposent tous les phénomènes 
de l 'économie, savoir, qu'à une multitude d'effets 
préside un très-petit nombre de causes. Défiez-vous 
de toute explication qui est partielle, t r onquée , qui 
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circonscrit les ressources de la nature suivant les 
bornes de notre faible intelligence. 

§ IV. Phénomènes particuliers du développement 
dès Dents (1 ). 

< < 

Les dents, différentes en partie par leur tissu 
des autres os, ont aussi un mode particulier de nu­
t r i t i o n que nous allons examiner. Mais comme sa 
connaissance suppose celle de la structure générale 
des dents, i l est bon d'exposer i c i cette structure, 
en renvoyant leur description à l'examen des os de 
la face. 

Organisation des Dents. 

Les dents sont formées par deux substances, l'une 
extérieure, d'une nature particulière, et qu'on ap­
pelle Xémail; l'autre intérieure, q u i en est comme 
la base, et dont la texture est la m ê m e que celle des 
autres os. De plus, elles ont une cavité moyenne 
qui renferme une substance spongieuse encore peu 
connue. 

(1) J'ai déjà dit précédemment que les dents ne sont point des 
os, mais des productions muqueuses analogues aux ongles , aux 
poils, etc. , et différentes des os par leur position à l'extérieur 
du corps, leurs connexions, leurs formes, leur structure , leur 
développement et leurs usages : cependant, comme Bichat les a 
examinées à l'occasion du système osseux, je placerai i c i , et suc­
cessivement , quelques notes qui me paraissent nécessaires. 

(F. BLANDIS.) 
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Portion dure de la Dent, 

L'émail de la dent ne se voit qu'autour de la cou­
ronne : plusieurs anatomistes prétendent qu'il se 
propage aussi un peu sur la racine, fondés sans 
doute sur l'extrême blancheur qu'a souvent cette 
racine dans certaines dents détachées, et q u i fait 
qu'on ne distingue aucune ligne de démarcation. 
Mais alors une expérience très-simple établit cette 
démarcation : elle consiste à faire macérer la dent 
dans l'acide nitrique affaibli par une certaine quan­
tité d'eau. Cet acide attaque aussitôt et la racine et la 
couronne, qu'il r a m o l l i t ; mais l'une jau n i t comme 
presque toutes les substances animales traitées par 
l u i , tandis que l'autre garde sa couleur, devient 
m ê m e plus blanche. Cette expérience prouve aussi 
que leurs natures respectives diffèrent essentielle­
ment. 

L'émail, épais à la partie l i b r e de la couronne, 
s'amincit à mesure qu'il s'approche de la racine, 
disposition que nécessite son usage, q u i est de ga­
rantir la dent, et de supporter principalement les 
efforts de la mastication, lesquels se passent spécia­
lement sur la partie libre de la couronne. 

Cette substance, dure, compacte, surtout quand 
elle a resté long-temps à l'air, ne cédant qu'avec 
peine à l'action de la l i m e , est composée de fibres 
très-rapprochées, dont on ne peut suivre la direc­
tion. L'huile médullaire ne paraît pas la pénétrer; 
elle ne brûle point , mais s'éclate par l'action du 
feu, et se sépare ainsi de l'autre substance, qui, 
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exposée à la chaleur, n o i r c i t d 'abord, puis b r û l e 
comme les autres os, et en r é p a n d a n t la m ê m e 
odeur. 

L ' é m a i l est-il o r g a n i s é , ou n'est-il qu 'un suc q u i , 
suintant d 'abord de la surface externe de la d e n t , 
s'y endurci t ensuite et s'y c o n c r è t e ? Cette question 
ne me p a r a î t pas facile à r é s o u d r e . L ' éma i l a en effet 
des a t t r ibuts q u i semblent é g a l e m e n t favorables à 
ces deux opinions. D 'un c ô t é , i l est sensible comme 
tout ce q u i est organique; i l nous donne bien plus 
manifestement que les cheveux et les ongles la sen­
sation des corps q u i le heurtent . Les acides affaiblis, 
ceux t i rés des v é g é t a u x s p é c i a l e m e n t , exaltent t e l ­
lement sa sens ib i l i t é , que le moindre contact devient 
t r è s - d o u l o u r e u x long-temps a p r è s leur usage : les 
dents sont alors , comme on le d i t , agacées . D 'un 
autre c ô t é , l 'émail a une foule de ca r ac t è r e s q u i 
semblent y d é n o t e r une absence d'organisation. 
i ° Il ne s'enflamme p o i n t , ne devient le siège d'au­
cune t u m e u r , d'aucune a l t é ra t ion q u i ramollisse 
son t i ssu; i l n ' é p r o u v e aucune a l t é r a t i on q u i , y 
exaltant la vie, la rende plus sensible que dans l 'é tat 
na ture l , comme i l arrive par exemple aux cheveux, 
q u i , ordinairement inertes , prennent une ac t iv i té 
vitale t r è s - éne rg ique dans la pl ique polonaise. Sou­
vent, en effet , nous jugeons de la vi ta l i té des organes 
plus par leurs a l t é r a t i o n s morbif iques que par leur 
é ta t naturel , a 0 . I l p a r a î t qu ' i l ne se fai t point dans l 'é­
mai l d'exhalation et d 'absorption alternatives des 
mat i è res nu t r i t ives , o u du moins sensiblement. Le 
f ro t tement use cette substance sans qu'elle se r é p a r e 
de nouveau ; cela est remarquable dans les vieillards, 
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dans les gens qui grincent souvent les dents. On sait 
qu'on lime l'émail comme un corps inorganique, et 
qu'il ne se reproduit p o i n t , tandis que les cheveux, les 
ongles croissent manifestement lorsqu'ils sont cou­
pés. Limez l'extrémité sciée d'un os long dans une 
amputation; bientôt les bourgeons charnus naîtront 
de la surface limée; l'action de l'instrument sera 
u n aiguillon q u i y développera les phénomènes 
vitaux. 

La portion osseuse de la dent en compose toute 
la racine et le dedans de la couronne ; elle n'est for­
mée que par du tissu compacte, très-dense, très-
analogne à celui du rocher. Le tissu celluleux l u i 
est étranger. Les fibres, très-serrées les unes contre 
les autres, ont des directions variées, difficiles à 
saisir, mais q u i , en général, suivent le m ê m e sens 
que les racines ; i l faut, pour bien voir cette direc­
tion , faire ramollir les dents dans un acide. 

Chaque dent présente une cavité située dans la 
couronne, de m ê m e forme qu'elle , diminuant tou­
jours de diamètre à mesure que l'on avance en âge, 
communiquant en dehors par de petits conduits 
dont le nombre égale celui des racines distinctes de 
la dent, et qui s'ouvrent au sommet de ces racines. 
Cette cavité est tapissée d'une membrane très-mince 
où se ramifient les vaisseaux, et qu i par sa face op­
posée revêt la pulpe. 
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Portion molle de la Dent. 

C e l l e - c i est une substance spongieuse, q u i pa­
raît formée par l'entrelacement des vaisseaux et des 
nerfs propres à chaque dent, mais dont la nature 
n'est point encore bien connue : seulement on sait 
qu'elle j o u i t d'une sensibilité animale très-pronon­
cée, égale au moins à celle de l'organe médullaire. 
Cela est prouvé, i° par les douleurs des dents ca­
riées où la pulpe est à n u , douleurs q u i sont, 
comme on le sait, extrêmement vives; a 0 par l ' i n ­
troduction d'un stylet dans l'ouverture de la carie, 
introduction q u i , insensible d'abord, devient cruelle 
lorsque l'instrument arrive à la pulpe; 3° par l'ou­
verture d'une alvéole dans un très-jeune animal 
dont la pousse des dents est encore éloignée. A cet 
Age la pulpe est très-considérable, et la dent, 
petite à p r o p o r t i o n , est facile à enlever de dessus 
sans l'intéresser, parce qu'elle n'a point encore 
de racine, et que l'ouverture de la base de la cou­
ronne est très-large. Si on enlève donc la dent, et 
que la pulpe, ainsi mise à découvert, soit irritée 
d'une manière quelconque , l'animal donne les 
marques de la plus vive douleur. J'ai fait plusieurs 
fois cette expérience, toujours très-facile à cause du 
peu d'épaisseur des lames osseuses q u i forment 
alors les alvéoles. 

Les dents ont des sympathies remarquables , et 
qui portent non sur leur p o r t i o n solide, mais sur 
l a p u l p e . C o m m e c e l l e - c i e s t b e a u c o u p p l u s g r o s s e 
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proportionnellement dans le premier âge ; qu'elle 
est presque la partie dominante dans la dent, ces 
sympathies sont alors et plus nombreuses et plus 
marquées. Dans ces sympathies, tantôt ce sont les 
propriétés animales, tantôt les organiques, qui 
sont mises en jeu. 

Les sympathies de sensibilité animale se manifes­
tent dans les douleurs dont les dents deviennent le 
siège par l'action du f ro id ou de l 'humidité sur le 
système cutané ; dans celles produites à la face, à la 
t ê t e , par la carie d'une dent. Fauchart cite l'exem­
ple d'une migraine rebelle depuis long-temps, et 
que l'extraction d'une dent f i t disparaître sur-le-
champ. La sensibilité de l'oreille, des yeux, est al­
térée dans certaines odontalgies violentes, etc. La 
contractilité animale est aussi mise en jeu dans les 
sympathies dentaires; rien de plus f r é q u e n t , dans 
la dentition, que les convulsions des muscles vo­
lontaires. Tissot parle d'un spasme des muscles de 
la mâchoire qui fu t guéri par l'extraction de deux 
dents cariées, et d'une couvulsion aux muscles de 
la gorge qui occasiona la mort , et dont la source 
primitive était dans une dent gâtée , etc., etc. 

Les sympathies organiques ne sont pas moins 
souvent déterminées par les affections des dents. 
Les vomissemens spasmodiques, les d iar rhées , la 
fréquence du pouls, souvent les évacuations invo­
lontaires de l'urine, phénomènes auxquels préside 
la contractilité organique sensible de l'estomac, des 
intestins, du cœur , de la vessie, sont les fréquens 
effets des dentitions, de la première surtout, des 
douleurs violentes des dents, etc. La contractilité 
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organique insensible, la sensibilité organique sont 
mises sympathiquement en activité dans les engor-
gemens de la parotide, dans le gonflement général 
de la face, dans la sécrétion augmentée de la salive, 
quelquefois dans les érysipèles q u i se manifestent 
par une affection aiguë des dents. 

Souvent les sympathies dentaires ont l i e u entre 
les dents correspondantes de la m ê m e rangée ou des 
deux rangées; J'ai la première grosse molaire supé­
rieure du coté gauche un peu cariée; de temps à 
autre elle nîe fait beaucoup s o u f f r i r : o r , toujours 
alors la première molaire du côté dr o i t devient aussi 
douloureuse, quoique intacte. H est d'autres cas où, 
-une dent souffrant en bas, des douleurs sympathi­
ques se manifestent dans celle q u i est au-dessus, et 
réciproquement. . 

La structure des dents étant exposée, voyons 
comment leurs diverses substances se développent: 
Ce point de la n u t r i t i o n osseuse me paraît avoir 
été exposé peu clairement par tous lés auteurs : je 
vais tâcher de mieux le développer. I l y a deux 
dentitions : l'une est provisoire et se borne au pre­
mier âge, l'autre appartient à toute la vie ; chacune 
doit être considérée avant, pendant et après l'érup­
ti o n . 

Première Dentition considérée avant l'éruption. 

Les phénomènes de la dentition sont ceux-ci, 
avant l'époque de l'éruption : les mâchoires du foe­
tus sont fermées tout le long de leur b o r d libr e ; 
elles paraissent homogènes au premier coup d'oeil j 

ANAT. C'S, I . m. 8 
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m a i s examinées d a n s . l e u r intérieur, elles présen­
tent u n e rangée de petits follicules membraneux, 
séparés par de minces c l o i s o n s , logés dans des a l ­
véoles, arrangés comme les dents a u x q u e l l e s ils 
d oivent s e r v i r de germe, et ayant l a d i s p o s i t i o n suù 
vante : 

L a m e m b r a n e q u i se r t d'enveloppe a u follicule 
f o rme u n sac sans o u v e r t u r e ( i ) q u i tapisse d'abord 
toutes les parois de l'alvéole, a u x q u e l l e s il tient 
par des prolongemens. Arrivé à l'endroit où pénè­
t r e n t les vaisseaux et les n e r f s , ce sac abandonne 
l'alvéole j d e v i e n t l i b r e , se r e p l i e , f orme u n canal 
q u i accompagne le p a q u e t y a s c u l a i r e et n e r v e u x , et 

( i ) Après l'éruption des d e n t s , i l est évident que l e f o l l i c u l e 
.de ces «stéicles. o f f r e beaucoup-d'analogie avec celu i ' d e s p o i l s ; 
çn ^ T e t , i l se c o n t i n u e , près de son g o u l o t , avec l a m e m b r a n e 
tégumentaire b u c c a l e , d o n t i l p e u t être eonsidéi'é comme une 
.simple dépression. A v a n t l'éruption des dents, a u c o n t r a i r e , l'ana-
l o g i c existe déjà réellement, mais e l l e n'est pas aussi c l a i r e , e t , 
coinme o n l e v o i t , e l l e a été méconnue p a r B i c h a t , q u i repré­
sente là-membrane p r o p r e d u f o l l i c u l e comme f o r m a n t u n sac 
saus o u v e r t u r e . A u j o u r d ' h u i , et spécialement depuis les travaux 
s u r oe sujet de M. D e i a b a r r e , i l est r e c o n n u q ue l e f o l l i c u l e den­
t a i r e , d u côté d u r e b o r d g e n g i v a l , est u n i à l a muqueuse par 
u n p r o l o n g e m e n t canalieulé q u i établit réellement u n e continuité 
d'une p a r t e n t r e l a cavité buccale et c e l l e d u f o l l i c u l e , et 
de l'autre e n t r e l a muqueuse g c n g i v a l e et l a m e m b r a n e den­
t a i r e . Ce c a n a l , fermé par l a contiguïté de ses parois dans les 
.premiers t e m p s , et dilaté p l u s l a r d p a r l a d e n t q u i l e parcour 
p o u r se p o r t e r a u - d e h o r s , représente réellement l e gou l o t , 
mais l e g o u l o t très-allongé de ce f o l l i c u l e p a r t i c u l i e r . 

(F. BLANDIN.) 
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s'épanouit ensuite sur la pulpe de la dent q u i te r ­
mine le paquet. 

I l résulte de là que cette membrane a la confor­
mation générale des membranes séreuses, celle, 
comme on le d i t , de ces espèces de bonnets dont 
on s'enveloppe la tête pendant la nuit. Elle a deux 
portions, l'une adhérente et tapissant l'alvéole, 
l'autre libre et recouvrant la pulpe, comme, par 
exemple, la plèvre a une portion costale et une pul­
monaire ( i ) . La pulpe et les vaisseaux, quoique 

( i ) Le follicule dentaire se compose de deux choses : i° de la 
membrane qui forme ses parois ; 2° de la pulpe, ou mieux de la 
papille, sur laquelle est formée la dent. La membrane du follicule 
est elle-même formée par la superposition de deux feuillets, l'un, 
extérieur, fibreux , doit adhérer plus tard à l'alvéole, c'est le 
périoste alvéolo-dentaire et le derme de la membrane muqueuse 
buccale déprimée en follicule au niveau des dents; l'autre, inté­
rieur , villeux et vasculaire, forme immédiatement la cavité du 
follicule. Ces deux feuillets associés s'étendent jusqu'à la base 
de la papille , vers le point par lequel celle-ci reçoit les vaisseaux 
et les nerfs qui forment son pédicule ; mais ni l'un n i l'autre ne 
se réfléchissent réellement sur la papille, comme Bichat le sup­
pose i c i . Ce qui a pu abuser ce physiologiste , c'est que le tissu 
de la papille est continu avec celui du feuillet interne du f o l l i ­
cule. La papille ou pulpe dentaire, partie essentiellement n e r ­
veuse et vasculaire, est une expansion qui naît du fond du f o l ­
licule ; c'est une papille analogue à celles que l'on trouve dans 
tous les points des membranes tégumentaires, mais seulement 
plus développée, en raison des attributions spéciales qu'elle a 
reçues ; elle est analogue à la papille} des poils et des plumes. 
Le sommet de la papille dentaire présente autant de bourgeons 
que la dent doit a\ oir de cuspides ou d'êminences de la couronne, 

<F. EL.V.NDLN.) 
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renfermés dans sa duplicature, se trouvent donc 
vraiment hors de la cavité, qu'une simple rosée 
lu b r i f i e . J'ai trouvé que cette rosée était, comme 
celle des membranes séreuses, de nature essentiel­
lement albumineuse ( i ) ; l'action de l'acide nitrique, 
celle de l'alcool, celle du f e u , le prouvent incontes­
tablement. Soumise à l'action d'un de ces agens, 
surtout du premier, la membrane- blanchit tout à 
coup ; la couche d'albumine q u i la recouvre devient 
concrète et coagulée, comme quand on fait une 
semblable expérience sur une surface séreuse. 

La pulpe, très-grosse à cet âge, se trouve sus­
pendue , comme une grappe de r a i s i n , à l'extrémité 
des vaisseaux et des nerfs. 

C'est sur la po r t i o n pulpeuse de la membrane du 
follicule , et à la surface de son extrémité flottante, 
que se développe le premier point osseux; i l s'étend 
bientôt, et prend exactement la forme d u sommet 
de la couronne que par la suite i l doit former, 
c'est-à-dire qu'il est quadrilatère sur les molaires, 
p o i n t u sur les canines, taillé en biseau sur les inci­
sives (2). Développé d'abord du côté des gencives, i l 

( t ) L e l i q u i d e de l a cavité d u f o l l i c u l e diffère, à beaucoup 
d'égards, de c e l u i des m e m b r a n e s séreuses: i l a p l u s de con­
sistance et de viscosité; sa c o u l e u r est d'un j a u n e p l u s foncé; 
mais s u r t o u t i l j o u i t de propriétés acides tout-à-fait spéciales, 
propriétés qu'il p a r a i t d e v o i r à l a présence de l'acide l a c t i q u e de 
B e f z c l i u s . ( F. BLANDIN. ) 

(2) D è s l e moment où l a p a r t i e osseuse de l a d e n t se forme 
s u r l e sommet de l a p a p i l l e , e l l e présente l a m ê m e figure p a r ­
t o u t ; c'est toujours u n petit c h a p i t e a u c o n i q u e , c l c r e u x d u 
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s'étend ensuite d u côté du pédicule vasculaire et 
nerveux; i l se moule sur l u i en s'avançant vers 
l'endroit de l'alvéole où i l pénétre; en sorte qu'il 
présente de ce côté une surface concave q u i em­
brasse la portion pulpeuse de. la membrane , et y 
tient par divers prolongemens vasculaires ( 1 ) ; e t , 
comme cette portion est f l o t t a n t e , le premier r u d i ­
ment de la dent flotte aussi dans la cavité de l a 
membrane, comme on le v o i t très-bien en incisant 
la portion alvéolaire de cette membrane, après 
avoir détruit la paroi correspondante de l'alvéole. 

Les conséquences suivantes résultent de ce mode 
de développement : i° la couronne est la première 
formée, et la racine n'est produite qu'à mesure que 
l'ossification suivant la longueur s'avance sur la 

côlé de la papille qu'il embrasse. Les dents varient seulement à 
celte époque sous le rapport du nombre de ces noyaux élémen­
taires : les unes, les canines, n'en ont qu'un; d'autres, les petites 
molaires, en ont deux , tandis que les incisives en présentent 
trois , et les grosses molaires quatre ou cinq; en un mot, i l y a 
autant de points premiers de formation que la pulpe présente de 
bourgeons, et que la dent doit avo ;r par la suite de cuspides ou 
d'éminenecs terminales de la couronne. tLa d e n t , qui se forme par 
plusieurs noyaux, voit bientôt ceux-ci se réunir par leur base, et, 
pour le reste , la formation ne présente plus rien de spécial ; mais 
c'est alors seulement que l'on peut d i r e , avec Bichat, que l e 
sommet de la dent est devenue quadrilatère sur les molaires,pointu 
sur les canines, et taillé en biseau sur les incisives. (F. BL&NDIN.) 

(1) L'adhérence des rudimens de la partie osseuse de !a dent 
sur le sommet de la papille est très-faible, mais surtout elle 
n'est pas vasculaire, comme Bichat le dît ic i : c'est une simple 
juxta-position. ( F . BLANDJN. ) 
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p o r t i q n de membrane tapissant lé paquet vasculaire 
et nerveux. i° Comme tous les vaisseaux q u i arri­
vent à la dent pénètrent par sa surface interne, 
puisque, l'externe est entièrement l i b r e dans la ca­
vité de la membrane , l'ossification suivant l'épais­
seur; se fait spécialement aux dépens de la cavité 
interne, q u i va toujours en se rétrécissant, ainsi 
que la pulpe, disposition inverse de celle des autres 
os-, dont l'ossification commence par u n point 
placé au centre du cartilage, et q u i , d'abord solides 
au m i l i e u , deviennent ensuite creux pour les cavi­
tés ceJluleuses et médullaire, q u i vont toujours en 
s'agrandissant ( i ) . 3°. Après l'ossification de la dent, 

( i ) Bichat argumente i c i dans l'hypothèse que les dents sont 
de véritables os ; i l les représente seulement comme le résultat 
de l'ossification de la p a p i l l e , ossification q u i se ferait de la pé­
riphérie vers le centre , tandis que les os ordinaires se forment 
de l'intérieur à l'extérieur dans les cartilages qu'ils remplacent. 
Mais i l règne , dans cette manière de concevoir la formation de la 
partie.06seuse de la dent. une erreur qui a besoin d'être signalée. 
I l n'y a pas , entre la papille dentaire et la dent , le rapport qui 
existe entre le cartilage p r i m i t i f du corps d'une vertèbre et le 
corps osseux de cette pièce du rachis ; ce n'est pas la papille qui 
s'ossifie pour former la dent, pas plus que ce n'est la papille du poil 
ou de la plume qui se densifie pour former le p o i l où la plume : 
la dent est sécrétée par la surface externe de la papille , sur la­
quelle elle reste appliquée, et dont elle prend exactement la 
forme ; aerlle s'accroît en longueur et en épaisseur . comme les 
poils , ies plumes et les ongles , c'est-à-dire par l'addition suc­
cessive de couches à l'intérieur des premières sécrétées. En r a i ­
son de la forme particulière, de la papille, qui est celle d'un cône 
dont la .pointe regarde le fond de l'alvéole, la dent se prolonge 



OSSEUX. I i g 
la portion de la membrane du follicule q u i tapissait 
l'alvéole reste la m ê m e ; tandis que sa p'ortion cor­
respondant à la pulpe, lib r e primitivement de 
l'autre côté, devient de ce côté adhérente a toute 
la cavité dentaire qu'elle tapisse, dont elle forme la 
membrane indiquée plus haut à l'artiele de la struc­
ture des dents, et q u i se trouve ainsi intermédiaire 
à la pulpe et à la substance osseuse;: 4°. La pulpe 
de la dent est la première partie formée, et la plus\ 
considérable dans les premiers temps. I l paràîtque 
c'est la substance osseuse q u i se forme la seconde, 
et que l'émail naît ensuite à l'extérieur de ceUe-ci. 
Je n'ai p o i n t j ) u encore rendre, sensible je, mode de 
son origine ( 1 ) . 

également en pointe de ce côté, et la papille se trouve bientôt 
emprisonnée par les coucbes calcaires qu'elle a sécrétées à sa sur­
face ; toutefois d'abord la papille, peu comprimée, continue sa 
sécrétion , d'où i l suit que la c&\ ité dentaire se trouve de plus en 
plus rclrécie , et la papille de plus en plus serrée, au point que, 
plus tard, celle-ci subit ainsi une véritable atropine. On conçoit 
encore de la sorte, ainsi que l'a très-bien fait remarquer M. Oudet, 
comment les dents de l'homme ne peuvent s'accroître d'une ma­
nière indéfinie, tandis que les défenses de l'éléphant et du san­
g l i e r , q u i sont bien aussi des dents, peuvent s'allonger p e n ­
dant toute la durée de la vie , ù mesure qu'elles sont détruites à 
l'extrémité par les frottemens : ces dernières sont munies d'une 
papille q u i représente un cône dont la base répond au fond de 
l'alvéole. ( F. BLANDIN. ) 

(1) Suivant M. Cuvier, l'émail est le produit dé la sécrétion 
immédiate de la lame interne du follicule ; suivant H u n t e r , i l 
reste quelque temps en dissolutioh dans le fluide du follicule et 
se cristallise ensuite sur l'ivoire de la d e n t , à raesùre que son 
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L'époque à "laquelle le follicule membraneux se 

forme est difficile à saisir; celle de la première ossi­
fication paraît être du quatrième au cinquième 
mois. A u terme de la naissance, on trouve les vingt 
dents de la première dentition déjà avancées , toute 
la couronne en est formée; le commencement de la 
racine se présente aussi sous la forme d'un tuyau 
large, à parois extrêmement minces, et q u i va tou­
jours en s'allongeant et en épaississant. Lorsqu'il 
est arrivé au fond 4e l'alvéole, celle-ci est trop 
étroite pour contenir la dent q u i se fait j o u r au 
dehors. „ ) 

menstrue est repris par les vaisseaux absorbans du follicule ; en­
f i n quelques personnes ont soutenu qnc l'émail est, comme l ' i ­
voire , sécrété par la papille, et qu'il traverse les porcs de l ' i ­
voire pour arriver à la surface de la dent. On doit avouer 
qu'il règne encore une assez grande obscurité relativement à la 
formation de l'émail ; car i l est difficile de concevoir, dans ces 
différentes hypothèses, pourquoi la racine de la dent, qui se forme 
comme la couronne, sur la papille, dans la cavité et au milieu 
du liquide du follicule , ne se couvre pas d'émail comme elle. 
M. Delabarre seul a été embarrassé par celte difficulté, et s'est 
occupé d'y répondre : i l croit que l'émail est sécrété par le f e u i l ­
l e t interne du follicule ; mais que ce feuillet ne descend pas 
jusque vers le pédicule de la papille, qu'il s'insère sur le milieu 
du contour de cell e - c i , e t que la couronne de la dent seule se trouve 
formée dans sa cavité. Mais cette opinion, sur l'anatomie du f o l ­
l i c u l e , ne me paraît pas suffisamment établie pour que l'on puisse 
en faire la base d'une explication physiologique; l'analogie ne l u i 
est point favorable , et tout me porte à la considérer comme une 
hypothèse analomico-physiologique , mais une hypothèse si jolie, 
qu'on regrette de ne point la trouver confirmée par la sévère 
observation. ( F. BLAJNDIN. ) 
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Le nombre des dents, moindre dans la première 

que dans la seconde dentition, donne une forme 
particulière aux mâchoires du foetus et de l'enfant, 
surtout à l'inférieure, q u i est moins allongée en de­
vant , et par conséquent plus large p r o p o r t i o n n e l ­
lement que chez l'adulte, où, pour recevoir toutes 
les dents, le rebord alvéolaire doit être nécessaire­
ment plus étendu. Cette disposition de la mâchoire 
inférieure influe beaucoup sur l'expression de la 
physionomie. 

Première Dentition considérée à l'époque de 
l'éruption. 

On observe les phénomènes suivans à l'époque du 
sixième ou septième mois de la naissance, très-
rarement avant, plus rarement encore pendant la 
grossesse, ce q u i n'est pas cependant sâns exemple, 
comme l'histoire de Louis X I V en est la preuve : on 
voit d'abord paraître, tantôt simultanément, tan­
tôt isolément, les deux petites incisives de la mâ­
choire inférieure; bientôt après, les incisives cor­
respondantes de la mâchoire supérieure se font 
j o u r ; un mois ou deux après, les quatre autres i n c i ­
sives sortent ; à la f i n de la première année parais­
sent ordinairement les quatre canines ( i ) ; à la f i n 
de la seconde, ou souvent plus t a r d , on voit sortir, 

( i ) Les premières molaires sortent presque toujours avant les 
canines. MM. Serres et Mcckel pensent m ê m e que cela a li e u 
constamment. (BÉCI-AKD.) 
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à chaque mâchoire, deux molaires que deux autres 
suivent bientôt. C'est presque toujours par la mâ­
choire inférieure que commence chaque éruption. 
A l'âge de quatre ans, quatre ans et d e m i , quel­
quefois de cinq ou six ans, toujours à une époque 
assez variable, se manifestent en bas, puis en haut, 
deux autres molaires q u i complètent le nombre de 
vingt-quatre dents formant la première dentition : 
toutes en effet tombent, et sont remplacées par de 
nouvelles ( i ) . 

Le mécanisme de cette première de n t i t i o n est 
celui-ci : l'ossification faisant toujours des progrès 
vers la racine, la dent ne peut plus être contenue 
dans l'alvéole; elle perce et la por t i o n alvéolaire 
de la membrane, et la membrane muqueuse de la 
bouche, et u n tissu pulpeux intermédiaire q u i les 
sépare, avec d'autant plus de facilité, que cette 
tripl e couche s'amincit peu à peu à mesure que l'é­
rup t i o n approche. Ce phénomène est-il dû unique­
ment à la pression mécanique de la dent ? Je crois 
qu'il y a une autre cause; car observez qu'ici les 
membranes sont très-peu soulevées avant de se 
rompre, tandis que dans les polypes et autres tu-r 
meurs q u i naissent quelquefois sous la membrane 
gengivale, elle est infiniment plus tiraillée, et ce­
pendant alors elle ne se déchire, pas, mais se sou-

(1) I c i existe u n e e r r e u r q u ' i l i m p o r t e de s i g n a l e r : p a r m i les 
vingt-quatre dents que B i c h a t eonsi 1ère c omme app a r t e n a n t à la 
première dent i t i o n , il en est q u a t r e , c e l l e s q u i s o r t e n t à l'âge de 
quatre o u c i n q ans , q u i ne tombent p o i n t ; ell e s d o i v e n t c o n s t i ­
t u e r p l u s t a r d l e s premières grosses molaires. ( F . BLANDIN. ) 
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lève seulement. C e mécanisme de l'ouverture des 
gencives n'est pas plus c o n n u que le p r i n c i p e des 
accidens terribles q u i se manifestent quelquefois 
alors ( i ) . L e sac que formait la m e m b r a n e p r i m i t i v e 
du follicule se trouvant ainsi o u v e r t , sa p o r t i o n q u i 
tapasse l'alvéole s'unit à l a m e m b r a n e de l a b o u c b e , 
l u i devient c o n t i n u e , se co l l e en m ê m e temps a u 
collet d'une manière très-intime; et comme, pen­
dant le développement de l a r a c i n e , l a face i n t e r n e 
de cette portion membraneuse, l i b r e d'abord, a i n s i 
que nous avons v u , a peu à p e u contracté des adhé-

( i ) Sans résoudre l a question du mécanisme de l'éruption des 
dénis, Bicliat avait cependant reconnu , comme on le v o i t , qu'il 
devait y avoirlà quelque chose de plus qu'un simple soulèvement 
de la gencive : mais ce quelque chose l u i avait échappé; c'était 
pour l u i une inconnue, qu'il i n v i t a i t chacun à chercher. Ce p r o ­
blème est aujourd'hui entièrement résolu, grâce aux notions ré­
cemment acquises sur l'anatomic du follicule dentaire. Dans leur 
sortie des alvéoles, les dents soulèvent d'abord la membrane gen-
givale ; puis celle-ci est détruite par pression dans quelques 
points , surtout lorsque la couronne de la dent qui l u i est o p ­
posée présente une large surface à son sommet, comme cela a 
lieu pour les molaires ; mais, en outre , l'ouverture naturelle du 
fo l l i c u l e , son goulot, le ductus dentis e n f i n , est dilaté, et la 
dent le parcourt plus ou moins complètement. Ainsi les poils et 
les plumes , parties analogues aux dents, sortent-ils de leur bulbe 
lors de leur complète formation ; ainsi la matière sécrétée par 
les follicules simples s'échappe-t-elle par le goulot de ces dé­
pressions des membranes légumenlaires, lorsqu'en raison de sa 
quantité elle cesse de pouvoir y rester contenue. Quant à la r a i ­
son de l'apparition des dents au—dehors, je viens de la donner: 
c'est le développement lui-même de la dent, et un accroisse­
ment t e l , que celle-ci cesse de pouvoir être contenue dans la 
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rences avec elle, i l s'ensuit que cette racine se 
trouve enchâssée entre la portion alvéolaire q u i ta­
rasse son extérieur, et la por t i o n pulpeuse qui 
revêt son intérieur : c'est ce qui assure sa solidité. 
A mesure que les adhérences de la membrane aug­
mentent, on peut moins facilement la distinguer. 
I l est rare que, dans cette première d e n t i t i o n , la 
formation de la racine s'achève aussi complètement 
que dans la seconde; sa cavité interne reste aussi 
très-large, et la pulpe est plus développée ( i ) . 

capacité de son follicule. La chose est évidente pour les poils et 
les plumes, auxquels i l faut toujours revenir en semblable cas, 
et que l'on doit prendre pour point de départ, à cause de leur 
condition d'analogie avec les dents , et de leur remarquable s i m ­
plicité. L'explication différente, proposée par M. Delabarre, est 
jolie sans doute ; mais, à mon avis, c'est son unique mérite : elle 
est fondée sur une erreur anatomique l'insertion de la mem­
brane interne du follicule sur les parties latérales de la p a p i l l e , 
là où devra se former le collet de la dent. Les accidens si com­
muns pendant la dentition me paraissent enfin tenir à la m ê m e 
cause, le développement de la dent ; cet os , en effet, pour s'é­
chapper - fait effort contre la gencive; celle—ci résiste, et de là 
resuite : i° une irri t a t i o n de la muqueuse de la bouche ; 2° un 
refoulement de la dent vers le pédicule nervoso-vasculaire du 
follicule. Que si ces accidens ne sont pas constans, bien que 
la cause ne manque jamais, cela tient seulement à la différence 
d'irritabilité nerveuse des différens enfans , et à la résistance 
variable du tissu gengival. ( F . BLANDIN.) 

( I ) Les/lents de la première dentition ne diffèrent pas seule­
ment de celles de la seconde par leur durée moindre; elles s'en 
distinguent en outre par leur remarquable blancheur , et par la 
forme arrondie et souvent globuleuse de la couronne ; cette 
partie, dans les molaires surtout, est ventrue en dehors. Enfin , 
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Deuxième Dentition considérée avant l'éruption. 
t 

I I faut, comme dans les cas précédens, distinguer 
les phénomènes nutr i t i f s en ceux q u i ont lieu avant, 
pendant et après l'éruption. Avant l'éruption, on 
observe, en ouvrant la mâchoire; une rangée de 
follicules dentaires correspondant à la rangée des 
dents déjà formées, situés au-dessous ou à côté, et 
séparés d'elles par de petites cloisons dont l'épais­
seur est d'autant plus grande qu'on l'examine dans 
un âge plus voisin de la première enfance. 

Ces follicules ont exactement la m ê m e disposition 
que ceux de la première dentition; comme eux ils 
forment des sacs sans ouverture, dont la portion 
alvéolaire est adhérente et dont la pulpeuse est libre 
et se revêt à sa surface des premières couches os­
seuses pour la couronne. L'accroissement est le 
m ê m e dans son mode, c'est-à-dire qu'il a lieu de 
l'extérieur à l'intérieur, à l'inverse des autres os, 
disposition q u i fait que la partie de la dent immé­
diatement en contact avec les corps étrangers, étant 
la première formée, a plus le temps d'acquérir la 
solidité nécessaire à ses fonctions. 
A mesure que les dents secondaires croissent, on 

voit leur système vasculaire se prononcer davan-

l e S d e u x m o l a i r e s c a d u q u e s s o n t m u l t i c u s p i d c c s ; c e s o n t d e 
grosses molaires , t a n d i s q u e c e l l e s q n i l e u r s u c c è d e n t s o n t l > i -
c u s p i d e e s , c e s o n t l e s petites molaires p r o p r e m e n t d i t e s . 

( F. 1ÏHÏSD1X. ) 
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* tage, et celui des anciennes dents diminuer ; ce qui 

ti e n t à ce que la sensibilité, affaiblie dans celles-ci, 
n'appelle plus le sang, tandis que, exaltée dans 
l'autre, elle l'attire avec force. On remarque aussi 
que la cloison des alvéoles diminue en épaisseur, et 
que la racine des premières se détruit. Ce double 
phénomène ne paraît point t e n i r à la pression exer­
cée par la nouvelle dent, puisquéalors la racine s'é­
la r g i r a i t , s'aplatirait seulement; o u , si elle éprou­
vait une destruction réelle, on en trouve r a i t les 
débris; ce qui n'arrive point. I l est donc probable 
que c'est par l'absorption du phosphate calcaire que 
la cloison et la racine disparaissent, à peu près 
comme nous avons dit que les cavités internes des 
os cartilagineux se forment. 

On v o i t , d'après cela, que l'ossification des ra­
cines des premières dents est d'assez courte durée : 
elle commence la dernière et f i n i t la première. 
Lorsqu'elle n'a plus que peu d'étendue, les dents 
commencent à vaciller, faute d'insertion. La dispa­
r i t i o n de la cloison augmente leur mobilité. C'est 
à peu près à l'âge de six ou sept ans que commence 
leur chute : cette chute se fait suivant l'ordre de 
leur éruption, c'est-à-dire que les incisives, puis 
les canines, puis les molaires, se détachent. Re­
marquez cependant que la dernière, celle q u i a 
paru à quatre ans, n'est po i n t renouvelée. 

Deuxième Dentition considérée à l'époque de 
l'éruption. 

P e n d a n t l'éruption des secondes d e n t s , o n les 
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voit sortir à mesure et dans le m ê m e ordre que 
celles qui leur correspondent se détachent. i° Les 
huit incisives, a 0 les quatre canines se manifestent. 
39.- A la place de la première molaire, deux nou­
velles se développent: ce sont celles q u i , dans la 
suite, portent le nom de petites molaires. i\. La se­
conde molaire reste, comme nous venons de le d i r e : 
c'est la première des grosses (1). 5°. A h u i t ou neuf 
ans, deux secondes molaires paraissent à chaque 
mâchoire. 6°. Enfin à d i x - h u i t , v i n g t , trente ans, 
quelquefois plus t a r d , i l se développe encore une 
troiisème molaire : c'est ce qu'on appelle la dent de 
sagesse. 

Alors i l y a à chaque mâchoire seize dents, dont 
quatre incisives, deux canines, deux petites mo­
laires, et trois grosses. 

Quelquefois, pendant qu'elles se forment, les 
dents secondaires, au lieu de s'approprier la sub­
stance nutritive des racines des. premières et de 

(1) I l y a i c i une c o n t r a d i c t i o n m a n i f e s t e , q u i ne peut être 
qu'une faute d'attention échappé à l'a u t e u r , ou u n e e r r e u r t y ­
pographique. I l est d i t p l u s haut ( p a g e i?.'2 ) que l a première 
dentition se compose de v i n g t - q u a t r e d e n t s , dont q u a t r e m o ­
l a i r e s , à c h a q u e mâchoire, sorties v e r s l a fin de la seconde a n ­
née , et d e u x a u t r e s molaires v e r s l'âge de quatre ans. C e sont 
donc ces dernières, o u l e s troisièmes de l a première d e n t i t i o n , 
q u i forment dans l a seconde les premières grosses. L e s n o u v e l l e s 
petites molaires r e m p l a c e n t donc d e u x dents de l a m ê m e n a t u r e , 
e l non une seule. T o u t e l a différence, c'est que ces n o u v e l l e s 
petites molaires sont beaucoup moins fortes q u e les dents a u x ­
quelles elles succèdent : c e l l e s - c i r e s s e m b l e n t beaucoup a u x 
grosses molaires. ( BÉCLARD. ) 
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leur cloison, les laissent intactes; l i i les unes nî 
les autres ne se détruisent, et l'éruption des secon­
des dents se fait à coté des premières restées en 
place. Ce phénomème n'arrive ordinairement qu'à 
une dent isolée ; quelquefois cependant plusieurs et 
m ê m e toutes le présentent, et alors i l y a une dou­
ble rangée. En général les dents secondaires n'ont 
de la tendance à sortir que du côté des gencives r 
lorsque, très-obliquement placée par un vice de 
conformation, leur couronne regarde en devant ou 
en arrière, au lieu de percer la mâchoire , elles res­
tent ensevelies pour toujours clans leurs alvéoles ( i ) . 

Phénomènes subsèquens à l'éruption des secondes 
Dents. 

Après l'éruption, les dents croissent manifeste­
ment, i° suivant la longueur, o.° suivant l'épaisseur. 
I l n'y a que la racine q u i s'allonge dans le premier 
sens : la couronne garde toujours ses mêmes di­
mensions; et s i , dans les vieillards, elle paraît plus 
longue, c'est que les gencives se sont affaissées, 
phénomène que d'ailleurs on observe très-souvent 
dans les personnes q u i maigrissent, dans celles qui 
ont fait usage de mercure, etc. 

( i ) P e n d a n t toute l a v i e les dents sont p l u s ou m o i n s encroûtées 
Ttrs l e u r c o l l e t d'une matière c a l c a i r e jaunâtre tpie l'on ap­
pelle l e tartre. Cette substance est sécrétée p a r une série de petits 
f o l l i c u l e s a u n o m b r e de neuf e n v i r o n , q u i g a r n i s s e n t en forme 
de r e r c l e l e goulot du f o l l i c u l e , disposition touL-à-fait analogue 
à celle que présentent les poils et les plumes. ( F . BJUNWN. ) 
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L'accroissement dans le second sens ne se fait 

point en dehors ; i l n'a l i e u qu'en dedans : le canal 
de la racine et la cavité du corps vont toujours en 
se rétrécissant; ils finissent enfin par s'oblitérer. 
Alors, le sang ne pénétrant plus dans la dent, les 
nerfs n'y portant plus leur influence, elle m eurt, 
et tombe. Mais cette mort paraît aussi déterminée 
par l'accumulation dans la substance osseuse d'une 
très-grande quantité de phosphate calcaire, q u i y de­
vient tellement prédominant sur la gélatine que le 
principe de vie est entièrement étouffé ; en sorte 
que, sous ce rapport, le chute des dents présente 
un phénomène analogue à celui de la chute des 
cornes des herbivores, de l'enveloppe calcaire des 
crustacés, etc. 

Pourquoi la nature a-t-elle marqué à la vie des 
dents un terme plus court qu'à celle des autres os, 
qui ne finissent d'exister qu'avec tous les autres or­
ganes, tandis qu'elles meurent long-temps avant? 
Est-ce parce que, l'estomac s'affaiblissant avec l'âge, 
les animaux se trouvent forcés par là de ne se nour­
r i r , dans leur vieillesse, que de substances molles, 
accommodées à l'état de langueur de leurs forces 
gastriques? Sans doute que chez l'homme mille 
causes, nées surtout de la nature des alimens, de 
leur degré de chaleur ou de f r o i d , de leur c oction, 
de leurs qualités infiniment variées, accélèrent l'é­
poque naturelle de la mort et\le la chute des dents, 
parce qu'en excitant sans cesse, en agaçant ces or­
ganes, elles les entretiennent dans un état d'acti­
vité habituelle q u i épuise leur vie plus tôt qu'elle 
ne devrait finir. Ainsi mille causes, nées de la so-

ASAT. CM., ION, m. 9 
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ciété, mettent-elles à la vie générale un terme bien 
antérieur à celui fixé par la nature. Mais, en général, 
dans tous les animaux, la mort des dents précède 
celle des autres organes , quoiqu'ils ne soient 
p o i n t sous l'influence sociale, que leur mastica­
ti o n ne s'exerce par conséquent que sur des alimens 
destinés par la nature à être en contact avec leurs 
dents. 

Les mâchoires, dépourvues de dents chez le vieil­
l a r d , ' se resserrent; les alvéoles s'effacent ; le tissu 
des gencives se raffermit, et la mastication conti­
nue, quoique avec plus de peine. Dans ce change­
ment de conformation, le bord alvéolaire se rejette 
en arrière, de là la saillie du menton en devant; il 
diminue en hauteur, de là le rapprochement de cette 
partie près du nez, phénomène q u i tient aussi spé« 
cialement à l'absence des dents ( i ). 

( i ) O n t r o u v e r a de no u v e l l e s particularités s u r l e dévelop­
pement des d e n t s , l a disposition et l a s t r u c t u r e de l e u r s follicules 
m e m b r a n e u x , l'époque à l a q u e l l e i l s se f o r m e n t et s'ossifient 
p o u r les différentes classes de dents , l e s r a p p o r t s des dents se­
c o n d a i r e s et des dents de l a i t , les p h é n o m è n e s de l'éruption, e l c , 
dans les ouvrages publiés s u r ce s u j e t p a r MM. Serres et 
D c l a b a r r e , a i n s i que dans les considérations qu'a présentées 
M. J . - F . M e c k e l s u r l e m ê m e objet. P r e s q u e tous ces détails ap­
pa r t i e n n e n t à l'anatomic d e s c r i p t i v e ; c'est p o u r q u o i i l s ne seront 
pas exposés i c i . (BJÎCLABD. ) 
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§ V. Phénomènes particuliers du développement 
des Sésamoïdes. 

Les sésamoïdes offrent une exception , moins 
marquée que celle des dents, mais aussi réelle ce­
pendant, aux lois générales de l'ossification. 

Disposition générale des Sésamoïdes. 

Ces petits os, ordinairement de forme arrondie, 
de grosseur variable, n'excèdent guère communé­
ment celle d'un pois, excepté la rotule cependant ; 
ils ne se trouvent, en général, que dans les mem­
bres; le tronc n'en présente jamais. 

Dans les membres supérieurs, on n'en vo i t guère 
qu'à la main, où l'articulation du pouce avec le 
premier os métacarpien en présente toujours deux, 
et où quelquefois l'articulation analogue du doigt 
indicateur, très-rarement celle du petit doigt, et l'ar­
ticulation pbalangienne du pouce en offrent aussi. 

Dans les membres inférieurs , au contraire , ils 
sont nombreux et surtoutbeaucoupplus prononcés. 
Deux s'observent sur chaque condyle du fémur, 
dans les tendons des jumeaux, derrière le genou ; 
au-devant est la rotule. Dans le p i e d , le tendon 
du jambier postérieur près son insertion à la t u -
bérosité du scaphoïde, celui du long péronier à son 
passage sous le cuboïde, offrent aussi des sésamoï­
des. On en voit constamment deux sous l'articu-* 
lationmétatarso-phalangienne du gros o r t e i l ; sous 
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la plupart des articulations analogues des autres 
doigts , i l s'en trouve aussi, quoique ceux-ci soient 
plus variables. Dans les articulations phalangien-
nes, j'en ai v u aussi plusieurs fois. En général, 
les os sésamoïdes n'existent que dans le sens de la 
flexion, qui est celui où les plus grands efforts sont 
à supporter. Dans le sens de l'extension, j e ne con­
nais que la rotule. 

Ces petits os n'ont p o i n t , comme les autres, une 
existence isolée ; ils se développent toujours dans 
un organe fibreux , soit dans un tendon , comme 
ceux des jumeaux, du péronier, du jambier pos­
térieur, comme aussi la r o t u l e ; soit dans un liga­
ment , comme tous ceux placés au-devant des ar­
ticulations métacarpo-phalangiennes , métatarso-
phalangiennes ou phalangiennes, lesquels ont pour 
base le faisceau fibreux considérable et transversal 
que nous avons appelé ligament antérieur de ces 
articulations. 

Etat fibro-cartilagineux. 

Les deux bases primitives des sésamoïdes restent 
long-temps sans en of f r i r les rudimens, et sont 
telles, à l'endroit où ces os doivent exister, qu'elles 
sont partout ailleurs. Leur organisation est géné­
ralement uniforme Quelque temps après la nais­
sance , un peu plus de gélatine que n'en contien­
nent pour leur n u t r i t i o n propre ces deux corps f i ­
breux commence à s'y exhaler à l'endroit où , de­
venus un j o u r osseux, ils o f f r i r o n t les sésamoïdes; 
alors naissent des cartilages essentiellement diffé-
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r e n s des c a r t i l a g e s d'ossification o r d i n a i r e , l e s q u e l s 
sont à peu près de m ê m e nature que ceux des extré­
mités des os longs des adultes, tandis que ceux-ci 
appartiennent vraiment à la classe des substances 
fibro-cartilagineuses. Ils ressemblent par leur na­
ture aux fibro-cartilages inter-articulaires , à ceux 
des coulisses tendineuses, etc. Ce ne sont pas des 
cartilages, mais des fibro-cartilages d'ossification , 
dont on distingue d'autant mieux la base fibreuse 
qu'on est plus près du temps de leur dévelop­
pement. 

État osseux. 

Peu a peu les vaisseaux de ces fibro-cartilages "f 

q u i ne charriaient que des sucs blancs , se mettent 
jen rapport de sensibilité avec le sang; ce fluide les 
pénètre; en m ê m e temps le phosphate calcaire com­
mence à s'y déposer : alors le tissu celluleux s'y 
forme à l'intérieur par un mécanisme analogue a 
celui des autres os ; une légère couche compacte 
se développe à l'extérieur. Mais, au milieu de cet 
os nouveau, la base fibreuse reste t o u j o u r s ; les 
fibres du tendon supérieures au sésamoïde se con­
ti n u e n t , pour ainsi d i r e , à travers sa substance, 
avec les inférieures : aussi les cicatrices de ces os, 
lorsqu'ils sont fracturés , prennent-elles un carac­
tère particulier et dis t i n c t i f ; c'est leur base fibreuse 
q u i , en s'étendant pour la réunion, établit cette 
différence. On sait que le cal de la rotule n'est pas le 
même que celui des autres os ( i ) . Souvent, lorsque 

( i ) On sait aujourd'hui que la rotule peut présenter un cal 
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l'appareil n'a pas été exactement maintenu, i l reste 
entre les deux fragmensun tissu fibro-cartilagineux 

jpour, moyen d'union : or , ce tissu, c'est le déve­
loppement non-seulement de la portion cartilagi­
neuse de l'os, mais encore de la portion du tendon 
des extenseurs qui fait partie de l'organisation de 
çet os. La vie des sésamoïdes participe presque au­
tant, à celle du système fibreux qu'à celle du sys­
tème osseux. 

A mesur.e qu'on avance en âge , ces petits os 
croissent et deviennent plus caractérisés dans l'é­
conomie animale : souvent i l s'en développe très-
tard , à l'âge de vingt, trente et même quarante 
ans. Chez certains vieillards , ils ont au pied un 
volume très-marqué. J'ai vu, sur deux cadavres 
de personnes attaquées de la goutte, qu'ils s'étaient 
développés au point de gêner'probablement la* pro­
gression., Y, aurait-il quelque rapport entre eux et 
cette cruelle affection? Je n'ai là-dessus que ces 
deux faits. 

Les sésamoïdes éloignent leurs tendons du centre 
du mouvement, facilitent leur glissement sur les 
os, garantissent leurs articulations , concourent 
même à leurs mouvemens. Tous ceux développés 
dans les ligamens antérieurs des articulations mé-
tacarpo-phalangiennes et métatarso-phalangiennes, 

analogue à celui des autres pièces du squelette , et que la cica­
trice fibreuse qui a souvent été observée à la suite des fractures 
de cet os, s'établit à la faveur du grand écartement des fragmens, 
écartement que favorise la disposition des puissances musculaires 
insérées sur le fragment supérieur. ( F . BLANDIN. ) 
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e t d e s p h a l a n g i e n n e s e l l e s - m ê m e s , c o n c o u r e n t 
a u s s i a u m o u v e m e n t d e c e s a r t i c u l a t i o n s . U n e p o r ­
t i o n d e l a s y n o v i a l e s e déploie s u r l e u r f a c e q u i y 
c o r r e s p o n d , e t q u i r e s t e l é g è r e m e n t c a r t i l a g i n e u s e . 

L a f o r m a t i o n d e s s é s a m o ï d e s n ' e s t p o i n t u n e f f e t 
m é c a n i q u e d e l a p r e s s i o n d e s t e n d o n s o u d e s l i g a ­
m e n s c o n t r e l e s o s , c o m m e o n l'a p r é t e n d u , m a i s 
b i e n u n résultat d e s l o i s d e l ' o s s i f i c a t i o n . E n e f f e t , 
d a n s l a p r e m i è r e s u p p o s i t i o n , p o u r q u o i t o u t e s l e s 
a r t i c u l a t i o n s d e l a m a i n e t d u p i e d , a u t r e s q u e 
c e l l e s indiquées p l u s h a u t , étant e x p o s é e s à p e u 
pr è s à u n m o u v e m e n t égal a u m o u v e m e n t d e c e l l e s -
c i , n e s e r a i e n t - e l l e s p a s p o u r v u e s d e c e s o s ( i ) ? 

( 1 ) ANATOMIK PATHOLOGIQUE DU STSTEHE OSSEUX. 

§ Ier. Altérations dans les formes extérieures. 

Le gonflement des os est de plusieurs espèces. i°. Il y a des 
tumeurs qui semblent déposées, pour ainsi d i r e , à la surlace de 
l'os, en sorte que celui-ci est parfaitement au-dessous : telles 
sont la plupart des exosloses. Cetle altération paraît dépendre , 
«Inus beaucoup de cas , d'une inflammation du périoste , à la suite 
de laquelle cette membrane se détache, et sécrète par sa Aice 
interne une matière qui se durcit et se confond avec le tissu de 
l'os ; une sorte de périostose précède la formation de la tumeur 
osseuse. Celle-ci est plus ou moins volumineuse suivant l'éten­
due de l'inflammation. Si l'inflammation est circonscrite, i l en 
résulte ce qu'on appelle des nodus. Ces sortes de tumeurs sont 
très-distinctes de l'os dans leur principe; plus t a r d , la macé­
ration les en détache encore, et les fait voir tenant au périoste : 
ce n'est qu'à l a longue qu'elles paraissent se continuer avec l e 
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tissu osseux; on observe alors, au microscope," que leurs vais­
seaux n'ont pas la même disposition que ceux du reste de l'os, 
et ne semblent pas être un prolongement de ces derniers. Lors­
qu'au contraire le périoste s'enflamme dans une grande étendue, 
des lames énormes se produisent et donnent naissance à l'exos-
tose dite laminée : l'os est entier au-dessous de ces lames, 
comme dans l'autre cas. 2°. Certaines exostoses ont leur siège 
dans l'os lu i -même, et sont produites par un développement ou 
un écartement de ses lames les plus superficielles. 3 U . L'os tout 
entier est distendu, aminci, considérablement d i la té , dans le 

spina-ventosa. 4°- Un véritable excès de nutrition est la cause 
de l'accroissement de volume, quand i l s'y joint une augmenta­
tion de densité , ou que du moins cette densité reste la même. 
C'est ce qu'on voit dans les exostoses éburnées, et dans certains 
cas où la totalité de l'os paraît avoir augmenté tout à la fois 
d'épaisseur et de consistance. On peut rapporter à la même cause 
l'accroissement en longueur que subissent quelquefois les os des 
individus scrophulcux, celui en largeur que présentent les os 
du crâne ou ceux du sinus maxillaire, dans des affections de ces 
cavités. Cet accroissement accidentel, qui se fait ainsi dans un ou 
plusieurs os, tandis que les autres n'y participent nullement, ne 
s'opère point par un mécanisme analogue à celui du développe­
ment naturel : i l y a ici déposition interstitielle , et non formation 
de couches successives. 

L'accroissement de substance peut se borner à accroître la 
densité du tissu osseux. L'énostosc ou ossification intérieure, 
dans laquelle les cavités des os s'effacent, en est undexemple. 
Les os des rachitiques présentent un phénomène analogue, dans 
la compacité que contractent leurs courbures du côté de la con­
cavité. 

Un état opposé au précédent est l'espèce d'atrophie qu'éprouve 
ce tissu quand l'absorption vient à le détruire , soit à l'intérieur, 
comme cela a lieu chez le vieil lard, soit à l 'extérieur, ainsi 
qu'on l'observe quelquefois. Suivant Howship, auquel on doit 
de nouvelles recherches sur les altérations du tissu osseux, la 
fragilité des os dépend dans certains cas, dans la syphilis, par 
exemple, d'une altération de ce genre , d'une sorte d'absorp-
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tion intérieure qui transforme la substance compacte en tissu 
spongieux. Cet auteur distingue la fragilité q u i tient à cetto 
cause de celle qui arrive , par exemple, à la suite du sc o r b u t } 

des scropbules. Cette dernière est généralement attribuée à u n 
défaut de proportion entre les élémens constitutifs du tissu os­
seux; mais i l paraît y avoir en outre altération de la matière 
animale. 

Le ramollissement est très-voisin de l a fragilité ; souvent l'un 
et l'autre coïncident dans le même os. Ce ramollissement est de 
deux espèces. L'un affecte les adultes : les os qui en sont le siège 
deviennent mous et flexibles, et ploient par le seul effort des 
tnuscles; sur le cadavre, le scalpel les coupe aisément. La des­
siccation , la coction, montrent dans ces os une prédominance 
marquée de la substance gélatineuse , qu'indiquent déjà leur 
couleur et leur aspect. L'autre espèce de ramollissement, propre 
aux enfans , diffère du précédent sous plusieurs rapports : i l 
constitue le rachilis. 

Comprimés par des tumeurs voisines, les os éprouvent dans 
leur configuration divers cliangernens. Souvent aussi ces tumeurs 
les détruisent en partie, les perforent, les usent dans une plus 
ou inoins grande étendue. Cela arrive surtout pour celies qui 
sont agitées d'un mouvement pulsatile, telles que les anévrysmes. 

Les connexions des os , ou les articulations, sont le siège de 
diverses altérations qui changent plus ou moins les rapports des 
surfaces articulaires. La soudure des articulations immobiles, 
les luxations, l'ankylose des articulations mobiles, en offrent 
des exemples. Des connexions accidentelles ont quelquefois l i e u 
entre les os, comme on le voit dans les fausses articulations. 
Parmi ces dernières, les unes succèdent à des luxations, et 
méritent le nom d'articulations supplémentaires j les autres, 
qui sont la snite de fractures, et que forme un seul os divisé en 
deux fragmens , sont des articulations surnuméraires. i° Lors­
qu'un os luxé n'a pas été réduit, i l peut se creuser une nouvelle 
cavité dans le lieu qu'il occupe. Cette cavité acquiert peu à peu 
la profondeur convenable ; un bourrelet cartilagineux d'abord, 
puis osseux, se forme à sa circonférence; le tissu cellulaire, 
épaissi autour des surfaces, représente une sorte, de capsule 
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fibreuse ( i ) , laquelle contient un fluide visqueux, un peu moins 
onctueux que la synovie. Un périoste fibro-cartilagineux revêt 
la nouvelle cavité articulaire. L'ancienne se déforme et diminue 
en général d'étendue. 20. Quand les deux bouts d'un os fracturé 
ne peuvent se r é u n i r . soit à cause de leur mobil i té , soit par 
toute autre circonstance, les nouveaux rapports qu'ds con­
tractent ressemblent en quelque sorte à une articulation, quoi­
que cela soit bien moins sensible que dans le cas précédent. Le 
plus souvent, en effet, les fragmens ne tiennent l 'un à l'autre 
que par des espèces de liens fibreux intermédiaires. Dans quel­
ques cas, néanmoins, leurs extrémités s'arrondissent et s'encroûtent 
de cartilages ; une capsule fibreuse les entoure. On a même vuf 
dans certaines fractures du col du f émur , le fragment inférieur 
se creuser une cavité dans le supérieur : ce cas pourrait être 
confondu avec un décollement de l'épipbyse. 

§ IL Altérations dans Vorganisation. 

On connaît peu les effets de l'inflammation sur le tissu osseux. 
On sait pourtant que les os suppurent. Ils présentent ce phéno­
mène dans la carie, maladie dont la nature est jusqu'à présent 
inconnue , et qui paraît devoir être dans beaucoup de cas une 
véritable nécrose. Dans ce qu'on appelle tumeur blanche , et qui 
comprend certainement des affections très-diverses , les extré­
mités articulaires offrent souvent quelque chose d'analogue. Elles 
sont alors le foyer primitif de la maladie. La substance spon­
gieuse se ramollit d'abord, se pénètre de vaisseaux et s'infiltre 
d'une sérosité roussâtre. Plus tard l'os suppure, et i l se forme 
des fistules dans son intérieur, lesquelles se dirigent tantôt vers 
la substance compacte extérieure , tantôt du côté du cartilage ar­
ticulaire. Dans ce dernier cas , le cartilage , jusqu'alors sain, se 
détache de l'os , s'amincit et se perfore ; et ce qui prouve bien 

(1) Bichat parle de cetle capsule dans In système synovial, auquel 
elle lui a semblé appartenir plutôt qu'au système fibreux. Le fait est 
qu'elle n'a pas toujours la même apparence dans les diflerens cas. 
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que la maladie a commencé par l'os, c'est que l'ouverture reste 
plus petite à la surface libre du cartilage qu'à son «ôté adhérent, 
comme l'ont très-bien vu Palletta et M. Brodie, q u i ont décrit 
cette altération , et comme je l'ai moi-même constaté. 

La gangrène des os est la nécrose. E l l e est suivie des mêmes 
phénomènes que celles des parties molles, si ce n'est qu'il faut 
un temps beaucoup plus long pour que l'inflammation, la sup­
puration et la séparation de la partie morte , qui prend ic i le nom 
de séquestre, aient lieu. Mais cette nécrose varie en outre d'a­
près son étendue, ainsi que suivant son siège. Elle est o r d i n a i ­
rement le résultat de la destruction des vaisseaux nourriciers de 
l'os, par le détachement du périoste ou la destruction de la 
membrane médullaire. Quand c'est la membrane médullaire q u i 
est lésée, la nécrose peut n'occuper que les lames internes de 
l'os ; le séquestre est alors renfermé dans le canal médullaire, et 
a l'épaisseur de l'os en dehors à traverser avant de pouvoir être 
rejeté. Mais, dans d'autres cas , le périoste s'enflamme eu m ê m e 
temps et se sépare de l'os ; celui-ci se nécrose alors dans toute 
son épaisseur, et i l arrive tous les phénomènes décrits plus bas à 
l'article du système médullaire ; le périoste sécrète un nouvel 
os, lequel entoure l'os nécrosé. I l faut pour cela que cette 
membrane soit restée intacte ; car si elle était détruite, i l 
n'y aurait point de régénération. C'est à tort que Scarpa et d'au­
tres ont nié cette régénération , et ont prétendu que ce qu'on 
regardait comme un nouvel os était toujours une partie de l'os 
ancien , dilatée par l'inflammation et que la nécrose avait épar­
gnée. Le séquestre a toutes les formes de l'os ancien ; on y re­
trouve toutes les saillies, les enfoncemens les plus superficiels : 
les nombreuses pièces que l'on possède à ce sujet ne laissent pas 
le moindre doute. Ce qui a pu en imposer aux auteurs dont nous 
venons de parler, c'est que l'os nécrosé s'use à sa surface et se 
recouvre d'inégalités. Le nouvel os a une forme irrégulière, et 
ressemble plutôt à une exostose ou à une sorte de végétation, 
qu'à un os qui existait primitivement. E n f i n , dans les os larges, 
tels que l'omoplate , cela est encore bien plus frappant : i l existe 
alors deux os de nouvelle formation , l'un en dehors, l'autre en 
dedans, c l l'os ancien, nécrosé, est compris, dans l'intervalle. 
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Le décollement du périoste et la dénudation des os qtiî en esl: 
le résultat ne sont pas toujours suivis de nécrose, lorsqu'ils n'ont 
lieu que dans une certaine étendue. Si l'os n'est pas fortement 
contus , que le sujet soit jeune, et que les tégumens aient été 
réappliqués, on obtient la réunion immédiate par l'épanchement 
d'une matière coagulable. Cette matière présente , à une certaine 
époque, des points osseux irréguliers, qui ont fait croire à une 
exfoliation insensible ; ces points s'effacent ensuite. 

Les solutions de continuité des os, ou les fractures, diffèrent 
suivant qu' i l y a en même temps plaie aux parties molles, ou 
que ces parties recouvrent encore le lieu de la fracture. Les phé­
nomènes sont tout différens dans l'un et l'autre cas. Ce n'est 
qu'aux fractures avec dénudation qu'il faut appliquer tout ce 
qui a déjà été dit précédemment de la formation du cal. Dans 
celles—là seulement naissent des bourgeons charnus, qui font 
ensuite la ba$e de la cicatrice, qu ' i l y ait eu ou non exfoliation 
par la dénudation. Dans les autres , on doit subsistuer aux trois 
périodes indiquées , i° une période d'exsudation , i" une période 
de tuméfaction , 3" une période de réunion. 

Première période. Le tissu osseux ne peut être divisé sans que 
les vaisseaux ouverts ne laissent écoule: du sang : aussi s'épanche-
t - i l d'abord une certaine quantité de ce fluide entre les deux 
fragmens ; cette quantité est ordinairement peu considérable , et 
le sang s'arrête de lu i -même au bout d'un temps assez court. 
Un autre fluide lui succède ; celui-< i est de nature séreuse et 
d'une consistance légèrement visqueuse. Le sang épanché perd 
peu a peu sa couleur rouge. La réunion s'opère dans le périoste, 
dans la membrane médullaire , et dans toutes les autres parties 
molles qui ont souffert par le seul effet de la fracture. 

Deuxième période. Ces parties molles réunies, et le périoste en 
particulier, s'enflamment, se gonflent et s'écartent de l'os : de 
là une tumeur qui se manifeste au dehors. Cette tumeur est en 
grande partie formée par une matière coagulable épanchée au-
dessous du périoste et entre ses lames internes. Des points osseux 
se forment dans cette matière , et finissent par l'envahir totale-
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ment ; l'état cartilagineux est à peine sensible , et n'existe tout 
au plus que dans quelques points. Au défaut du périoste, le 
tissu cellulaire devient le siège de cette ossification , ainsi que 
l'a vu Macdonald. La membrane médullaire s'ossifie également. 

Troisième période. Jusqu'ici il ne^'est presque rien passé dans 
l'os même : seulement les deui bouts se trouvent joints en dehors 
par une sorte de virole, en dedans par une cheville qui ferme le 
canal médullaire. Mais cette union n'a qu'une médiocre solidité; 
et si l'os est de nouveau soumis à des efforts, même peu consi­
dérables, le cal peut céder et se plier, ou se rompre. Le tra­
vail de la réunion s'opère dans les fragmens eux-mêmes ; la 
substance intermédiaire qui remplit leur intervalle, de fluide 
qu'elle é ta i t , devient peu à peu plus consistante, et se pénètre de 
vaisseaux qui se continuent avec ceux du périoste et même de 
l'os. Cette substance ne tarde pas à s'ossifier : on ne sait pas au 
juste de quelle manière, quoiqu'on ait vu manifestement les 
vaisseaux s'y développer. En même temps que ces phénomènes 
ont l ieu, le gonflement extérieur s'affaisse. A la longue l'ossi— 
licnlion du périoste disparaît, le canal médullaire se reproduit, 
et les choses se rétablissent dans l'état où elles étaient avant la 
fracture. 

I l y a donc dans la réunion des fractures, comme dans les 
plaies des parties molles, une cicatrice vasculaire, formée à peu 
près par le même mécanisme. Toute la différence consiste dans 
les changemens qu'éprouvent les parties environnantes, et qui 
donnent lieu au développement d'un os provisoire, avant que 
le cal définitif ne soit formé. Retranchez la seconde période , et 
le mode de réunion des os fracturés ne différera plus sensible­
ment de celui des parties molles. 

On voit aussi ce qu'on doit penser des opinions si diverses 
qu'ont eues les auteurs sur la formation du cal. La plupart ne sont 
exclusifs que pour n'avoir observé le cal que dans une période 
de son développement. C'est ainsi que Duhamel, et après lui 
Fougeroux, M . Pelletan, avaient fort bien vu que le périoste 
s'ossifie ; mais ils lui attribuaient trop en pensant que c'était l à 
ce qui constituait le cal. Or , cela ne paraîtra pas étonnant , 
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quand on saura que Duhamel nj suivait ses expériences sur 
le cal, d'ailleurs si recommandables , que pendant trente à qua­
rante jours. De même, Boerhaave, Haller, Dethleef, avaient 
trouvé entre les fragmens une natière lymphatique-, et s'en 
étaient tenus à cette observation. Presque de nos jours encore, 
Hunter, Macdonald , Howship, oit dit que c'est le sang épan­
ché et dont la matière colorante est absorbée, qui s'organise 
ensuite pour donner naissance au cal. D'autres , à l'exemple de 
Bordenave, ont été abusés par ce qui se passe quand la fracture 
est en contact avec l'air , et ont cru qu'il en était de même lors­
que les fragmens lie sont point à BU : Bichat lui-même n'a pu 
éviter cette erreur. Quelques-uns, tels que Troja , Camper, ont 
plus approché de la vérité en adoptant une opinion mixte. Mais 
c'est surtout aux anatomistes modernes qu'est due la connais­
sance des faits que nous avons exposés. M. Dupuytren a observé 
ces faits un des premiers. On doit à MM. Breschet et Yillermé 
un travail fort étendu sur cette matière. 

I l est des fractures dans lesquelles il ne se forme point de cal 
osseux, mais seulement une cicatrice fibreuse qui unit lâchement 
les deux fragmens. C'est ce qu'on voit surtout pour les os qui, 
comme la rotule, l'olécrâne , le col du fémur , sont très-difficiles 
il maintenir parfaitement immobiles. Les mouvemens des frag­
mens et leur écartement sont en effet les seules causes de ce phé­
nomène , que l'on regardait autrefois comme constant dans ces 
os et inhérent à leur structure, et qu'on cherchait à expliquer 
par une prétendue dilution du suc osseux , par. l'absence du pé­
rioste, etc. On obtient le même résultat quand, sur un animal 
vivant, on résèque une portion d'un os long : si la dislance est 
trop grande entre les deux bouts pour que leurs extrémités 
puissent se rejoindre en s'amincissant et se portant l'une vers 
l'autre , le cal est en partie fibreux ou fibro-cartilagineux. L'oif 
verture du trépan offre également cette particularité : lorsqu'elle 
est très-large , la cicatrice est complétée par une portion fibreuse. 
Au contraire, la réunion est immédiate , même dans les os qu'on 
n'en croyait pas susceptibles, dès que le rapprochement des 
fragmens est exact pendant le temps convenable. J'ai vu des 
rotules ainsi réunies ; desséchées et trempées dans l'essence do 
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Wrébenthine, afin que cette essence rendit la cicatrice transpa­
rente , dans le cas où elle aurait été fibreuse ; elles sont restées 
osseuses partout. Ces cas sont, à la vérité, for t rares , parce que 
l'écarteraent est presque inévitable; qu'il peut survenir n o n -
seulement à l'instant de la fracture , mais encore tant que la sub­
stance intermédiaire j o u i t de quelque extensibilité; que le cal l u i -
m ême cède quelquefois ; et qu'il faut au moins deux ou trois 
mois pour que ce cal ait acquis toute sa solidité , au lieu de c i n ­
quante à soixante jours, comme on le croit communément. 
Cette issue des fractures est absolument analogue à ce qui arrive 
aux os longs, quand on meut continuellement leurs fragmens. 
I l en résulte une sorte de fausse articulation. 

Les os sont rarement affectés de transformations organiques : 
ce point de leur histoire a d'ailleurs été jusqu'à présent assez né­
gligé. Cependant on a décrit leur cancer, qu'on a appelé ostéo— 
sum'unc; mais i l reste beaucoup à faire pour démêler tout ce 
qui a été désigné sous ce 110111. On rencontre quelquefois dans 
les os la dégénération tuberculeuse. Ils sont aussi le siège de t u ­
meurs comme charnues , qui interrompent totalement leur con­
tinuité, et dont le tissu a beaucoup de ressemblance avec celui 
des tumeurs cérébriformes, si ce n'est qu'il contient davantage 
de vaisseaux sanguins. La clavicule m'a plusieurs fois offert de 
ces tumeurs. 

§ III. Altérations dans le développement. 

Le système osseux est sujet à de fréquens vices de conforma­
tion ; on les observe surtout aux os du crâne et au sternum. 

La substance osseuse tend à se produire dans une foule de 
circonstances. 11 n'est presque pas de partie qui ne s'ossifie par 
les progrès de l'âge. Les cartilages sont en première l i g n e , 
comme on l'a v u ; puis viennent les ̂ fibro-cartilages, les tissus 
fibreux, sous le rapport de la fréquence de cette ossification. 
Le tissu cellulaire en est moins souvent le siège. Quant aux 
artères , c'est dans beaucoup de cas une sorte d'incrustation , 
plutôt qu'une véritable transformation osseuse. Le système v e i -
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neux, le musculaire, le nerveux, en offrent plus rarement <W 
exemples. Les productions accidentelles ne sont pas exempté? 
de cette transformation : on trouve souvent des kystes tout os­
seux. L'état cartilagineux ne semble pas toujours précéder ces 
ossifications. ( BÉCXARD. ) 
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SYSTÈME MÉDULLAIRE. 

QUOIQUE le système médullaire ne se rencontre 
que dans les os, quoique ses usages principaux leur 
paraissent absolument relatifs, cependant ses pro­
priétés et sa vie diffèrent tellement de la vie et des 
propriétés de ces organes, qu'on ne peut s'empêcher 
de l'examiner d'une manière isolée. 
On distingue deux espèces de systèmes médul­

laires : l'un occupe le tissu celluleux des extrémités 
des os longs, de tout l'intérieur des os courts et 
plats ; l'autre se trouve seulement dans la partie 
moyenne des premiers : examinons-les chacun sé­
parément. 

ARTICLE PREMIER. 

SYSTKME MÉDULLAIRE DES OS PLATS, DES OS COURTS, 
ET DES EXTRÉMITÉS DES OS LO>'CS. 

§ Ie'. Origine et Conformation, j 

Ce système paraît être l'épanouissement des vais­
seaux qui pénètrent dans les os par les trous du 
second o r d r e , c'est-à-dire par ceux q u i vont se 
rendre dans le tissu celluleux commun. Ces vais-

AKATI CÛH. I . m. 1 0 
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seaux, arrivés à la surface interne des cellules, s'y 
divisent à l 'infini, et s'y anastomosent de mille ma­
nières. Leur entrelacement donne à l'intérieur du 
tissu celluleux cet aspect rouge qui le caractérise, 
et qui est d'autant plus marqué qu'on l'examine 
dans un âge plus voisin de l'enfance, parce qu'en 
effet, le système vasculaire, qui y est très-prononcé 
à cette époque, se rétrécit et s'efface à mesure qu'on 
s'en éloigne. 

Ce sont ces vaisseaux qui, dans la section des os 
du crâne par le trépan , donnent à la sciure la rou­
geur qu'on lui observe ; ce sont eux qui produisent 
le même phénomène dans l'amputation de l'extré­
mité des membres. Quoiqu'on général ils restent 
gorgés de beaucoup de sang à l'instant de la mort, 
cependant on peut, comme je l'ai fait souvent, y 
en accumuler encore plus par des injections fines, 
qui poussent devant elles celui qui se trouve dans 
les vaisseaux, et le concentrent à leur extrémité : 
alors le tissu spongieux de l'adulte est presque aussi 
rouge que celui de l'enfant qu'on n'a point préparé. 

§ IL Organisation. 

Les auteurs admettent une membrane fine qui 
tapisse l'intérieur de toutes les cellules osseuses, et 
qu'ils considèrent comme l'organe exhalant du suc 
médullaire. Je n'ai jamais pu , quelque nom­
breuses qu'aient été mes recherches, découvrir une 
semblable membrane ; on ne voit que les prolon-
gemens vasculaires dont je viens de parler, les­
quels, prodigieusement multipliés, paraissent en 
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effet former une membrane , mais qui , attentive­
ment examinés , sont très-distincts les uns des au­
tres, nullement continus, si ce n'est à l'endroit 
des anastomoses , et laissent une foule de petits es­
paces où l'os est immédiatement à nu, et en con­
tact avec le suc médullaire. 

L'exhalation de ce suc paraît donc uniquement 
provenir de cet entrelacement vasculaire, et sous 
ce rapport elle est analogue à celle de la substance 
compacte, qui évidemment ne contient point de 
membrane, et dont les pores cependant se trou­
vent remplis de ce suc médullaire , comme le prou­
vent la combustion du tissu compacte et son expo­
sition au soleil ou à une chaleur artificielle. 

§ III. Propriétés. 

Cet entrelacement vasculaire ne jouit que de la 
sensibilité organique et de la contractilité organi­
que insensible nécessaires à .ses fonctions; et c'est 
ce qui le distingue spécialement du système mé-
dullaire de la partie moyenne des os longs , dont 
la sensibilité animale est , comme nous le ver-
.rons , extrêmement prononcée. Irritez sur un ani­
mal vivant l'intérieur d'un os court, plat, etc.; 
ou l'extrémité d'un os long, aucun signe de sen­
sibilité animale ne se manifeste. La sciure du tré­
pan , celle des condyles du fémur, de la tête de 
l'humérus, ne sontpoint douloureuses. 

Les lésions de ce, système, lorsqu'elles sont 
très-considérables , peuvent déterminer la né­
crose de l'os et la formation d'une substance osseuse 
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nouvelle aux dépens du périoste; mais si une pe­
tite portion est seulement intéressée, ce phénomène 
ne s'observe point. J'ai percé plusieurs fois trans-
versalement'ïivec une v r i l l e l'extrémité d'un os long 
sur un' animal, et un fer rouge a été ensuite passé 
par-l'ouverture : l'animal a toujours guéri sans né­
crose : seulement l'articulation est restée engorgée , 
très-gènée dans ses mouvemens , et diverses es­
quilles s'en sont échappées pendant la suppuration. 

§ IV. Développement. 

Le réseau vasculaire qui forme ce système mé­
dullaire existe dans l'état cartilagineux; mais alors, 
d'une p a r t , i l n'admet point la portion rouge 
du sang; de l'autre part les interstices de ses 
mailles se trouvent tellement remplis par la gé­
latine que le cartilage paraît homogène. A l'épo­
que de l'ossification, le sang rouge pénètre d'un 
côté dans les vaisseaux, tandis q u e , d'un autre 
côté , ces v a i s s e a u x restent à nu par l'absorption 
de la gélatine , à l'endroit des cellules sur la 
surface interne desquelles ils rampent. 

Dans le i i r l u s et dans le premier âge , ce sys­
tème médullaire offre une disposition remarqua­
ble : i l ne contient presque point de ce suc hui­
leux dont i l emprunte son nom, et q u i , dans 
la suite , remplit en si grande pr o p o r t i o n les in­
terstices du tissu celluleux des divers os : en exa­
minant ces organes comparativement dans les di­
vers âges , je m'en suis facilement convaincu. 
i° Exposé a un degré de cl «leur un peu considé­
rable, le l l v s u celluleux <!<•.• us d'adulte laisse écou-
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1er en abondance ce soc huileux ; q u i se fond. 
De la mime expérience résulte seulement, dans 
le fartas, la dessiccation de ce tissa par l'éva-
poration des fluides q u i le pénètrent. a°. Si on 
brûle l'extrémité d'un os long d'adulte, la com­
bustion est spontanément entretenue par le suc 
huileux q u i s'échappe des pores de la seconde 
espèce , et q u i donne de la flamme jusqu'à ce 
qu'il soit épuisé. Dans le fœtus, l'os cesse de 
brûler dès qu'on le retire du feu, parce que les 
fluides qu'il contient n'entretiennent point sa com­
bustion. 3°. Rien n'est plus difficile que de con­
server blnnrs les os d'adulte, parce que l'huile 
q u i en pénètre les intervalles les jaunit toujours 
u n peu. Dans le fret us et l'enfant, où cette cause 
n'existe pas, la blancheur des os est facile a ob­
tenir. 4*« Par l'ébullition on n'extrait point o u 
presque point d'huile du tissu celluleux dans le 
premier Age ; beaucoup nage a la surface de l'eau 
où l'on a mis bouillir ce tissu dans les âges sui-
v.ins. l i n général , le fœtus parait absolument 
manquer d'huile médullaire : elle se forme après 
la naissance , et sa proportion va toujours en 
augmentant, jusqu'à l'entier accroissement Quel 
fluide remplace celui-ci dans les premières an­
nées? D'abord beaucoup de sang; car, en géné­
ral , la rougeur du système médullaire est en r a i -
»on inverse de l'huile q u i s'y trouve ; mais les 
intervalles des cellules paraissent de plus être 
humides d'un autre fluide qu'on ne connaît pas, 
et qui s'éva|>ore, comme j e l'ai d i t , lorsqu'on 
présente au feu l'os d'au foetus. 
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f ARTICLE I I . 

SYSTÈME MÉDULLAIRE DU MILIEU DES OS LONGS. 

Ce système diffère essentiellement du précédent 
pmr sa nature, ses propriétés, ses fonctions, etc. Il 
occupe le centre des os longs , dont i l remplit la 
grande cavité. 

g Ier. Conformation. 

Chacun des organes de l'ensemble desquels il ré­
sulte se présente sous la forme d'une membrane 
mince, tapissant toute la cavité, se repliant sur elle-
même un grand nombre de fois, donnant naissance 
à une foule de prolongemens , dont les uns enve­
loppent les filets déliés du tissu celluleux qui se ren­
contrent dans cette cavité, les autres passent, sans 
adhérer à aucune portion osseuse, d'un côté delà 
membrane à l'autre, et tous forment des cellules 
nombreuses ôù se trouve contenue la moelle. 

On peut donc se former de cet organe une idée 
analogue à celle que nous présente l'organe cellu­
laire, savoir, celle d'un corps spongieux à cellules 
communicantes. La place qu'il occupe donne à son 
ensemble une forme cylindrique. 

I l paraît qu'aux deux extrémités du canal, les cel­
lules ou membranes ne s'ouvrent point dans celles 
du tissu celluleux , et que le suc médullaire du sys­
tème précédent ne communique nullement avec la 
moelle de celui-ci. En effet, la ligne de démarcation 
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qui les sépare est sensible ; ils ne se confondent 
point d'une manière graduelle : l 'air injecté d'un 
côté du cylindre médullaire ne pénètre qu'avec 
peine et en déchirant les membranes dans le tissu 
celluleux de l'extrémité opposée de l'os. Cependant, 
malgré ces considérations , j'avoue que la question 
n'est point exactement résolue. Les transsudations 
cadavériques sont nulles pour la décider , à cause 
de la perméabilité que nos parties acquièrent après 
la mort. 

§ I L Organisation. 

La texture de la membrane médullaire est très-
pou connue, parce que son extrême ténuité la dé­
robe à nos recherches; car ce n'est que dans les os 
des rachitiques que son augmentation morbifique 
on épaisseur m'a permis d'en poursuivre exacte­
ment le trajet. Elle a l'apparence du tissu cellulaire ; 
cependant ses propriétés, et par là même sa nature, 
sont très-différentes de celles de ce tissu. Elle ne 
peut se rapporter à aucune des trois classes des mem­
branes séreuses, fibreuses ou muqueuses. Quelques-
uns ont prétendu qu'elle était une expansion du 
périoste, qui s'insinue par les trous nombreux dont 
l'os est pe rcé , et pénètre dans la cavité médullaire: 
mais le moindre parallèleétabli entre ces membranes 
suffit pour faire voir qu'essentiellement différentes 
par leurs fonctions , leurs forces vitales, etc., elles 
ne peuvent avoir la même texture. Un vaisseau prin­
cipal pénètre la membrane médullaire : c'est l'ar­
tère qui entre par le trou unique, mais très-mar­
qué , qui se voit sur le corps des os longs ; les deux 



j 5 2 SYSTÈME 
branches de cette artère, et celles de la veine cor« 
respondante, se ramifient en sens opposé sur le cy­
lindre médullaire, et, par l'innombrable quantité de 
leurs rameaux, lui donnentjune couleur rougeâtre 
très-marquée et qui disparaît avec l'âge. Les extré­
mités empruntent leurs vaisseaux de ceux du tissu 
celluleux voisin. On ne peut y suivre aucun nerf. 
Telle est quelquefois l'abondance des fluides qui pé­
nètrent cette membrane, et son extrême ténuité, 
qu'on dirait vraiment qu'elle n'existe pas. Pour 
vous convaincre de son existence, exposez le cylin­
dre qu'elle forme à l'action très-intense du calo­
rique : elle se resserre, se racornit aussitôt comme 
tous les solides, et devient ainsi plus apparente (i). 

( i ) On fait cette expérience en sciant un os long, qu'on plonge 
ensuite dans l'eau bouillante : la membrane s'éloigne de l'os et 
s'applique sur la graisse , ce qui permet de la mieux apercevoir. 
On peut encore se servir des acides minéraux affaibbs , qui pro­
duisent le même effet. 

Entièrement détachée de l'os , cette membrane ressemble, en 
quelque sorte, à une toile d'araignée; elle est percée d'une 
multitude d'ouvertures. Elle a pour base du tissu cellulaire et 
des vaisseaux. Le premier est t r è s - r a r e et n'a d'autre usage 
que de soutenir les ramifications vasculaires. Parmi ces der­
nières, les unes, très-bien décrites par Duverney, se jettent 
en dehors, dans le tissu osseux ; les autres se portent en de­
dans , vers les prolongemens de ce tissu et de la membrane 
elle-même. L'artère principale du canal médullaire est entourée 
de vaisseaux absorbans à son entrée dans ce canal. Un plexus 
nerveux manifeste se remarque également autour d'elle, sur 
les os qui sont le plus près du tronc. 

En outre , des vésicules adipeuses, du même genre que celles 
du tissu cellulaire, quoiqu'elles soient un peu moins distincte» f 
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§ I I I . Propriétés. 

Les propriétés de tissu sont très-caractérisées dans 
l'organe médullaire. i° Le spina-ventosa, où cet or­
gane se distend d'une manière très-sensible avec le 
corps de l'os, prouve son extensibilité, i". Sa con­
tractilité de tissu est caractérisée par le retour des 
cellules sur elles-mêmes après l'amputation de la 
partie moyenne d'un os l o n g , retour q u i empêche 
l'écoulement de la moelle , q u i sans cela serait 
inévitable, à cause de la communication de ces cel­
lules. 

I l est probable que la contractilité organique i n ­
sensible, dont l'exercice est déterminé alors par le 
contact de l'air sur cette membrane qui se crispe 
sous son i r r i t a t i o n , influe aussi sur ce phénomène : 
car ce mode de contractilité, ainsi que la sensibilité 

contiennent la moelle et occupent l'intérieur de la membrane 
médullaire, logées dans les intervalles celluleux que présente 
c e t t e dernière; on ignore s'il s'en trouve aussi dans le t i s M i 
spongieux des extrémités. Les auteurs avaient indiqué depuis 
long-temps que la moelle est formée de petits graine réunis en 

i grappe, comme on le voit surtout lorsqu'elle est récente et 
qu'elle n'a pas encore perdu la consistance qui l u i est propre. 
Mais on croyait que ces vésicules communiquent toutes entre 
elles , comme on le pensait alors du tissu adipeux. G. Hu n i e r , 
Maseagui c l plusieurs autres, ont vu qu'elles sont fermées. 
La description qu'ils en ont donnée, tant par l'inspection directe 
q u e d'après l'analogie, > montre une disposition semblable à 
celle du t i s s u adipeux. Nous u c reviendrons pas sur cette dispo­
sition t (BÉCLAUP. ) 
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correspondante j sont évidemment le partage de 
cette membrane. 

La sensibilité animale y est développée d'une ma­
nière exquise dans l'état naturel : les douleurs les 
plus aiguës sont le résultat de l'action que la scie 
exerce sur elle dans l 'amputation, de l'introduc­
tion d'un stylet, del'injection d'un fluide irritantdans 
la cavité médullaire, ou de tout autre moyen qui 
l'excite très-vivement ( T ) . Je ne parle pas des dou­
leurs osseuses dans le spina-ventosa, la vérole, etc.: 
comme la membrane n'est point alors dans son état 
naturel, on ne peut en tirer des conséquences 
pour juger du mode des forces vitales dont elle est 
naturellement douée. J'ai observé que sa sensibilité 
est d'autant plus marquée qu'on approche davan­
tage du centre précis de l'os avec le stylet qu'on y 
pousse, dans les animaux vivans. A l 'extrémité du 
canal médullaire, cette sensibilité est peu marquée; 
au milieu, la section de l'os est extrêmement dou-

(1) Ce phénomène n'est pas constant : la douleur est souvent 
nulle dans ce cas; mais il ne faut pas en conclure, comme on 
l'a fait, que la sensibilité de la membrane médullaire n'existe 
pas. Dans les amputations faites chez l'homme, la douleur causée 
par la section des parties molles, et surtout de la peau, est tel­
lement intense, que celle moins forte que produit la lésion de 
la membrane médullaire , qui lui succède presque immédiate­
ment, est à peine sentie. Mais s i , sur un animal vivant, on 
suspend l'opération après la section des parties molles, pour la re­
prendre quand une fois cette première impression est en partie 
dissipée , la sensation est vivement perçue , et l'animal jette des 
cris douloureux. La sensibilité de la moelle, déjà reconnue par 
Duvcrney. niée depuis, est donc réelle. ( BÉCLARD. ) 
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loureuse. D'où dépend cette inégalité de force sen-
sitive, ce décroissement du centre aux extrémités? 
Je l'ignore. La contractilité animale et la contractili-
lité organique sensible sont manifestement étran­
gères au système médullaire. 

I l est évident, d'après cet exposé des forces v i ­
tales qui animent ce système, que la vie y est beau­
coup plus active que dans le système osseux, que 
les phénomènes vitaux doivent y être par consé­
quent plus rapides, s'écarter de cette marche chro­
nique qui caractérise toutes les maladies des os, ré-

i pondre avec plus de promptitude aux excitations 
t sympathiques des autres organes. Je suis persuadé 
i que beaucoup de douleurs vagues qu'on rapporte 
i ordinairement aux os dans les maladies, ont plutôt 

leur siège dans le système médullaire, dans celui du 
milieu des os longs surtout: remarquez en effet 
que la plupart de ces douleurs sont fixées au milieu 
des membres, qu'elles existent vraiment dans le 
sens de ce système. Le système médullaire des extré­
mités des os longs, des os plats et courts, jouit cer­
tainement aussi de plus d'énergie vitale que le tissu 
osseux lui-même; l'inflammation y est plus facile à 
se développer; ses effets sont plus prompts à se 
manifester. Qui ne sait que la carie est d'autant plus 
rapide que plus de tissu celluleux existe dans les os ? 
Ce n'est pas ce tissu q u i , par sa nature, influe sur 
ce phénomène; mais c'est que plus i l est abondant, 
plus le système médullaire y prédomine: or,comme 
celui-ci participe à toutes ses affections, i l leur im­
prime une rapidité qu'elles n'ont point dans le tissu 
compacte, où i l n'existe pas. 
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§ IV. Développement. 

Cette membrane existe dans l'état cartilagineux 
de la partie moyenne des os longs ; mais alors elle 
sert de parenchyme nutritif à la gélatine qui s'y 
exhale, et qui, accumulée en très-grande quantité 
dans ses cellules, rend l'os homogène en apparence, 
et empêche de la distinguer. Quand l'ossification 
se fait, cette substance est absorbée; la cavité médul­
laire se forme; la membrane médullaire reste à nu; 
le sang pénètre dans ses vaisseaux, jusque-là ac­
cessibles seulement à des fluides blancs, parce que 
son mode de sensibilité organique change. Au lieu 
de recevoir de la gélatine dans ses cellules, c'est la 
moelle ou un autre fluide qu'elle y admet, phéno­
mène également dépendant de ce changement de 
sensibilité organique. De là une forme extérieure 
toute nouvelle, un organe nouveau formé en appa­
rence , tandis qu'en réalité ce n'est pas l'organe qyi 
change, mais le fluide qui s'y sépare. Le même phé­
nomène s'observe à peu près dans la formation du 
cal, où la portion de membrane médullaire corres­
pondant à la fracture est d'abord cartilagineuse, 
puis osseuse, et redevient enfin ce qu'elle était pri­
mitivement. 

Cependant l'exhalation de la moelle ne commence 
pas dès que le sang aborde dans le canal médul­
laire, ou plutôt elle commence bien, mais j'ai 
trouvé qu'elle est toute différente de ce qu'elle sera 
chez l'adulte. La proportion de la substance hui­
leuse y est presque nulle, ainsi que nous l'avons vu 
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dans le suc médullaire. 1*. Elle se présente sous u n 
aspect mucilagineux et rougeâtre; pressée entre 
les doigts, elle n'y laisse point une huile comme 
chez l'adulte, mais un fluide comme gélatineux. 
a 0. En comparant l'eau q u i a servi à l'ébullition de 
la moelle dans ces deux âges , on ne v o i t point dans 
le premier, comme dans le suivant, surnager une 
foule de gouttelettes huileuses. 3°. Exposé à l'action 
du f e u , le milieu d'un os long laisse tomber une 
infinité de gouttelettes enflammées, d'une teinte 
bleuâtre très-agréable à l'œil, et q u i sont four­
nies par la moelle q u i bride après s'être fondue. 
l l i e n de semblable ne s'observe dans le fœtus. 
4°. On sait que le goût de la moelle est bien diffé­
rent dans les jeunes animaux, dans le veau, par 
exemple, de ce qu'il est dans les animaux adultes. 
Elle est fade, peu agréable, peu recherchée dans 
les premiers. 5° J'ai observé que la moelle des en-
fans se putréfie avec promptitude, devient ver-
dâtre, puis noirâtre , pour peu que leurs os frais 
aient été gardés pendant quelque temps à l'air. L'o­
deur de cette moelle putréfiée est très-fétide. Con­
servez, au contraire/pendant un certain temps des 
os d'adulte dépouillés, vous observerez que leur 
moelle r a n c i t , devient d'un jaune foncé, comme 
toutes les graisses q u i ont été gardées. En général, 
l'action de l'air est toute différente sur l'organe mé­
dullaire dans le premier âge et dans les suivans. 
Quelle est le fluide que sépare spécialement cet or­
gane dans le fœtus et l'enfant, et qui remplace alors 
la substance huileuse ? C'est un objet intéressant de 
recherches. Est-ce que le vulgaire, qui allie l'idée 
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de graisse à celle de moelle,connaît ce phénomène, 
quand il dit que les enfans n'ont pas encore de 
moelle dans les os? Cette absence de graisse mé­
dullaire dans le fœtus distingue essentiellement la 
moelle de la graisse ordinaire, qui , à cet âge, est 
déjà très-abondante (i ). 

Fonctions. 

Le premier et principal usage de l'organe médul­
laire est de séparer la moelle de la masse du sang 
par voie d'exhalation, car elle n'a point de glandes, 
et de l'y réintroduire ensuite par absorption, dès 
qu'elle a séjourné pendant un certain temps dans 
son réservoir. Ce double phénomène est très-ana­
logue à celui qui a lieu pour la graisse : d'où l'on 
voit'que deux ordres de vaisseaux distincts des san­
guins entrent de plus dans son tissu ; il n'est pas 

(1) La graisse des os, en manquant dans le foetus, a cela de 
commun avec celle des parties profondes en général, qui en sont 
alors presque totalement dépourvues. Au reste, non-seulement 
i l n'y a pas de moelle à cet âge, mais i l n'y a pas non plus (le 
membrane médullaire. Bichat ne veut pas que cette membrane 
soit un nouvel organe, mais i l est évident que rien n'indique sa 
présence avant l'ossification. Lorsque, plus tard, le canal mé­
dullaire commence à se former. l'artère nourricière le remplit 
d'abord en entier ; ce n'est qu'à une époque ultérieure que cette 
artère est rejetée sur les parois de la cavité et que la membrane 
médullaire existe. 

La moelle devient très-abondante chez le vieillard, à cause 
de l'agrandissement de la cavité médullaire. ( BÉCUKD. ) 
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possible cependant de les y démontrer anatomique-
ment. 

L'activité de l'exhalation varie-t-elle suivant 
l'exercice ou le repos, la chaleur ou le froid , l'em­
bonpoint ou la maigreur? Nous n'avons sur ce fait 
aucune expérience précise , quoiqu'on ait fait là-
dessus une foule de conjectures. Mais ce que nous 
savons, c'est que, dans la phthisie, l'hydropisie et 
le marasme, et en général dans tous les états du 
corps où la débilité générale est portée à l 'extrême 
par la perte lente et graduée des forces, la moelle , 
comme les autres fluides, comme les solides aussi, 
se dénature , perd ses caractères essentiels , sa con­
sistance, et prend une apparence toute di f férente , 
sans que cependant la membrane médullaire épouve 
de lésion organique, sans qu elle s'épaississe. Je n'ai 
encore observé cette lésion que dans le rachitisme. 
L'aspect de la moelle dans ces maladies est mucila-
gineux, gélat ineux, semblable, pour ainsi dire , à 
celui qu'elle nous offre dans le fœ tus , à la différence 
près de la rougeur que détermine dans le premier 
âge le grand nombre des vaisseaux sanguins. 

La membrane médullaire a un rapport direct 
avec la nutrition de l'os, rapport qui a été mis en 
évidence par les belles expériences de Troja , des­
quelles i l résulte que la destruction de cette mem­
brane entraîne la mort de l'os, qui se nécrose et qui 
est remplacé par un os nouveau, auquel le périoste 
sert de parenchyme nutritif . Ces expériences se font 
ordinairement en sciant un os long à son extrémité , 
et en introduisant dans la cavité médullaire un sty­
let rougi au feu , qui désorganise tout. Bientôt après 
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le périoste se gonfle , s'enflamme et devient d'une 
extrême sensibilité au contact extérieur. Peu à peu 
cette sensibilité s 'émousse, l 'inflammation dispa­
raît, beaucoup de gélatine pénètre les lames internes 
de cette membrane, qui devient un sac ca.rtila 
gineux dont l'os est enveloppé. Au bout d'un temps 
qui varie suivant la classe des animaux soumis à 
l 'expérience , suivant leur âge , leur tempérament, 
et suivant d'autres causes, le système vasculaire, 
détruit au dedans du canal, et replié en totalité sur 
le périoste, y dépose le phosphate calcaire destiné à 
l'os. Au cylindre cartilagineux succède alors un cy­
lindre osseux: l'os au dedans est un corps étranger 
à la vie, qu'un corps vivant entoure de toutes parts. 
I l y a donc dans les ossifications artificielles trois 
périodes bien distinctes : i ° gonflement et inflam­
mation du périoste, 2 0 état cartilagineux des lames 
internes de cette membrane, 3° état osseux. Au 
reste, ces deux ^derniers états ne sont point aussi 
réguliers et distincts, ni aussi faciles à observer que 
dans l'ossification naturelle. 

La membrane médullaire sert-elle indirectement 
à fournir une partie de la synovie par la transsuda­
tion de la moelle à travers l 'extrémité des os longs? 
La plupart des auteurs l 'affirment. On sait aujour­
d'hui ce qu'il faut penser de ces transsudations mé­
caniques qu'on observe dans les cadavres, mais qui 
répugnent aux phénomènes connus de la vitalité : 
d'ailleurs, l'expérience suivante ne laisse aucun 
doute sur ce point, l 'ai ouvert sur les côtés deux os 
longs d'un des membres postérieurs d'un chien, 
de manière à y faire parvenir un stylet rougi, qui, y 
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ayant été porté à plusieurs reprises, a détruit com­
plètement les deux systèmes médullaires : la né­
crose a été le résultat assez prompt de cette expé­
rience ; et cependant l'articulation intermédiaire 
aux deux os nécrosés a continué comme à l'ordinaire 
à recevoir la synovie, circonstance qui ne serait 
pas arrivée si la transsudalion de la moelle était né­
cessaire à la production de ce fluide. Qui ne sait, d'un 
autre côté, que, dans les maladies des articulations 
où la synovie est altérée , viciée, la moelle des os 
correspondans est presque toujours dans un état 
d'intégrité parfaite ( i ) , et que , réciproquement, 
dans les maladies qui attaquent l'organe médullaire, 

(i) On peut joindre à ces motifs pour ne pas admettre la p r o ­
duction de la synovie par la transsudation de la moelle à travers 
les extrémités articulaires , ceux que donne Sœmmering, savoir -
que la moelle est précisément plus abondante dans l'endroit 
le plus éloigné des extrémités, et que les enfans , qui n'ont pas 
de moelle, et dont les extrémités sont toutes cartilagineuses, 
n'en ont pas moins de synovie dans leurs articulations. Ce d e r ­
nier fluide se rencontre d'ailleurs dans beaucoup d'endroits où 
l'autre ne peut évidemment pénétrer, comme autour des t e n ­
dons , dans les bourses muqueuses, soit naturelles, soit a c c i ­
dentelles ; cnGn, i l y a une différence totale de propriétés, de 
composition, entre l u i et la graisse médullaire. 

Divers usages , non moins hypothétiques, ont été encore a t t r i ­
bués à la moelle. On l'a crue propre à donner de la flexibilité, de 
la ténacité aux os : c'était l'opinion de Duvernev. Mais si l'on se 
souvient que les os des jeunes sujets sont les moins susceptibles 
de se rompre; que ceux des vieillards, qui contiennent tant de 
moelle, sont au contraire les moins résistans, on n'aura point 
égard a cette opinion , qui ne repose que sur un seul fait . c'est 
que les os réduits par la combustion à leur matière c a l c a i r e r o 

ANAT. d i s . T. m. n 
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la synovie n'est point altérée dans sa nature comme 
le fluide que cet organe renferme dans ses cel« 
Iules (i)? 

prennent en partie leur solidité quand on les fait bouillir dans 
de l'huile ; mais la même chose a lieu avec toute autre substance, 
avec la gélatine , par exemple , et i l y a loin d'un'os que la com­
bustion a détruit en partie, à celui qui contient encore tous ses 
principes. 

I_.es anciens disaient crue la moelle servait à nourrir le tissu 
osseux ; mais i l suffit qu'il y ait un grand nombre d'os dépourvus 
de graisse médullaire pour que cela ne-soit point admissible. La 
fnembràne médullaire fait au dedans de l'os l'oflice du périoste ; 
elle contient les vaisseaux nourriciers, et c'est sous ce rapport 
seulement qu'elle sert à la nutrition. Quant à la moelle , elle doit 
avoir les mêmes usages généraux que la graisse ; c'est une sorte 
d'aliment en réserve, une des formes que doit revêtir la matière 
nutritive. Elle sert en outre à rcmpbr le vide qui sans elle exis­
terait dans le canal médullaire. ( BÉCLARD. ) 

(l) ANATOMIE PATHOLOGIQUE DU SYSTÈME MÉDULLAIRE, 

Les altérations de ce système n'ont pas été assez étudiées pour 
qu'on puisse en présenter le tableau complet. Nous nous borne­
rons ici à un simple aperçu. 

I l est très-probable que, comme le dit Bichat, la membrane 
médullaire des os longs est affectée dans les douleurs de la sy­
philis. En effet, une légère percussion exercée à la surface de 
l'os excite ces douleurs, à cause de l'ébranlement qui se com­
munique à j a moelle. Du reste, on ignore complètement quelle 
espèce d'altération éprouve cette dernière. 

Dans les amputations, la matière huileuse des os est absorbée 
nu voisinage de la plaie ; la membrane médullaire se couvre de 
bourgeons charnus, et concourt à la formation de la cicatrice. 
ï l a déjà été question de ce qui arrive après les fractures : une 
sorte de bouclion endurci remplit le canal médullaire ; ce canal 

http://I_.es
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se rétablit ensuite, à moins que la réunion në soit pas exacte! 
entre les fragmens , comme quand ils chevauchent l'un sur l'au­
tre. Dans les nécroses qui comprennent le canal médullaire, 
lorsque l'os ancien a été retiré, i l reste une membrane rougeâtre 
qui tapisse le nouveau; mais la moelle ne se reproduit pas. 

Le spina-ventosa est une affection propre de la moelle ; c'est 
un véritable cancer de la membrane médullaire, différent d u 
cancer de l'os, de celui qui affecte le périoste, mais analogue ;\ 
ces affections, quant à sa nature. La maladie a ordinairement 
son siège près des extrémités ; à la jambe, c'est vers le bout s u ­
périeur ; à la cuisse, vers l'inférieur, qu'elle exerce le plus sou­
vent ses ravages. I l peut se faire que le tissu osseux soit en m ê m e 
temps altéré ; mais souvent ce tissu est sain et n'a éprouvé 
qu'une dilatation plus ou moins grande, une simple extension. 
On trouve alors que l'os forme à la tumeur une enveloppe, q u e l ­
quefois prodigieusement dilatée, souvent perforée et traversée 
par des végétations de nature cancéreuse : c'est ce que j'ai eu 
plusieurs fois occasion d'observer. 

La graisse médullaire varie beaucoup en quantité suivant l'é­
tat de l'embonpoint ; mais le canal médullaire est toujours plein 
d'un fluide qui approche plus ou moins de la moelle. Chez les 
sujets gras, la moelle m'a paru contenir, sur h u i t parties, sept 
de matière huileuse et une de matière étrangère. Cela s'accorde 
avec ce qu'avait annoncé Griilzmacher. Sur un phthisique, j'ai 
vu la graisse ne plus former que le quart ; le reste était un fluide 
séreux ou alhumineux semblable à celui dont parle Bichat. 
( pag. i5ç) ). I l serait donc possible que, dans la maigreur 
extrême, i l n'y eût presque plus rien en matière grasse. 

(BÉCLARD. ) 
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SYSTÈME CARTILAGINEUX. 

LE m o t cartilage est t r o p v a g u e m e n t employé: 
i l désigne, d a n s l ' a c c e p t i o n c o m m u n e , des corps 
d o n t l ' o r g a n i s a t i o n diffère e s s e n t i e l l e m e n t . C e r t a i ­
n e m e n t les c a r t i l a g e s d u n e z e t c e u x des surfaces 
a r t i c u l a i r e s n'ont e n t r e e u x q u ' u n e a n a l o g i e très-in­
d i r e c t e : i l f a u t d o n c établir, d a n s ces généralités, 
u n e l i g n e d e démarcation. J'ai tâché d e l e f a i r e en 
f o r m a n t d e u x systèmes d e c e l u i - c i : l'un c o m p r e n d 
le s c a r t i l a g e s p r o p r e m e n t d i t s , l ' a u t r e l e s substances 
f i b r o - c a r t i l a g i n e u s e s , t e l l e s q u e c e l l e s q u i sont 
e n t r e les vertèbres, c e l l e s d u m i l i e u d e c e r t a i n e s ar­
t i c u l a t i o n s , e t c . C o m m e c e l u i - c i e s t u n composé 
des systèmes c a r t i l a g i n e u x e t f i b r e u x , j e n'en t r a i ­
t e r a i qu'après a v o i r parlé de ce d e r n i e r . 

E n rétrécissant a i n s i l e sens d u m o t cartilage, 
i l n o u s présente l'idée d'une s u b s t a n c e d u r e , élas­
t i q u e , blanchâtre, a y a n t u n e a p p a r e n c e i n o r g a n i ­
q u e , q u o i q u e s o n o r g a n i s a t i o n s o i t très-réelle. On 
t r o u v e c e t t e s u b s t a n c e a n i m a l e e n différentes par­
t i e s d u c o r p s ; e l l e se r e n c o n t r e spécialement, 
1° a u x extrémités a r t i c u l a i r e s des os m o b i l e s , 2 0 aux 
su r f a c e s a r t i c u l a i r e s des os i m m o b i l e s , 3° dans les 
p a r o i s d e c e r t a i n e s cavités q u ' e l l e c o n c o u r t spé­
c i a l e m e n t à f o r m e r : t e l s s o n t les c a r t i l a g e s de la 
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cloison nasale, des côtes, du larynx, etc. De là 
trois classes différentes qui présentent des va­
riétés dans leurs formes , dans leur organisa­
tion, etc. ( i ) . 

ARTICLE PREMIER. 

DES FORMES DU SYSTÈME CARTILAGINEUX. 

Les formes cartilagineuses varient suivant la 
classe à laquelle appartient le cartilage. 

§ Ie*. Formes des Cartilages des Articulations 
mobiles. 

Dans toute articulation mobile, il y a, à chaque 
extrémité osseuse, un cartilage qui encroûte cette 
extrémité, qui facilite par sa souplesse le mouve­
ment des deux os, dont la substance trop dure 
éprouverait, en se frottant, un choc trop fort, qui 
réfléchit, en se comprimant d'abord et en revenant 
ensuite sur lui-même, une partie considérable du 
mouvement devenu parla plus étendu, qui amollit, 
en cédant un peu, l'effet des violentes secousses 
qu'éprouvent les membres, et qui rend ainsi ces 
secousses moins dangereuses. 

Le caractère général de conformation extérieure 

(i) I l faut y joindre les fibro-cartilages membraneux, qui 
sont de vrais cartilages, comme nous le verrons par la suite. 

( BJÉCLARD. ) 
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p r o p r e à ces cartilages est d'être t o u j o u r s beaucoup 
m o i n s épais que l a r g e s , d'avoir cependant une 
épaisseur q u i est e n r a i s o n de l a l a r g e u r , en sorte 
q ue les cartilages des grandes a r t i c u l a t i o n s excèdent 
de u x , t r o i s , quatre fois m ê m e , sous ce rapport, 
c e u x des a r t i c u l a t i o n s p e u étendues; de se mouler 
s u r les formes a r t i c u l a i r e s , de présenter deux faces 
e t u n e circonférence. 

L'une des faces est adhérente à l'os ; elle y tient 
d'une manière s i i n t i m e , q u e l a f r a c t u r e arrive 
plutôt en tout autre e n d r o i t qu'à c e l u i - c i . Le moyen 
d'union n'est pas exactement c o n n u : ce qu'il y a 
de c e r t a i n , c'est que le c a r t i l a g e n'est pas u n pro­
longement , une suite d u p a r e n c h y m e cartilagineux 
de l'os; les fibres de ce p a r e n c h y m e ne sont point 
c o n t i n u e s avec celles des cartilages. Si c e l a était, 
en effet, en enlevant à u n os l o n g , fr a i s et revêtu 
de Son cartilage, le p hosphate c a l c a i r e q u i le pé­
nètre, on devrai t v o i r cette continuité, l'os et le 
cartilage ne devraient p l u s différer : or, j'ai constam­
ment observé, dans cette expérience, q u e d'action 
de l'acide fait détacher le cartilage de dessus l'os, 
soit p a r fragmens, soit e n totalité. On v o i t les fibres 
cartilagineuses de l'os privé de sa base saline se 
t e r m i n e r manifestement à, l a surface c o n vexe qu'em­
brasse le c a r t i l a g e ; il n'y a p o i n t e u de solution de 
continuité. En général, l'aspect d u parenchyme 
ca r t i l a g i n e u x isolé de sa p o r t i o n c a l c a i r e est tout 
différent de c e l u i d'un véritable cartilage. Je pré­
sume que cette différence tient à l a quantité de gé­
l a t i n e , q u i est p l u s g r a n d e dans l e second que 
dans l e premier. L'action des acides, d u nitrique 
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surtout, est le moyen le plus avantageux pour se-» 
parer un cartilage de sa tête osseuse ; la macéraT 
tion ne produit ce phénomène qu'à la longue; dans 
l'ébullition, comme la gélatine se f o n d , i l est moins 
apparent, 

La surface du cartilage opposée à l'os est i n t i ­
mement unie à la synoviale de l'articulation. Elle 
en empunte le p o l i q ui la distingue; car partout 
où ces substances ne correspondent point à cette 
membrane, elles perdent ce caractère, comme on 
le voit au la r y n x , aux cartilages costaux, etc. I c i 
le moyen d'adhérence est u n tissu cellulaire extrê­
mement serré, que la macération n i la dissection 
ne peuvent enlever par lames. Comme la synoviale 
est toute formée de ce tissu, i l paraît que, sur le 
cartilage, elle n'est qu'un prolongement de celui 
q u i , après avoir concouru à la contexture de cet 
organe, se condense à sa surface, et s'y organise 
en membrane. , \ 

La circonférence des cartilages q u i nouai ©coupe 
se termine insensiblement sur la surface s osseuse f. 
elle y cesse comme en mourant, à l'endroit OÙ la 
synoviale abandonne l'os pour se réfléchir.-

Les deux cartilages correspondans d'une articu* 
lation mobile sont tellement disposés et moulés 
l'un sur l'autre, que, dans la position moyenne de 
l'articulation, ils se touchent exactement par tous 
leurs points : o r , on sait que la position moyenne 
d'une articulation est celle.où l'os n'incline pas plus 
dans un sens que dans u n autre, où tous les mus­
cles, uniformément contractés et se faisant entre 
eux une égale résistance, le forcent à s'éloigner, 
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également de l'extension et de la flexion, de l'ad­
duction et de l'abduction, etc., etc, et à tenir le 
milieu précis. C'est cette position qu'affectent les 
membres lorsque la volonté ne dirige point l'ef­
f o r t musculaire, comme, par exemple, chez le 
foetus, dans le sommeil, dans le repos, etc.; c'est 
elle que déterminent certaines convulsions où tous 
les muscles d'un membre sont agités avec un ef­
f o r t égal par l'influx extraordinaire des nerfs,, etc. 
Dans toute autre position, jamais le contact de 
deux cartilages articulaires ne se fait par tous leurs 
points; toujours uneportion de la surface de chacun 
.pousse avec plus ou moins de force les parties en­
vironnant l'articulation, et les distend. La mol» 
lesse du tissu cartilagineux rend moins pénible cette 
pression, dont le sentiment serait douloureux dans 
les grands mouvemens, si les os gardaient leur du­
reté^ l'extrémité du levier qu'ils représentent. 

Les formes cartilagineuses q u i nous occupent, 
outre ces>caràctères communs, en ont de particu­
liers à chaque genre d'articulations mobiles. 

i°. Dans le premier genre, la croûte convexe 
q u i recouvre la tête osseuse présente de l'épaisseur 
au centre, mais très-peu à la circonférence. Une 
disposition inverse se remarque à l'encroûtement 
concave quireçoit cette tête; souvent m ê m e , comme 
à l'humérus, au fémur, l'épaisseur de cet encroûte­
ment est augmentée, à sa circonférence, par un 
bourrelet fibro-cartilagineux. De cette manière, 
l'effort est supporté inégalement par l'un et l'autre 
cartilage, dans leurs diverses parties; mais l'unifor­
mité du contact est assurée. 
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2° Dans le second genre, qui diffère du premier 

par l'absence du mouvement de rotation, comme 
en général une convexité est aussi reçue dans une 
concavité, la disposition est à peu près la m ê m e 
pour les deux cartilages. Cependant si deux sur­
faces convexes glissent l'une sur l'autre , comme le 
condyle de la .mâchoire et l'apophyse transverse 
nous en offrent un exemple, alors le cartilage va 
toujours en s'amincissant à la circonférence de 
chacune; mais alors un cartilage inter-articulaire, 
épais à sa circonférence, mince au m i l i e u , supplée 
à cette disposition, et établit sur tous les points u n 
contact q u i sans l u i ne s'exercerait qu'au centre. 

3° Dans le troisième genre, la croûte cartilagi­
neuse q u i tapisse les saillies et les enfoncemens q u i 
se reçoivent réciproquement sur les extrémités des 
deux os présente à peu près une épaisseur uniforme, 
comme on le voit au coude, au genou, etc.; en sorte 
que la pression se répartit également sur toute la 
surface articulaire. 

4°. Dans les quatrième et cinquième genres, les 
encroûtemens cartilagineux,moulés surlaforme des 
surfaces osseuses, ont aussi une épaisseur à peu près 
uniforme dans tous leurs points. J'ai trouvé sur 
les os d'un adulte, que cette épaisseur est d'une 
ligne et demie dans les articulations radio-cubitale, 
atloïdo-axoïdienne, d'une ligne dans les articula­
tions carpiennes, métacarpiennes, etc. 



SYSTÈME 

g I I . Formes des Cartdages des Articulation} 
immobiles. 

Les cartilages ne se rencontrent que dans deux 
genres des articulations immobiles, savoir, dans 
celles à surfaces juxtaposées, et celles à surfaces en­
grenées. Ils forment dans tous une couche extrê­
mement légère, continue aux deux os q u i s'arti­
culent ensemble, naissant de leur p o r t i o n osseuse, 
comme ceux décrits précédemment, étant de même 
nature qu'elle, et formant u n lien d'autant plus 
serré qu'on avance plus en âge. 
A la tête, ces sortes de cartilages sont très-mul-

tipliés ; ceux du crâne ont plus d'épaisseur d u côté 
de sa convexité que du côté de sa concavité : de là 
la disparition plus prompte des sutures dans le 
dernier que dans le premier sens. 

Partout où ils se t r o u v e n t , ils concourent à 
un i r des os qu i forment des cavités : de là, comme 
nous l'avons d i t , moins de danger pour celles-ci 
de la part des corps extérieurs, puisque le mouve­
ment , perdu alors en partie dans leur tissu mou, 
produi t un effet bien moindre que si la cavité était 
d'une seule pièce osseuse. 

I l paraît que ces cartilages ont beaucoup plus 
d'affinité avec le phosphate de chaux, que ceux des 
articulations mobiles: ceux-ci s'ossifient rarement, 
tandis qu'à un âge avancé ceux-là deviennent tou­
jours osseux, comme le crâne nous en f o u r n i t sur­
t o u t des exemples. Je remarque cependant que les 
cartilages des surfaces engrenées ont plus de ten-
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dance à l'ossification que ceux des surfaces juxta­
posées: au moins est-il plus commun de voir les 
pariétaux soudés entre eux, avec l'occipital, et avec 
le coronal, que de voir la réunion des maxillaires, 
des os palatins, etc. 

§ III. Formes des Cartilages des Cavités. 

Les cartilages des cavités affectent deux formes 
différentes , suivant les parties qu'ils concourent à 
former. Ils sont, i° longs, comme aux côtes ; 
2 0 plats, comme au larynx, à la cloison nasale, etc. 

Tous sont tapissés, à l'extérieur, d'une mem­
brane fibreuse identique au périoste , et à laquelle 
s'implantent différens muscles. Pour bien voir cette 
membrane, i l faut faire macérer pendant un jour 
ou deux le cartilage : elle blancbit alors sensible­
ment, devient par là très-manifeste dans son épais­
seur , dans la direction de ses fibres, etc. Les car­
tilages des cavités ne présentent point les trous 
nombreux qu'on remarque sur les os , parce que 
les vaisseaux sanguins ne les pénètrent point. Peu 
d'éminences s'y observent ; des enfoncemens s'y 
trouvent rarement creusés. Au reste, on ne peut 
guère considérer leurs formes d'une manière géné­
rale, parce que, destinés chacun à des usages très-
différens, ils ont entre eux peu d'analogie de con­
formation. 
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ARTICLE I I . 

ORGANISATION DU SYSTÈME CARTILAGINEUX. 

A voir un cartilage dans son intérieur, il est dif­
ficile d'y reconnaître u n e t e x t u r e o r g a n i q u e ; elle 
y est très-réelle c e p e n d a n t , et se co m p o s e d'un 
tissu p r o p r e et de tissus communs. 

§ Ier. Tissu propre au Système cartilagineux. 

Le tissu cartilagineux propre présente un entrela­
cement de fibres tellement serrées qu'il paraît, au 
pr e m i e r a s p e c t , absolument h o m o g è n e et formé 
d'un amas de gélatine, sans o r d r e et sans direction 
particulière. C e p e n d a n t , avec u n p e u d'attention, 
o n distingue des fibres l o n g i t u d i n a l e s , q u e d'au­
tres , transversales et o b l i q u e s , c o u p e n t e n sens 
inverse (1). 

(1) Ces fibres sont elles-mêmes très-difficiles à bien aperce­
voir ; tout semble homogène, comme le d i t Bichat, dans un 
cartilage coupé en travers. La seule chose qui y dénote l'organi­
sation, c'est qu'il se fait un suintement séreux , au bout de peu 
de temps, sur les surfaces divisées, ce qui indique qu'il y avait 
des fluides en circulation. Ce suintement est d'autant plus abon­
dant que le sujet est plus jeune. 

Divers faits semblent néanmoins montrer un arrangement par­
ticulier dans le tissu cartilagineux ; d'où sont nées diverses opi­
nions. Duhamel pensait que ce tissu était composé, dans les 
cartilages d'ossification, de lames concentriques superposées, 
d'après la formation des couches osseuses successives que se» 
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Ces fibres sont plus apparentes dans les c a r t i ­

lages des extrémités osseuses mobiles que dans les 
autres. Elles ont infiniment moins de souplesse 
que les fibres des substances fibro-cartilagineuses : 
aussi celles-ci plient-elles sans se rompre, tandis 
que les premières cassent dès qu'on veut les cour-

expériences sur la garance l u i avaient démontrées. I l a été ques­
tion ailleurs de ces expériences ; nous avons vu ce qu'il fallait 
en conclure relativement à l'accroissement des os. Elles ne 
prouvent nullement la disposition dont i l s'agit, puisque les 
couches ne se forment qu'à la surface de l'os quand une fois 
c e l u i — c i est développé en entier : on ne trouve n i plaques n i 
lames d'aucune espèce dans le cartilage préexistant. 

Hunier et Delassone ont dit que les cartilages des articula­
tions mobiles avaient leurs fibres perpendiculaires, pour la p l u ­
part , et implantées sur les os de ces articulations; ils comparent 
au tissu du velours l'aspect qui doit en résulter. La facilité plus 
grande avec laquelle ces cartilages se cassent dans le sens de leur 
épaisseur, la direction perpendiculaire des fibres qu'on y aper­
çoit quand on les coupe dans ce même sens, la macération , qui 
r e n d , d i t - o n , ces fibres distinctes lorsqu'elle est suffisamment 
prolongée , sont les motifs sur lesquels se fonde cette opinion , 
qu'on ne saurait entièrement rejeter, car la structure qui vient. 
d'être décrite devient quelquefois apparente dans les maladies. 
Je dirai seulement, par rapport au second f a i t , qu'on aura sans 
doute pris pour des fibres , les traces que laisse l'instrument dont 
ou se sert pour opérer la section du cartilage. 

Suivant Hérissant, les cartilages des côtes sont formées de 
lames contournées en spirale, et c'est à celte disposition qu'ils 
doivent leur élasticité. Cet auteur cite la macération comme 
preuve de qu'il avance. Ses observations à ce sujet ont besoin 
d'être confirmées. 

E n f i n , quelques-uns paraissent avoir été trompés par les 
changeiucns que subissent les cartilages lorsqu'ils sont sur le 
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ber un peu fortement ; l'endroit de la rupture i 
net, avec peu d'inégalités. 

Le tissu cartilagineux est remarquable par ui 
foule de caractères qui le distinguent des autn 
Après le tissu osseux, aucun ne résiste autant à 
putréfaction , à la macération : au milieu d'un c 
davre tout putréfié, on trouve ce tissu presque i 
tact, conservant son apparence, sa texture, souve 
même sa blancheur naturelle. Les membres gai 
grénés nous offent fréquemment sur le vivant u: 
semblable disposition. J'ai conservé pendant trt 
long-temps dans l'eau des substances cartilagineus 
qui n'y ont nullement été altérées , excepté i 
peu dans leur couleur, comme je le dirai. Il faudra 
peut-être plus d'un an pour les réduire à cette pulj 

point de s'ossifier. C'est ainsi que Mascagni admet dans les ra 
lilages costaux des lames en forme de rayons , parce qu'il 
trouvé dans le centre de ces cartilages une sorte de moelle sep; 
rant ces lames. Mais elles n'existent que chez les adultes et s 
des cartilages qui ont été exposés à la dessiccation : or , pris 
cette époque , le tissu cartilagineux n'est plus parfaitement h< 
mogène ; son extérieur , plus compacte, se dessèche plus vi 
que l ' intérieur, et ne peut revenir sur lui -même quand cehii-
tend encore à diminuer de volume ; i l en résulte des vides q 
se produisent au centre. On doit de même attribuer à un corn 
mencement d'ossification, dû aux progrès de l 'âge, les cavit 
rougeâtres et aréolaires que Morgagni et M . Portai ont décrit 
comme inhérentes à la structure des cartilages. 

Les cartilages membraneux du nez, de l 'oreille, dont i l se 
question dans le système fibro-cartilagineux, ont , suivant Sœr 
mering, des fibrilles distinctes après une macération d'un moi 

(BÉCXAUD. ) 
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mollasse, moqueuse, fluente, où la macération 
amène la plupart des organes. 

Le tissu cartilagineux se crispe sous l'action très-
concentrée du calorique, comme tous les autres 
tissus: cependant ce phénomène n'est point appa­
rent sur le thy ro ïde , à cause de son épaisseur, n i 
sur les cartilages qui encroûtent les os, à cause de 
leur adhérence à ces os. Mais si l'on coupe l'un par 
lames minces, si l'on détache aussi les autres par 

i tranches, et qu'on les plonge clans l'eau bouillante, 
t ils reviennent tout de suite et avec force sur eux-
i mêmes. 
I Exposé à la dessiccation, le tissu cartilagineux 
• devient jaunât re , prend une demi-transparence 
; analogue à celle des tendons, des ligamens dessé­

chés, devient dur, se resserre, diminue de volume , 
perd son élasticité à mesure qu'il se durcit. 

L'ébullition lu i donne aussi d'abord une couleur 
jaunâtre ; puis, sur les extrémités articulaires , elle 
le fait gercer, fendre en différons endroits, et lever 
par plaques qu'elle ramoll i t , et qu'elle fond enfin 
presque complètement ( 1 ) , à un petit résidu près , 

(i) Les cartilages des sutures se dissolvent de même dans l'eau 
bouillante et fournissent une sorte de gelée , comme les carti­
lages diarthrodiaux ; tous les autres résistent à l'ébullition, et 
ne donnent de la gélatine dans ce cas que lorsqu'ils renferment 
des points osseux. Cela s'accorde avec ce que l'on sait aujour­
d'hui de U composition des cartilages. Haller les croyait formés 
d'eau, de gélatine et de substance terreuse ; mais les chimistes 
modernes ont obtenu des résultats différens. M. Hatchett a trouvé-
dans les cartilages de l'albumine et du phosphate de chaux. 
M. Cbcvrcul a donne l'analyse des os cartilagineux du squalus 
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qui ne paraît pas gélatineux. Le ramollissement du 
tissu cartilagineux dans l'eau bouillante le rend 
beaucoup plus propre qu'il ne l'est naturellement 
à être dissous par les sucs digestifs. Avalés crus, les 
cartilages resteraient long-temps dans l'estomac, 
tandis qu'ils sont digérés très-promptement étant 
cuits : c'est là un des grands avantages de la coction 
des viandes. Dans différentes expériences faites sur 
la digestion, j'ai trouvé des portions de cartilages 
encore intactes dans l'estomac des chiens , tandis 
que déjà les chairs étaient réduites en pulpe. 

Dans certains cas, le tissu cartilagineux s'altère 
singulièrement. Dans les maladies de l'articulation 
de la hanche , i l prend un aspect tout différent; 
c'est une substance molle, comme lardacée, à vais­
seaux très-distincts , à fibres quelquefois très-sen­
sibles , présentant un volume double, quadruple 
même du naturel, et remplissant la cavité coty-
loïde. Alors j'ai observé qu'ils ne jaunissent point, 

Diaximus : ils contiennent, d'après ses recherches, du mucus, 
de l'huile, de l'acide acétique et différens sels. Enfin, d'après 
J . Davy, il y a dans les cartilages 44i^ d'albumine, 55,o d'eau, 
et o,5 de phosphate calcaire. 

Au reste, celte composition doit varier aux différentes épo­
ques de la vie, ainsi que la proportion des principes constituans. 
Les cartilages des jeunes sujets contiennent plus de fluides, comme 
il est aisé de s'en convaincre en les faisant sécher comparativc-
met avec ceux d'un adulte. Ils se réduisent presque à rien dans 
cette expérience, tandis que les seconds perdent beaucoup moins 
de leur volume. On voit de même , dans la combustion, les uns 
ne laisser presque point de cendres, tandis que les autres donnent 
un résidu terreux abondant. ( BÉCLARD. ) 
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q u ' i l s ne se f o n d e n t p o i n t p a r ïébnllitioTrJ q u ' i l s 
n e s o n t p l u s gélatineux p a r conséquent. D a n s l e s 

^ m ê m e s m a l a d i e s , j ' a i trouvé l e t i s s u c a r t i l a g i n e u x , 
s u r le fémur e t s u r l'os i l i a q u e , n o n - s e u l e m e n t o s ­
sifié, m a i s changé e n u n e s u b s t a n c e e x a c t e m e n t 
a n a l o g u e à l ' i v o i r e : j e c o n s e r v e d e u x pièces a n a ­
l o g u e s . 

L o r s q u e les c a r t i l a g e s d e v i e n n e n t o s s e u x , i l se 
développe d a n s l e u r m i l i e u u n t i s s u a n a l o g u e a u 
t i s s u c e l l u l e u x des os , o ù les fibres entrecroisées 
l a i s s e n t e n t r e e l l e s des espaces très-distincts , e t o ù 
se dépose m ê m e u n e espèce d e suc médullaire. 
C e t t e o b s e r v a t i o n est s u r t o u t a p p l i c a b l e à c e u x d e s 
cavités, d u l a r y n x , d e l a p o i t r i n e , e tc. 

§ II. Parties communes à l'Organisation du Système 
cartilag incux. % 

Il y a du tissu cellulaire dans les cartilages, 
q u o i q u e le défaut d ' i n t e r s t i c e s e n t r e l e u r s fibres l e 
r e n d e très-difficile à d i s t i n g u e r d a n s l'état o r d i n a i r e : 
o n e f f e t , l e développement des b o u r g e o n s c h a r n u s 
s u r les p l a i e s q u i les intéressent, çt l'ébullition, q u i , 
après a v o i r enlevé l a gélatine , laisse u n résidu mem­
b r a n e u x et c e l l u l e u x , p r o u v e n t assez l'exi s t e n c e d e 
ce t i s s u , q u ' o n v o i t d ' a i l l e u r s d'une manière très-
m a n i f e s t e clans c e r t a i n s états p a t h o l o g i q u e s , oiïlà 
gélatine, m o i n s a b o n d a m m e n t séparée d a n s les c a r ­
t i l a g e s , cesse de l e u r d o n n e r l a dureté q u i l e u r e s t 
h a b i t u e l l e , e t y laisse u n t i s s u m o u , s o u v e n t c o m m e 
s p o n g i e u x . 

A M AT. QlLN, I . m, i a 
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p n n'y distingue point de vaisseaux sanguins. L» 
système exhalant, n'y charrie que des sucs blancs : 
mais, comme ce système est continu aux artères dess 

parties voisines, dès que la sensibilité organique y 
est exaltée par les irritans maladifs, et qu'ainsi il 
se trouve en rapport avec, les globules rouges du 
sang, ces globules y passent avec facilité ; et de là 
la rougeur que prennent alors les cartilages, comme 
on le voit dans leur inflammation , dans leurs 
plaies ,etc. C'est ce même phénomène qu'on observe 
sur la conjonctive enflammée, etc. Quand la cause 
irritante a cessé, la sensibilité reprend son type na­
turel , les globules rouges deviennent par là même 
hétérogènes au cartilage , qui reprend sa blan­
cheur. 

On ignore la nature des fluides blancs qui circu­
lent ordinairement dans le système vasculaire des 
cartilages. Ces fluides sont très-susceptibles de de­
venir le véhicule de la bile, ou au moins de sa 
substance colorante, lorsqu'elle se répand dans l'é­
conomie animale par la jaunisse. On observe pres­
que constamment que, clans cette maladie, les car­
tilages sont colorés en jaune comme toutes les au­
tres parties; la coloration est plus manifeste à leur 
surface que dans leur tissu, où elle est cependant 
très-réelle. En ouvrant une articulation mobile, 
l'aspect bilieux y est communémen t aussi marqué 
que sur la peau. Au reste, toutes les parties qui , 
comme eux, ne reçoivent que peu ou même point 
.de globules rouges dans l'état ordinaire, se trou­
vent aussi très-manifestement colorées. Les ten­
don.!} , la conjonctive, la membrane interne des ar-
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tèrcs, etc., en offrent des exemples. J'ai remar­
qué, dans deux sujets dont les cartilages thyroïdes 
étaient ossifiés au m i l i e u , que le jaune é;taijt beau­
coup plus vif dans la portion osseuse que dans la 
portion cartilagineuse. 

Je ne sache pas qu'on ait jamais suivi de nerfs 
jdanftiles owtUages {i). \. -an, •'•! H-V » 
• • • • • • • ail , . 9 r ' ' 

(i) Quel est le degré d'organisation des cartilages ? pojjs.èdqn.tr 
ils réellement des vaisseaux, c l sonl-ils pénétrés de tissu o c l l u -
laire , à l'instar dés autres parties solides qui concourent a f o r ­
mer'Jtororgarres? Voilà deux questions depuis longtemps agitées, 
et diverêdhent résolues par les anatomistes ; questions sur les­
quelles la science, i l faut bien le dire, n'est pq|j encore complète­
ment fixée aujourd'hui. Toutefois,, si je no m'abuse-, oe pseblSme 
n'est pas aussi inabordable qu'on ta c r o i t généralement,::et sa 
solution complète, si déjà elle n'a été donnée, au moins a été 
partiellement aperçue par divcrSi6afvans. V o i c i , au reste, l ' o p i — 
mon que je professe à cet égard : , 

Ainsi que nous l'avons déjà,fait remarquer* l'état cwtilargineux 
est uneforme que revèttpansrtoireiaent la matière oqpkique, à une 
époque très-voisine encore de son origine* 11 succède knmédiatc-
jnent à l'état muqueux, que revêtent d'abord tous les tissus ; i l 
constitue avec le cellulaire les deux modes de transmutation de 
l'état muqueux. Certaines influences décident seulement lequel 
des deux doit succéder à ce dernier, dans un cas donné ; mais j.i-
fuais, comme ou l'a d i t , les cartilages , dans l'ordre naturel, «'ont 
yassé par .la forme cellulaire. Le fait des pseudp-menvbrnnes qui se 
développent si souvent sur les surfaces séreuses enflammées, pse** 
do-membrtmes qui de. l'état muqueux.paissent ic i k l'état ccllu-* 
f a i r e , là à l'état cartilagineux, me parait éclairer saffisaunnent 
celte question. 

Ce premier point accordé., que lescariilitgej.jknt'a%s<parties 
trts-rudmchtairej, et placées très-bas dans l'échelle y 1 Joirs le 

rapport da Uorganisation, puisqu'ils succèdent immédiatement 
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^ '7 '\ ARTICLE III. 

^OpRlÏT^S DU SYSTÈME CARTILAGINEUX. 

§ Ier. Propriétés physiques. 

L'élasticité est une propriété généralement ré­
pandue clans tous les corps organiques et inorga­
niques. Parmi les premiers, il parait que les vé­
gétaux en sont doués dans un plus grand nombre 
d é leurs organes que les animaux, dont presque 
toutes les parties sont molles, et dont quelques-

à Vétat muqueux primitif, examinons le second. Y a - t - i l , ou n'y 
a - t - iLpas de vaisseaux et de tissu cellulaire dans les cartilages? 

Pour déc ide r cette question , i l ne fau t pas perdre de vue que 
les cartilages, par suite de leur condi t ion reconnue A'orgànét 
transitoires, tendent de plus en plus à s ' é lever sous le rapport 

de l 'organisat ion, et que par suite "ils ne sont pas , à toutes les 

époques de leur fo rmat ion , é g a l e m e n t propres à servir , dans ce pro* 

«tes, de pièces de convict ion : i l faut les prendre à l ' é t a t parfait, 4 

cette é p o q u e o ù aucune teinte é t r a n g è r e ne t roub le la couleur d'un 

blanc n a c r é q u i leur est naturelle ; l 'omission de cette condition 

fe ra i t commettre plus d'une erreur. Ce p r é t e n d u tissu cellulaire 
des cartilages parfaits , Bicbat ne l 'a admis que par analogie : en 

e f fe t , i l avance d'abord que le d é f a u t d'interstices entre les fibres 
de ces organes rend ce tissu fort difficile à montrer dans l'état or-
dînai rc ; mais i l n 'en conclut pas moins que son existence est réelle, 

et i l invoque à l 'appui de son opinion le d é v e l o p p e m e n t des bour­
geons « b a r n u s sur la surface des solutions de con t inu i t é carti­
lagineuses. I l est au jourd 'hu i superflu d'insister pour montrer le 

peu de valeur de cette d e r n i è r e preuve ; car chacun sait , non-seu-
lemen.t que le tissu des cartilages ne donne poin t naissance à des 

bourgeons charnus, niais encore qre ces organes restent constam-
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unes seulement reviennent sur elféViftêïttes aj)rêsi 
avoir été ployéès ou comprimées. ParmF'cellèsrci,1 

les cartilages tiennent un des premiers r^gS chez' 
l'homme. Leur élasticité est extrêmement pronon^' 
cée, surtout dans l'âge adulte, où leur cottsistanee-
est moyenne entre la moHessè qui les caractérise 
dans l'enfance, et la dureté qui est leûr âpàn&ge 
dans les Vieillards. Ces .deux; dernièreŝ  propriétés 
ne sont en effet guère favorables à la force élas­
tique. 

Si l'on enfonce dans un cartilage une-lame de scal­
pel , les bords de la division réagissent sur elle et 
l'expulsent. Pressée contre un corps résistant, 
l'extrémité cartilagineuse d'un os long s'aplatit et re-. 

ment étrangers à tonte cicatrisation ; le cal des cartilages frae-
tarés se f a i t tout-à-fait e n dehors d'eux, èt résulté des m o d i ­
f i c a t i o n s variées de l a m e m b r a n e c e l l u l a i r e quî'les e n t o u r e , mem­
b r a n e d o n t l ' b r g a t r t s a t i o n avancée n e s a u r a i t être dhi i n s t a n t d o u ­
teuse. Q u a n t a u x vaisseaux des c a r t i l a g e s , l e u r ëxistèVicé est t o u t 
aussi p e u établie : L i c h a t l e reconnaît très-bien. S u i v a n t l u i , i l 
n'y a pas de vaisseaux r o u g e s dans ces organes ; il y a d m e t s e u ­
l e m e n t des vai s s e a u x b l a n c s . Je ; n e sache pas q ue p e r s o n n e a i t j a ­
mais démontré des vaisseaux b l a n c s dans les c a r t i l a g e s ; a m o i n s 
que l'on n e p r e n n e air»sérieux l'hypothèse de M a s c a g n i , q u i 
considérait l e t i s s u c a r t i l a g i n e u x c o m m e résultant d'un assem­
blage de vaisseaux l y m p h a t i q u e s : o r , à q u e l o r d r e a p p a r t i e n ­
d r a i e n t donc les vaisseaux b l a n c s des c a r t i l a g e s , s'ils n e s o n t n i 
sanguins n i l y m p h a t i q u e s ? E n o u t r e d e ce q u e , datas u n état 
avancé de l e u r v i e , l o r s q u ' i l s d o i v e n t s ' o s s i f i e r , l e s c a r t i l a g e s 
présentent des vaisseaux s a n g u i n s b i e n évidens, q u ' o n se g a r d e 
d'en c o n c l u r e q u e ces v a i s s e a u x e x i s t a i e n t a u p a r a v a n t , e t q u e 
seu l e m e n t a l o r s i l s c o m m e n c e n t à r e c e v o i r l a p a r t i e colorée d u 
s a n g , q u i a u p a r a v a n t l e u r était étangère ; e n e f f e t > d'une p a r t , 
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mi^l^jjfeyf oïde se sra p proche subitement dans «es 
d^s^pa^tjes;divisées. L a s e c t i o n dé'i a n n e a u cricoï-
dieu, ̂ f r s l e même ;plijénomèn.e. Enfoncés 'du côté 
d^Vi^dflPîien', les c a r t i l a g e s des r dernières côtes re-
v-iennenÉ c^'euix-mëraessenidehors, etc.,•eUc.'ïoiistes 
phé^oœès^es s o n t u n résolta* manifeste 4 e la forcé 

odieonçok'tBat aussi 'facilement alors l a formation 'entière 'de 
ce$ ea^ux; jau-t$ein de la anatièré ,'cartilsigineuse j quo le <léve-
lopppnieot/senJtUaJjle qui js'opère journellement dajns Je's cica­
trices,, Jhis, pseudo-membranes,,j etc., D',un autre côl,v, jl, restera 
évident, pour tous ceux q u i examineront' directement le phé-
nomène, et d'une "manière sérieuse' "que" lés vaisseaux qui appa­
raissent dans i m cartilage q u i s'ossifie offrent tous les, caractères 
de.vaisseaux déformation récente : • ce sont :d'abord de,simples; 
cavités à peine colorées, q u i bientôt deviennentnrosées; plus 
tar d iSeulcment on y remarque une. forme ;allqflgée(ft rame u s e> 
jusqu'à ce que l'apparence vasçulaire frappe d'ium înanièije non, 
équivoque. 

E n çésunié, i l n'y, a de véritablement cellulaire : et vasculaire 
dans les cartilages que la membrane qu i les entoure : eux-mêmes 
sont formés pac-de la matière, organisable, mais, da«s laquelle 
l'organisation est encore au moins très-arudimeataire i matière 
qu i bien certainement ne, possède point de vaisseaux , si ce 
n'est lorsqu'elle commence à subir la transformation osseuse. 
Les vaisseaux des cartilages, en un mot, n'ont été admis que 
par une pure supposition , et, il, est temps de mettre un terme à 
toutes ces spéculations de l'esprit, qui peuvent bien transformer 
la science de l'organisation en un j 0 U roman, mais qui la déparent 
réellement, en l u i .étant ce cachet de vérité sans lequel elle ne 
saurait plus désormais servir de base qu'à une physiologie vaine 
et mensongère. ( F . BLAWDIW.) 
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élastique. Aussi lariature a-telle placé les cartilages^ 
partout où , pour prodnirè ses phénomènes , elle a:1 

besoin d'associer cette force physique aux forces Vi- * 
taies, comme au larynx et à la cloison nasale pour 
éprouver une sorte de vibration dans le passage de 1 

l'air, à l'extrémité des côtes pour être le siège d'une 
espèce de torsion nécessaire à la respiration méca­
nique , aux extrémités articulaires pour amortir les 
coups, ctc 

I l paraît que l'activité vitale rend plus énergique 
cette propriété , qui reste cependant extrêmement 
apparente après la mort. Je préstime que les carti­
lages la doivent à la grande quanti té de gélatine 
c[u ,ilsconticnncnt(i). i°. On sait que cette substance 
( ;u jouit a. un haut degré , comme le prouvent le 
tremblement des gelées qui se prennent par le froid 
l'examen des différentes colles animales, etc. 2°. Si, 
par l'ébullition , on enlève cette substance aux car­
tilages , le parenchyme nutr i t i f reste flasque et 
mou. 3°. A mesure que, dans nos organes, la géla­
tine diminue, l'élasticité y est moindre, comme 
on le voit en examinant le décroissement de cette 
p ropr ié té , des cartilages où elle p rédomine , aux 
Organes fibro-cartilagineux où elle est en plus pe­
tite proportion, et aux corps fibreux où elle est 
encore moindre. I l faut avouer cependant que beau­
coup de corps très-gélatineux par leur nature offrent 
des traces peu sensibles d'élasticité; la peau en 

( i ) Comme on l'a vu plus haut (note de Béclard), les carti­
lages ne contiennent que peu ou point de gélatine ; le mucus 
en forme essentiellement la base. ( F . BLANDIN. ) 
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est un, exemple ; les tendons offrent aussi cette 
disposition. Comment lu même substance peut-
elle, suivant qu'elle est diversement travaillée par 
les lois organiques, être lesiége de propriétés toutes 
4ifférçn.tes ? 

§ II. Propriétés de Tissu. 

Les cartilages sont peut-être , de tous les or­
ganes , ceux où l'extensibilité et la contractilité de 
tissu sont le moins développées. On les voit rare­
ment se distendre, s'allonger: ils se rompent plutôt. 
Les maladies ne nous offrent point dans le larynx 
ces dilatations si communes aux autres cavités, même 
osseuses. Loin de s 'écarter , comme dans la peau, 
dans un muscle , etc., les bords de leur section se 
rapprochent, ainsi que nous l'avons vu , par l'effet 
de l'élasticité : on dirait que cette dernière pro­
priété y a été accumulée aux dépens de celles de 
tissu. 

g I I I . Propriétés vitales. 

Les propriétés vitales y §ont aussi assez obscures. 
Jamais de sensibilité animale clans l'état naturel; ce 
n est que lorsque l'inflammation ou une autre cause 
exalte leur sensibilité organique, sensibilité que 
supposent nécessairement les fonctions qui s'y exer­
cent, ce n'est, dis-je, qu'alors que le cerveau per­
çoit douloureusement les irritations diverses dont 
ces organes sont le siège. Ceci devient manifeste 
surtout par les corps étrangers formés dans les ar­
ticulations, lesquelles soulf'rent de leur présence ou 
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y sont insensibles, suivant que, pal* leur position, 
ils irritent ou n'irritent pas les extrémités cartilagi­
neuses (i). 

Point de contractilité animale ni de contractilité 
organique sensible dans les cartilages; l'organique! 
insensible ou tonicité y existe seule : encore y est-
elle à un degré assez obscur. 

Les sympathies sont obscures, presque nulles 
dans le système cartilagineux. Je ne sache pas que 
les affections aiguës des divers organes déterminent * 
des phénomènes sympathiques de sensibilité ou de 
contractilité dans les cartilages. Ils restent tran­
quilles au milieu du trouble général qui affecte les 
autres systèmes dans ces sortes de maladies. Dans 
les affections chroniques même, ils.éprouvent peu 
d'altération : pas exemple, examinez comparative­
ment le cadavre d'un homme qui a péri d'une mort 
violente, dont les organes sont restés intacts, et 
celui d'un phthisique, d'un hydropique, d'un can­
céreux , etc., vous verrez entre presque tous les 
organes de l'un et de l'autre une différence frap­
pante; l'aspect des muscles, des surfaces mu-

I l paraît certain que les douleurs produites par les corps' 
étrangers articulaires dépendent de leur action sur la mem­

brane synoviale, et médialemcnt sur les os, mais nullement 

de la modification des cartilages diarthrodiaux, couche aussi d é -

pourvue de sensibilité et de vie que l 'épiderme, et qui se com­
porte de la même manière dans les inflammations des tissus sous-
jaeens. Dans l'inflammation du d e r m e . c u t a n é , en effet, l ' ép i ­
démie se détache , comme dans l'inflammation, des extrémités 

articulaires des os, on voit se séparer par écailles le cartilage qui' 
losrecouvre. i 4 j v ( F . BLOBIX. ) 
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queuseset séreuses, des vaisseaux, des nerfs,etc., 
est entièrement changé par l'altération lente qu'ils 
ont éprouvée dans le second : eh bien ! au milieu 
de ces altérations, les cartilages n'en ont presque 
pas subi ; leur aspect est presque le m ê m e que dans 
l'élat naturel. ; 

/ 

: , ;}•) 
Caractère des Propriétés vitales. 

D'après ce qui vient d'être dit, on conçoit que la 
vie cartilagineuse doit être très-peu active / que 
tous les phénomènes maladifs doivent être carac­
térisés dans ces organes par une lenteur particu­
lière , que l'inflammation , par exemple, d o i t y af­
fecter t o u j o u r s , comme dans les os, une marche 
chronique : c'est ce que l'expérience suivante rend 
très-évident. Mettez un cartilage à découvert, faites-
y une solution de continuité, et établissez ensuite 
un contact entre l u i et une p o r t i o n d'un muscle, de 
la peau , etc., aussi intéressés à leur surface ; la 
réunion ne s'opérera pas, ou du moins elle n'aura 
heu qu'au bout d'un ,temps très-long. Pourquoi ? 
parce que, la vie d u muscle ou de la peau étant 
beaucoup plus active que celle des cartilages, l'in­
flammation des premiers organes sera bien plus 
rapide que celle des seconds, que par conséquent 
la première période inflammatoire des uns corres­
pondra à la dernière des autres. O r , la réunion 
est d'autant plus facile que les périodes inflamma­
toires se correspondent plus exactement dans les 
deux parties divisées et en contact. Voilà pourquoi 
deux parties du m ê m e organe se réunissent bien 
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pjlus f^çUemcot que d e u x sur f a c e s a p p a r t e n a n t à, 
djep organes diffçrens. Voilà p o u r q u o i , p l u s l a v i e 
d.ç»deux organes a d'analogie, m o i n s l e u r réunion 
o/fre de,difficultés; p o u r q u o i les difficultés cr o i s s e n t . 
à* m esure q ue les différences dç l a vie d e v i e n n e n t 
plus marquées. Deux surfaces osseuses e n c o n t a c t 
re s t e n t itrente à quarante j o u r s à se réunir; l e s . 
deux bords d'une,division cutanée offrent l e m ê m e , 
p h é n o m è n e a c c o m p l i e n de u x o u tro i s j o u r s . Si 
vqusTjOuJez,rendre c o n t i n u s d e u x organes a u s s i dis-, 
parâtes p a r l e u r mode de cicatrisation, e n les met­
tant en, c o n t a c t , v o u s ne réussirez j a m a i s q u e l e n ­
tement. Reçouvrçz avec l a p e a u l'extrémité osseuse, 
du m o i g n o n a m p u t é ; déjà c e l l e - c i s u p p u r e r a , que, 
l'os c o m m e n c e r a àpeine à se r a m o l l i r : aussi les bons, 
p r a t i c i e n s ont-ils renoncé à ces prétendues réunions 
par première intention, si vantées à la suite de l'ampu­
tation à lambeaux ( i ) . Sans doute elles a u r a i e n t l i e u 

( i ) Par çqs expressions de réunion par première intention, on 
entend deux choses bien distinctes l'une de l'autre : 1° le rappro­
chement immédiat des lèvres d'une plaie ; i" l'agglutination sans 
suppuration de ces parties mises en contact. L'une est toujours à la 
disposition du chirurgien ; l'autre, au contraire, peut bien être fa­
vorisée par l'art, mais ue l u i est que secondairement soumise, et dé­
pend de la nature elle-même. Aujourd'hui, bien que la plupart des 
praticiens aient beaucoup rabattu des avantages immenses a t t r i ­
bués au rapprochement immédiat des lèvres de la plaie des am­
putations , cependant ce mode de pansement n'est pas tombé dans 
le discrédit dont parle ici Bichat : on reconnaît généralement qu'il 
a des a\autages c l des inconvéniens ; que les premiers prédo­
minent dans certains cas, et que le contraire a lieu dans d'autres. 
Le rapprochement immédiat est une nécessité, en quelque sorte, 
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ces réunions, si la vie des organes qui entrent dans la 
composition des lambeaux était la même. Mais avec la 
diversité de ces organes musculaires, osseux, tendi­
neux, cellulaires, nerveux, etc., il faut un temps tou­
jours assez long pour que toutes leurs vies se mettent 
pour ainsi dire én équilibre, et que ces organes 
s'agglutinent à leurs extrémités divisées. J'ai déjà 
observé que la division des inflammations en aiguës 
et en chroniques présente à tous les médecins une 
idée inexacte; car la durée des phénomènes inflam­
matoires dans les organes est absolument relative 
au mode de leur vie. Une inflammation du tissu 
cellulaire ou de la peau est aiguë quand elle n'est 
que de quelques jours ; elle est chronique lors­
qu'elle passe quarante ou cinquante jours : eh bien ! 

après les amputations articulaires ; il est alors souvent suivi de 
l'agglutination sans suppuration ; après les amputations dans 
la continuité , il est moins avantageux , parce que l'agglutination 
immédiate est presque impossible sur l'extrémité de l'os scié, et 
qu'ainsi, en facilitant la réunion des bords de la plaie , on empri­
sonnerait le pus qui se forme profondément. Le fait de l'aggluti­
nation immédiate de beaucoup de plaies des amputations articu­
laires , quoiqus bien réel , étonne au premier abord. Toutefois, 
l'étonnement cesse lorsque l'on réfléchit que les extrémités arti­
culaires des os sont très-vasculaircs ; qu'en raison de leur ron­
deur , elles sont peu irritantes pour les parties molles qu'on réap­
plique sur elles , cl que le cartilage diarthrodial, ou bien se dé­
tache et est résorbé, ou bien s'organise promptement sous l'in­
fluence du défaut de pression , et sert de base solide à la cicatrice; 
ou bien enfin reste adhérent à l'os, qui se trouve à jamais séparé 
des parties molles par une petite ca\ité synoviale. 

( F. BLANDIN. ) 
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dans Un cartilage, ce dernier terme peut être celui 
d'une inflammation a iguë , tandis qu'une durée de 
plusieurs mois est nécessaire pour qu'elle devienne 
chronique, comme les maladies articulaires en of­
frent de si f réquens exemples. 

Les fonctions naturelles , comme les affections 
maladives , se ressentent de cette lenteur des phé­
nomènes vitaux des cartilages. Le mouvement ha­
bituel de composition et de décomposition qu'y sup­
pose leur nutrition est très-peu rapide : i l faut long­
temps aux substances nutritives pour se combiner 
avec eux. Je suis persuadé que«,.<jans les animaux 
qui meurent rapidement du charbon, et dont les 
muscles, les glandes, les membranes, etc., pres­
que tout à coup pénétrés des principes contagieux 
par le mouvement nutritif de composition , offrent 
un aliment si funeste (i),"je suis, dis-je , persuadé 
que ces principes contagieux n'ayant point encore 
pénétré les cartilages, ceux-ci pourraient être d i -

(1) Les cartilages jouissent, comme nous l'avons vu, d'une 
vitalité au moins très-obscure, et par conséquent, ainsi que 
Bichat le fait remarquer, sans cloute, ils ne doivent que très-
tard se laisser pénétrer des principes eontagieux qui circulent 
quelquefois mélangés avec nos humeurs ; mais, pour établir ce 
lait, Bichat a choisi un exemple qui n'est pas très-concluaat. ï^n 
effet, souvent il est arrivé que telle substance animale, très-délç-
tère dans son application partout ailleurs, portée dans l'estomac 
et altérée par les sucs gastriques , s'est montrée tout-à-fait inno­
cente. Les expériences de Fohtnna sur le venin de la vipère, et 
les faits rapportés par Morand et Thomassin, d'individus qui, sahs 
en être incommodés, ont mangé la chair de baeul's morts du char--
bon, ne laissent que peu de doutes à cet égard, (F. BLAMUK.) 



?jC)0 SYSTÈME 
gérés sans diriger. C'est à la lenteur du mouve­
ment de décomposition qu'il faut attribuer celle de 
la résolution des engorgemens cartilagineux; car 
les tumeurs se résolvent par les mêmes lois que nos 
organes se décomposent, comme elles se forment 
par les lois qui président à leur composition. 

Les cartilages et les organes analogues sont aux 
autres parties de l'économie , par rapport à leur 
mode de vitalité, ce que les zoophytes et autres 
animaux à circulation capillaire seule sont aux ani­
maux mieux organisés, aux animaux à circulation 
générale, aux animaux qui ont un coeur à double 
ventricule. Autant la vie, considérée en général 
dans la série des êtres qu'elle anime, présente de 
différence dans son activité , autant elle différé, 
sous le même rapport ; examinée en particulier 
clans les organes de chacun de ces êtres. 

ARTICLE IV. 

DÉVELOPPEMENT DU SYSTÈME CARTILAGINEUX. 

Les systèmes osseux et cartilagineux sont coniftpr-
dus dans l'embryon ; à mesure que le premier? se 
développe, le second se rétrécit : celui-ci a bien 
manifestement pour base principale la gélatine; je 
ne reviendrai pas sur les preuves qui l'ont démon­
trée dans le système osseux. 

J'ai montré, en parlant de ce dernier système, 
comment le parenchyme cellulaire et vasculaire, 
existant d'abord seul et constituant l'état muqueux, 
se pénètre ensuite de cette base; ce qui forme le 
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cartilage : le mode primitif de formation, de ce sys­
tème d'organes est donc déjà connu. Voyons com­
ment son développement continue. 

§ l*% Éêal du Système cartilagineux dans le premier 
âge. 

A mesure que l'ossification envahit Fbs, que la 
gélatine s'y porte par conséquent en mpindre quan­
tité , i l semble qu'elle afflue plus abondamment aux 
surfaces articulaires ; car les cartilages qui s'y trou­
vent perdent alors leur mollesse primitive, et pren­
nent; une consistance toujours croissante. Cepen­
dant bien plus de gélatine disparaît de dedans les 
os, qu'il ne s'en introduit dans les cartilages ; en 
sorte qu'on peut dire que cette substance va toiv-
jours en diminuant, proportionnellement aux or>-
ganes, à mesure qu'on avance en âge. On sait que 
ce sont spécialement les partiesdes jeunes animaux 
qu'on choisit pour faire les colles, les gelées, etc. 
Les cartilages articulaires, à cette époque, présen­
tent un phénomène que j'ai fréquemment constaté 
dans mes expériences : quand on les met macérer 
dans l'eau pendant deux ou trois jours, ils pren­
nent une couleur rouge extrêmement marquée. 
Cette couleur ne pénètre pas profondément; mais 
si on coupe en plusieurs endroits le cartilage de ma­
nière à mettre aussi son intérieur en contact avec 
le fluide, i l rougit en totalité. Les cartilages d'ossifi­
cation présentent le même phénomène, qui devient 
moins sensible à mesure qu'on avance en âge; en 
sorte que, chez la plupart des adultes, les cartilages 
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conservent leur couleur blanche par la macération; 
Chez quelques-uns cependant ils prennent encore 
une teinte rosée, qui du reste est toujours infini­
ment moins vive que dans le fœtus. D'où naît ce 
phénomène ?L'eaudonne-t-elle au cartilage la cause 
de sa coloration , ou lu i enlève-t-elle par dissolution. 
certaines substances qui empêchaient cette colo­
ration de se développer ? Quoi qu'il en soit, aucun 
des organes de l'articulation ne rougit ainsi; tous, 
au contraire, la synoviale, les ligamens, etc., de­
viennent plus blancs. 

I l n'y a ordinairement aucune démarcation sen­
sible entre le cartilage qui doit devenir os, et celui 
qui doit rester t e l ; quelquefois cependant, d'un 
côté , on remarque une couleur plus terne à l'ex­
trémité des os , tandis que, d'un autre c ô t é , jamais 
on n'y découvre les stries rougeâtres qu ' i l est si 
f réquent de voir i rrégulièrement disséminées dans 
les cartilages d'ossification. 

Tant que l'ossification dure, il y a, entre le car­
tilage et la portion osseuse déjà fo rmée , unecouche 
vasculaire très-sensible, et i l est extrêmement facile 
de séparer ces deux portions, qu'une très-faible ad­
hérence unit l'une à l'autre. On remarque aussi sur 
la surface de chacune, lorsqu'elles sont isolées, di­
verses inégalités, des saillies et des enfoncemens, 
qui se reçoivent réciproquement . C'est le défaut 
d'adhérence des deux portions osseuse et cartilagi­
neuse, avant la complète ossification, qui a sans 
doute donné lieu à tout ce qu'on a écrit sur le dé­
collement des épipbyses, décollement que les obscr-



CARTILAGINEUX. ÎÇft 

vations des chirurgiens de nos jours ont rarement 
constaté ( i ) . 

A mesure que la substance calcaire arrive aux 
extrémités de l'os, les vaisseaux disparaissent peu à 
peu , et les adhérences vont en croissant. Enfin , 
l'ossification étant achevée, d'un côté i l n'y a plus 
de réseau vasculaire sensible entre le cartilage et 
l'os ; d'un autre côté, leur union est telle que toute 
rupture est presque impossible entre eux. Ces deux 
caractères distinguent spécialement le rapport d u 
cartilage d'ossification avec l'os, d'avec le rapport 
du cartilage réel avec le m ê m e os. J'ai remarqué 
aussi que , presque toujours , au-dessus de son 
union avec la portion osseuse, le cartilage d'ossifi­
cation présente une blancheur moindre , une teinte 
plus foncée qu i s'étend l'espace de deux ou trois 
lignes , et dont la différence est souvent très-mar­
quée : c'est le prélude de l'abord du sang. Cette 

( i ) L e décolleirtent des épiphyscs a été s o u v e n t observé depuis 
B i c h a t . I l s u r v i e n t dans d e u x circonstances différentes : tantôt i l 
est le p roduit de l'action d'une violeuceextérieure, tantôtil succède 
à une inflammation q u i s'est emparée de cette l a m e c a r t i l a g i n e u s e 
que l'on s'observe a u n i v e a u des épiphyses aussi long-temps q u e 
dure l'accroissement des os en longueur. J'ai fréquemment e u 
l'occasion de v o i r cette seconde variété d u décollement des épi­
physcs sur les phalanges des doigts et des orteils ; et plus d'une 
fois, dans des os de ce genre, lo r s q u ' i l s'est agi de faire les a m p u ­
tations phalangiennes, ou métacarpo ou métatarso-phalangiennes, 
l'instrument t r a n c h a n t est tombé directement entre l'épiphyse e t 
l a d i a p h j s e de la phalange inférieure, au l i e u d'arriver dans l ' a r ­
ticulation elle-même , a r t i c u l a t i o n qu'ensuite il a f a l l u désunir. 

( F . BLA.-V:)!>.) 
ANAT. CÛtt. T. I I I . IJ 
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disposition est étrangère au cartilage d'encroûte­
ment chez l'adulte. 

On attribue communément aux mouvemens arti­
culaires le défaut d'ossification des cartilages des 
articulations mobiles; mais je crois que cela dépend 
uniquement des lois de la nutrition osseuse. La na­
ture borne là l'exhalation du phosphate calcaire, 
comme elle borne à l'origine d'un tendon l'exhala­
tion de la fibrine du muscle qui lu i correspond : 
c'est parce que le mode de sensibilité organique 
change, et que les vaisseaux du cartilage ne sont 
plus en rapport n i avec la partie rouge du sang, ni 
avec la substance calcaire. En effet, en supposant 
vraie l 'hypothèse précédente , pourquoi les carti­
lages des articulations immobiles existent-ils? Pour-' 
quoi le mouvement, qui favorise ailleurs les exhala­
tions et les sécrét ions, empëcherait-il ici les pre­
mières? Pourquoi les ossifications contre nature se 
font-elles clans les parties les plus mobiles, comme. 
les artères nous en fournissent un exemple ? Pour­
quoi , dans plusieurs ankyloses où les surfaces arti­
culaires s'unissent, et où le mouvement se perd, 
les cartilages ne disparaissent-ils pas ( i ) ? 

( i ) Je crois bien plutôt que le défaut d'ossification des carti­
lages diarfhrodiaux, dans les circonstances ordinaires, dépend 
de la pression forte à laquelle ils sont soumis. En effet, pour 
que le cartilage, substance organisable , bien plus qu'organisée, 
s'ossifie, i l a besoin de vaisseaux ; or ces vaisseaux ne peuvent 
se former qu'à la faveur de la raréfaction de la matière cartila­
gineuse; et dans les conditions de pression où se trouvent les 
cartilages diarthrodiaux, celle raréfaction est fort difficile. 

(F. BJMJNDIN. ) 



C A R T I L A G I N E U X . IO,5 

Les cartilages des cavités ont un mode d'origine, 
de développement et de nutri t ion, parfaitement 
analogue à celui des cartilages articulaires. J'ob­
serve que leur tissu di f fère , ainsi que le tissu de 
ceux-ci, de celui des cartilages d'ossification, en ce 
que ces derniers sont parcourus par diverses lignes 
grisâtres, qu'ils ne présentent point. Lorsqu'on 
coupe les cartilages d'ossification dans un sens quel­
conque, leurs surfaces divisées offrent différens pe­
tits points qui sont les extrémités coupées de ces 
lignes, lesquelles paraissent être des vaisseaux q u i , 
sans charrier encore du sang, contiennent cepen­
dant un fluide plus foncé que le tissu cartilagineux. 

§ II. Etat du Système cartilagineux dans les 
âges suivans. 

A mesure qu'on avance en âge, les cartilages: 
deviennent plus durs, plus forts, moins élastiques. 
La gélatine qui les nourrit prend un caractère par­
ticulier ; car on sait que les colles tirées des jeunes 
animaux diffèrent essentiellement'de celles que 
fournissent les vieux : les cuisiniers savent très-
bien faire la différence d'un pied de veau et d'un 
pied de bœuf, pour les gelées qui entrent dans leurs 
assaisonnemens. Cette différence, dans la substance 
qui compose essentiellement les cartilages et qui 
est sans doute leur matière nutritive, indique ma­
nifestement qu'elle ne reste pas toujours dans ces 
organes, mais qu'elle y est habituellement exhalée 
et absorbée, comme le phosphate calcaire dans les 
os, la fibrine dans les muscles, etc., etc. 
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Dans les dernières années de la vie, l'ossification 
s'empare de tous les cartilages; mais elle commence 
d'une manière inverse dans ceux des cavités et dans 
ceux des articulations. Dans les premiers, c'est par 
le centre ; dans les seconds , c'est par leur surface 
qui correspond à l'os, qu'elle se fait d'abord ; en 
général , elle est beaucoup plus tardive dans ceux-ci; 
et, parmi eux, elle est plus tardive dans les articu­
lations mobiles que dans les immobiles ( i ) . 

Les cartilages du larynx et des côtes sont osseux 
dans leur centre dès l'âge de trente-six à quarante 
ans, et même bien avant; ils le deviennent ensuite 
de plus en plus : c'est ce qui rend la section du 
thyroïde très-difficile dans les derniers temps de la 
vie. Dans le grand nombre d'opérations que j'ai 
fait manœuvrer aux élèves, j 'a i toujours eu occa­
sion de me convaincre que, au-delà de soixante 
ans , le bistouri à trempe ordinaire est presque tou­
jours insuffisant pour cette section; i l faudrait une 
trempe beaucoup plus forte. C 'est l'ossification des 
cartilages costaux qui fait que les vieillards ne sont 
plus susceptibles de ces grands efforts d'inspiration 
si communs aux jeunes gens : chez eux le dia­
phragme agit spécialement. J 'attribue aussi à cette 
ossification précoce des cartilages des cavités, ossi­
fication qu'accompagne toujours le développement 

(i ) E n décrivant la formation des os, j 'ai parlé des changemen! 
que subissent les cartilages qui les représentent, lorsqu'ils tendent 

à l'ossification ; des modifications semblables se remarquent, seule­
ment plus lard , dans les cartilages improprement appelés permet-

( F. JILANDIN. ) 
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du svstèmc vasculaire, la fréquence bien plus grande 
de la carie dans ces sortes de cartilages que dans tous 
les autres. Je ne sais pourquoi, au larynx, les arythé-
noïdes sont lesvplus exposés à cette affection ; mais, 
dans les ouvertures de cadavres , c'est un fait con­
stant : toutes les phthisies laryngées avec carie que 
j'ai observées sur le cadavre me l'ont présenté (1). 

§ III. Développement accidentel du Système 
cartilagineux. 

4^e système cartilagineux, comme le système os-
seux^se développe souvent dans des organes aux­
quels il est naturellement étranger. Mais il y a cette 
différence, que, pour le système osseux, ce phéno­
mène parait être un effet de l'âge ; au lieu qu'd n'est 
jamais, pour le cartilagineux, qu'un effet mala­
dif (2 ) . Rien de plus commun que de trouver des 

(1) .Les cartilages passent d'autant plus promptement à l'état 
osseux , qu'ils remplissent des fonctions plus actives dans l 'orga­
nisme , et que par suite ils sont soumis à une plus vive irritation : 
telle est la raison de l'ossification prompte des cartilages costaux, 
surtout du premier ; voilà pourquoi les pièces solides du larynx 
et de la trachée présentent promptement le même phénomène . Les 

ciirtilagcsHnrythénoïdes, en particulier, s'ossifient de bonne heure, 
parmi les pii'c -s laryngées , parce qu'en raison de leur union aux 
lèvres de la glotte , ils sont dans un mouvement continuel , soit 

pour la respiration , soit surtout p.mr la production des différens 

•S0»*. ( F. BLASDIN. ) 
{">} Le fait signalé par Bichat, que la formation des cartilages 

après la naissance réclame nécessairement des influences mor— 
bi,les, tandis qu'il en est autrement pour les formations osseuses, 
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noyaux cartilagineux dans les tumeurs squirrheuses, 
cancéreuses, etc., au milieu de ces productions 
morbif îques si f réquentes où nos parties prennent 
un aspect lardacé, dans le poumon ou dans lefoieen-
gorgés , etc. Je ne sais pourquoi la membrane pro­
pre de la rate a une tendance extrême à s'encroûter 
de gélatine : c'est peut-être de tous les organes celui 
où les cartilages accidentels sont les plus fréquens. 
Ordinairement c'est par plaques irrégulières que le 
développement cartilagineux s'y manifeste ; quel­
quefois i l envahit toute la membrane, qui présente 
alors une surface convexe analogue aux surfaces 
convexes des articulations mobiles , et que le péri­
toine r evê t , comme celles-ci sont recouvertes par 
la synoviale. La rate ainsi cartilagineuse au dehors 

est digne delà plus sérieuse attention. I l sera compris facilement 
par toutes les personnes qui ne perdront pas de vue cet autre fait 
que nous avons énoncé plus haut : que l'état cartilagineux est une 
des formes les plus rudimentaires que revête la matière organi­
que, forme qui succède immédiatement à celle que l'on appdle 
muqueuse. En effet, à la naissance, l'organisation générale est 
très-avancée, il ne reste plus rien de la masse muqueuse primitive 
de l'embryon , et par conséquent il n'y a rien qui puisse, en s'é-
levant d'un degré d'organisation, subir la forme cartilagineuse. 
Toutes les métamorphoses de ce genre qui devaient avo^- lieu sont 
réalisées. Une irritation anormale de quelque point du corps peut 
seule donner lieu à une formation accidentelle de matière mucoso-
gélatineuse, comme cela arrive souvent, etpréparer ainsi une orga­
nisation de cartilage. I l en est autrement du tissu osseux : état de 
la matière organique plus élevé dans l'échelle ,• ce tissu succède 
à celui des cartilages que l'on rencontre dans beaucoup de 
points pendant une grande partie de la vie , et qui là , par consé­
quent , se présente naturellement à l'ossification. ( F. BLANDIN. ) 
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peut-elle se prêter aux changemens de volume 
qu'elle éprouve souvent ? Je l'ignore. 

On connaît les productions cartilagineuses mo­
biles et souvent libres dans les articulations. Vien­
nent-elles de l'ossification d'une portion de la sy­
noviale ? Je le présume; car souvent on les a vues 
tenir au cartilage par des expansions membra­
neuses. J'ai trouvé , l'an passé , sur un cadavre, la 
portion de synoviale allant du paquet graisseux qui 
est derrière la rotule à l'enfoncement qui sépare 
les condyles du fémur , presque toute cartilagi­
neuse. S i , pendant la vie, elle se fût détachée par 
l'effet des mouvemens, cela aurait formé un de 
ces cartilages mobiles et libres. Au reste, comme je 
n'ai que ce fait qui me soit propre sur ce po in t , 
je ne puis qu'offrir des conjectures ; d'autant plus 
qu'on sait que la synoviale et les membranes sé­
reuses sont de même nature, et que cependant ces 
dernières ne deviennent presque jamais cartilagi­
neuses ( i ) . 

Au reste , ces sortes de productions suivent ab­
solument la marche ordinaire de l'ossification. D'a­
bord cartilagineuseset sans vaisseaux sanguins, elles 
présentent b ien tô t , pour peu qu'elles soient an-

( i ) Les corps étrangers que l'on trouve isolés dans quelques arti­

culations, ou clans quelques cavités séreuses, naissent, suivant Bé-

«•lanl, en dehors d e l à membrane correspondante, la repoussent et 
s'en en\ eloppent d'abord tout simplement ; plus tard, ils l ' entra î ­
nent et s'en forment un pédicule qui les soutient suspendus près du 
lieu de leur uaUsanei', jusqu'au moment où , ce pédicule se rom­

pant, le corps en question devient tout-à-fait libre. (F.BLANDIN.) 
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ciennes, un cejatre rouge, puis osseux, qui s étend 
du centre à la circonférence , et qui finit quelque­
fois par envahir tout le cartilage; en sorte que ce 
sont de véritables os. Cette dernière circonstance 
est cependant assez rare. L'étât où l'on a trouvé le 
plus communément ces productions est celui où 
elles sont osseuses au milieu et cartilagineuses à la 
circonférence. J'en ai rencontré une, dans l'arti­
culation du pisiforme avec le pyramidal, qui avait 
le volume de la tète d'une grosse épingle, et qui, 
dans toute son épaisseur, était plus dure que l'i­
voire (i i . 

( i ) ANAT0MIE PATHOLOGIQUE DU SYSTÈME CARTILAGINEUX. 

§ Ier. Altérations dans les formes extérieures. 

Les cartilages articulaires sont quelquefois gonflés et ramollis 
dans les tumeurs blanches, d'autres fois détachés en partie et 
pendans dans l'articulation , souvent détruits dans une plus ou 
moins grande étendue : cette destruction, fréquente dans les 
maladies des articulations, peut amener l'ankylose. Dans cer­
tains cas, les cartilages articulaires semblent avoir entièrement 
disparu , et l'on ne trouve que des surfaces osseuses comme 
nées : le tissu cartilagineux s'ossific-t-il dans cette circon­
stance, comme le dit Bichat, ou bien a - t - i l a été détruit? 
C'est ce qu'il est difficile de déterminer. Ces mêmes cartilages 
offrent assez souvent, après des affections* rhumatismales , à la 
suite d'engorgemens chroniques, des espèces de fibres flottantes 
et libres par leur extrémité : ce sont ces fibres qui semblent fa­
vorables à l'opinion de Hun UT < 1 Delassonnr sur la structure des 
cartilages. Le tissu cartilagineux semble se décomposer dans cette 
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circonstance, à moin; qu'on ne regarde celte altération comme 

le résultat d'une érosion partielle. 

§ II. Altérations dans F organisation. 

On n'a jamais eu occasion d'observer l'inflammation des car­

tilages ; dans aucun cas , les vaisseaux de ces parties ne sont co­
lorés par le sang ; des fluides blancs seuls paraissent susceptibles 
de s'y accumuler. Cependant l'ulcération , qui n'épargne pas les 

cartilages articulaires , comme on vient de le voir, est un indice 
que l'inflammation doit s'y développer. 

L a dénudation et les plaies, qui , partout ailleurs , sont suivies 
d'inflammation, ne produisent pas cet effet dans les cartilages. 

Lorsqu'ils sont mis à nu dans une plaie des parties molles , celle-
ci se réunit par adhésion ou par cicatrisation , suivant que le 
lambeau a été réappliqué ou non : mais le tissu cartilagineux ne 
participe point au travail de la réunion , comme l'ont vu J . H u n -
ter et J . Bell ; il .reste isolé , recouvert par la cicatrice , sans lui 
adhérer aucunement. Quand on ouvre une articulation sur un 
animal vivant, le cartilage ne s'enflamme point, ne rougit point, 
quelle que soit la durée de son exposition au contact de l'air : 

seulement, si on prolonge l 'expérience , on voit la synoviale, 
rouge d'abord dans le reste de son é t e n d u e , s'enflammer aussi 
sur le cartilage , et la rougeur de cette membrane s'étendre peu à 
peu vers le centre de ce dernier. Cependant les cartilages rompus 

se réunissent , comme Autenrieth l'a reconnu le premier pour les 

cartilages costaux. Divers observateurs, M M . Magendie, L o b -
stein et moi—même, avons de nouveau constaté ce fait. Mais le 
rôle des cartilages est purement passif dans celte circonstance. 
Quand ceux des côtes sont fracturés, si les deux bouts restent 
affrontés, une virole osseuse se forme autour d'eux et les main­

tient en contact ; s i , comme c'est le plus ordinaire, les fragmens 

ont chevauché l'un sur l'autre, un bourrelet, fibreux d'abord, 
puis cartilagineux et osseux , tenant au périehondre , remplit 

leur intervalle ; mais dans ce c:>s, comme dans l'autre, e u x - m ê m e s 
sont simplement conligus. Ce n'est que chez le vieillard, quand 
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l e s c a r t i l a g e s s o n t s u r l e p o i n t d e s ' o s s i f i e r , q u ' i l s s e réunissent, 
c o m m e l e s o s , p a r u n véritable c a l i n t e r m é d i a i r e . 

L e s u l c è r e s d e s c a r t i l a g e s d i a r l h r o d ï a u x s o n t q u e l q u e f o i s le 
siège d ' u n t r a v a i l d e r é p a r a t i o n q u i r e s s e m b l e , j u s q u ' à u n c e r ­
t a i n p o i n t , à c e l u i d e s p l a i e s d e s p a r t i e s m o l l e s . O n t r o u v e alors 
d e s p o r t i o n s c a r t i l a g i n e u s e s n o u v e l l e m e n t f o r m é e s e n r e m p l a ­
c e m e n t d e c e l l e s q u e l'érosion a v a i t détruites. C e t t e altération,! 
été p r i s e p a r q u e l q u e s - u n s p o u r u n v i c e d e c o n f o r m a t i o n o r i g i ­
n e l : e l l e n ' e s t é v i d e m m e n t q u e s e c o n d a i r e . 

L a t r a n s f o r m a t i o n o s s e u s e e s t l a s e u l e q u ' é p r o u v e n t l e s c a r t i ­
l a g e s ; m a i s i l s l ' é p r o u v e n t p r e s q u e n é c e s s a i r e m e n t a v e c l'âge, 
e t s a n s p r e s q u e s o r t i r p o u r c e l a d e l ' o r d r e n a t u r e l ( voyez page 
1 9 6 ) . A u r e s t e , o n d i s t i n g u e , s o u s c e r a p p o r t , d e u x s o r t e s de 
c a r t i l a g e s : l e s u n s , p u r e m e n t t e m p o r a i r e s , d o i v e n t s'ossiGer 
d è s l e s p r e m i è r e s a n n é e s ; l e s a u t r e s , q u i p e r s i s t e n t p l u s l o n g ­
t e m p s , s o n t d i l s permanens , m a i s s e u l e m e n t p a r r a p p o r t aux 
p r e m i e r s , c a r e u x - m ê m e s finissent a u s s i p a r s ' o s s i f i e r ; l e s car­
t i l a g e s d e s a r t i c u l a t i o n s m o b i l e s f o n t s e u l s p e u t - ê t r e e x c e p t i o n . 
M a i s l e u r o s s i f i c a t i o n n ' a p a s l i e u r é g u l i è r e m e n t n i à d e s époques 
fixes , c o m m e c e l l e d e s c a r t i l a g e s t e m p o r a i r e s ; e l l e p e u t s e faire 
a t t e n d r e j u s q u ' à u n â g e t f è s - a v a n c é . K e i l a v u l e s c a r t i l a g e s cos­
t a u x n o n ossifiés s u r u n h o m m e d e c e n t t r e n t e a n s ; I l a r v e y a 
f a i t l a m ê m e o b s e r v a t i o n s u r u n a u t r e d e c e n t c i n q u a n t e - d e u x . 
A u r e s t e , l e m é c a n i s m e d e l ' o s s i f i c a t i o n e s t l e m ê m e p o u r tous 
l e s c a r t i l a g e s . 

§ III. Altérations dans le développement. 

Le système cartilagineux est sujet à un petit nombre de vices 
d e c o n f o r m a t i o n : l e s c a r t i l a g e s c o s t a u x o f f r e n t q u e l q u e f o i s de 
c e s irrégularités. 

I l a été q u e s t i o n ( p a g e 1 9 7 ) d u d é v e l o p p e m e n t a c c i d e n t e l 
d e c e s y s t è m e : n o u s r e v i e n d r o n s , d a n s l e s y s t è m e s y n o v i a l , s u r 
l e s c o r p s é t r a n g e r s d e s a r t i c u l a t i o n s , e t s u r l e véritable m é c a ­
n i s m e d e l e u r f o r m a t i o n . L e s p r o d u c t i o n s c a r t i l a g i n e u s e s diffè­
r e n t , c o m m e t o u t e s l e s a u t r e s , s u i v a n t q u ' e l l e s p a r a i s s e n t d é -
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posées, pour ainsi dire, dans les interstices des organes, ou 
qu'elles sont dues à une transformation qu'a subie l'un d'entre 
eux. Des masses cartilagineuses isolées ont été trouvées dans d i ­
verses parties. Plus souvent encore divers organes deviennent 
cartilagineux. M. Laennec a rencontré dans l 'urètre cette trans­
formation : je l'ai observée dans le vagin, à la suite du renverse­
ment de la matrice; je l'ai vue également dans le prépuce, dans 
un cas de phimosis. ( BÉCLAHD. ) 



S Y S T E M E 

SYSTÈME FIBREUX 0). 

LES organes fibreux n 'ont po in t é té cons idé ré s par 
les anatomistes d'une m a n i è r e g é n é r a l e : personne 
n'en a encore fa i t u n s y s t è m e . I s o l é m e n t décrit; 
pa rmi les parties où ils se t r o u v e n t , ils ne peu-
vent o f f r i r , dans l 'é tat actuel de la science , aucune 
de ces vues grandes et si utiles à la pra t ique de la 
m é d e c i n e , q u i nous m o n t r e n t chaque appareil or­
ganique r é s u l t a n t de la combinaison de différens 
s y s t è m e s dont nous retrouvons les analogues dans 
les autres appareils, en sorte que , quoique très-
d i f fé rens par rappor t à leurs fonc t ions , ces appa­
reils sont cependant sujets aux m ê m e s maladies, 

( i ) I l faut convenir que celte tlénomination n'est pas heureuse; 
car elle s'applique visiblement à tous les tissus dont les élémens 
anatomiques sont disposés en séries linéaires ; et cependant, en réa­
lité , on ne comprend sous ce nom,en anatomie généra le , qu'une 

partie de ces organes. Ce n'est pas que les anatomislcs n'aient 
cherché à modilier sous ce rapport le langage scientifique; mais 
leurs tentatives n'ont pas eu tout le succès désirable : les termes 
de tissu alhugineux, tendineux, aponevrotique , en sont la 
preuve. Celui de ligamenteux ou desmeux , proposé parBéclard, 
offrirait les mêmes inconvéniens ; car il insinuerait, tout-à-fait 
à tort, que ce système est seulement employé , dans l'économie, à 
fixer les unes aux autres ou à r e l e i r r en place certaines parties. 

( F BLA.NUIN. ) 
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p a r c e q u e des systèmes s e m b l a b l e s e n t r e n t d a n s 
l e u r s t r u c t u r e . 

J'ai présenté, i l y a d e u x a n s , s u r l e s m e m b r a n e s 
fibreuses, d i v e r s aperçus généraux q u i o n t o u v e r t 
la v o i e ; m a i s ces m e m b r a n e s n e s o n t q u'une d i v i ­
s i o n d u système fibreux, q u ' i l f a u t i c i considérer 
p l u s e n g r a n d . 

ARTICLE PREMIER. 

DES FORMES ET DES DIVISIONS DU SYSTÈME FIBREUX. 

Quoique tous les organes fibreux aient" une na­
t u r e a b s o l u m e n t i d e n t i q u e , q u o i q u e l a m ê m e fibre 
e n t r e d a n s l a c o m p o s i t i o n de t o u s , c e p e n d a n t les 
f o r m e s q u ' i l s a f f e c t e n t s o n t extrêmement v a r i a b l e s : 
c'est m ê m e c e t t e variété de f o r m e s , j o i n t e à c e l l e 
de l e u r p o s i t i o n e t d e l e u r s f o n c t i o n s , q u i les a 
f a i t différemment d é n o m m e r , q u i les a f a i t dési­
g n e r sous les n o m s de tendons, d'aponévroses, d e 
ligamens, etc.; c a r i l n'y a p o i n t i c i de dénomina­
t i o n générale p o u r t o u t l e système, d e m o t q u i 
réponde , p a r e x e m p l e , à c e u x de muscle de 
nerf, etc.; l e s q u e l s , d a n s les systèmes m u s c u l a i r e , 
n e r v e u x , e t c . , d o n n e n t l'idée de l ' o r g a n i s a t i o n , 
q u e l l e q u e s o i t l a f o r m e de l'organe. Je n e 
créerai p o i n t ce n j o t : o n m ' e n t e n d r a f a c i l e m e n t 
sans l u i . 

T o u t e s les f o r m e s fibreuses p e u v e n t se r a p p o r t e r 
à deux générales ; l'une est la m e m b r a n e u s e , l ' a u t r e 
est c e l l e eu fai s c e a u x . L ' o r g a n e est l a r g e e t m i n c e 
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dans la première ; i l est allongé et plus «pais dans 
la seconde. Ainsi les muscles, les nerfs, les os eux-
mêmes, présentent-ils alternativement cette disposi­
tion dans leur conformation , comme on le volt 
dans la rétine comparée aux nerfs en cordon, dans 
les couches musculeuses de l'estomac, des intestins, 
comparées aux muscles locomoteurs; dans les os 
du crâne comparés à ceux des membres. 

§ Ier. Des Organes fibreux àforme membraneuse. 

Les organes fibreux disposés en membranes sont, 
i° les membranes fibreuses proprement dites, 
2 0 les capsules fibreuses, 3° les gaines tendineuses, 
L\ les aponévroses. 

i° Les membranes fibreuses comprennent le pé­
rioste, la du re -mère , la sclérotique , l'albuginée, 
les membranes propres-du re in , d e l à rate, etc., etc. 
Elles sont, en général , destinées à former l'enve­
loppe de certains organes , dans la texture desquels 
elles entrent. 

2°. Les capsules fibreuses, très-distinctes, comme 
nous le verrons, des surfaces synoviales , sont des 
espèces de sacs cylindriques qui se trouvent autour 
de certaines articulations, spécialement à celles de 
l 'humérus et du fémur , dont elles assurent les rap­
ports avec l'omoplate et l'iliaque , en embrassant 
l'une et l'autre surfaces de l'articulation par leurs 
deux extrémités. 

3°. Les gaines fibreuses sont destinées à assu­
jet t ir les tendons à leur passage sur les os, dans 
les endroits de leur réflexion, partout en général 
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o ù , par la contraction musculaire, ils pourraient 
éprouver une déviation , et par là ne transmettre 
qu'avec difficulté aux os le mouvement qu'ils re­
çoivent des muscles. On peut les diviser en deux es­
pèces : les unes en effet reçoivent et transmettent 
les tendons réunis de plusieurs muscles, comme 
celles qu'on observe au poignet, au coude-pied, etc.; 
d'autres, comme celles des doigts, sont destinées.à 
un tendon isolé ou à deux seulement. 
4° Les aponévroses sont des espèces de toiles 

fibreuses plus ou moins larges, entrant toujours 
dans le système locomoteur, et disposées de ma­
nière que, tantôt elles forment des enveloppes à 
diverses parties , tantôt elles fournissent aux mus­
cles des points d'insertion : de là les aponévroses 
d'enveloppe et les aponévroses d'insertion. Chacune 
d'elles se divise en espèces. 

Les aponévroses d'enveloppe sont placées, tantôt . 
autour d'un membre, auquel elles forment comme 
une gaîne générale , ainsi qu'on le voit à la cuisse , 
à l'avant-bras , etc., tantôt sur certains muscles 
qu'elles retiennent partiellement dans leurs places 
respectives , comme celle q u i , du petit dentelé 
postérieur el supérieur, va au petit dentelé posté­
rieur et infér ieur , comme l'aponévrose abdomi­
nale , comme celle située antérieurement au soléaire, 
derrière les muscles profonds de la jambe , etc. 

Les aponévroses d'insertion sont tantôt à surfaces 
plus ou moins larges, comme dans les attaches du 
triceps crural, du droit antérieur, des jumeaux, etc.; 
tantôt à libres isolées les unes des autres, et don­
nant attache par chacune de ces fibres à une fibre 
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charnue, comme à l'insertion supérieure de l'ilia­
que , du jambier an t é r i eu r , etc. ; tantôt enfin en-
forme d'arcades; et alors, en même temps qu'elles 
offrent aux musclesdes points d'insertion, elles lais­
sent passer au-dessous d'elles des vaisseaux, comme 
au diaphragme, au soléaire, etc. 

) § II. Des Organes fibreux à forme defaisceaux. 

Les organes fibreux disposés en faisceaux sont, 
i° les tendons, 2° les ligamens. 

i°. Les tendons se trouvent à l 'origine, à l'in­
sertion ou au milieu des muscles. Ils sont ou sim­
ples, en forme de cordes allongées, comme aux 
péroniers , aux jambiers , et à presque tous les 
muscles; ou composés, comme au droit antérieur, 
aux fléchisseurs, etc. 

2° Les ligamens affermissent les articulations 
osseuses ou cartilagineuses autour desquelles ils se 
trouvent. Ils sont à faisceaux régul ie rs , comme les 
ligamens latéraux du i coude, du genou, de la mâ-

• choire , etc. ; ou à faisceaux i r régul iers , comme 
ceux du bassin. 
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§ I I I . Tableau du Système fibreux. 

On peut, dans le tableau suivant, se représenter 
sous un simple coup d'œil la classification que je 
•viens d'indiquej pour les organes fibreux : 

w 

o 
« 
o 

ù forme 
mem-

b ta ne u se. 

Membranes fibreuses. 

Capsules fibreuses. 

„ , «. (partielles. 
daines fibreuses < , , 

( g é n é r a l e s . 

à forme 
.de faisceaux. 

Aponévroses . 

Tendons 

(d'insertion 

(simples. 
(composes 

; l o p p c . . / P a r t i ( : I 1 ' ' -
^générale . 

( à sur 

en ar 

à fibr 

à surface large. 

arcade. 

es i s o l é e s . 

, /à faisceaux réguliers . 
Ligamens . . ) 

\ l x faisceaux irréguliers. 

Quoique les nombreux organes qui entrent dans 
cette classification appartiennent à des appareils très-
difïérens, quoiqu'ils semblent être disséminés çà et 
là dans l'économie, sans tenir aucunement en­
semble, quoique tous paraissent isolés, cependant 
tous sont presque continus, tous se tiennent; en 
sorte qu'on pourrait considérer le système fibreux 
comme les systèmes vasculaire et nerveux cérébral , 
c'est-à-dire comme ayant un centre commun d'où 
partent tous les organes divers qui forment ses d i ­
visions. 

Ce centre commun du système fibreux me paraît 
A? i A T . O l ' . N , T. 111. l 4 
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être l e périoste; n o n que j e prétende q u e , comme 
le cœur o u le cerveau, i l exerce des i r r a d i a t i o n s sur 
les organes q u i en p a r t e n t , mais parce q u e l'inspec­
t i o n a n a t o m i q u e nous m o n t r e tous les organes f i ­
b r e u x liés étroitement avec l u i , et c o m m u n i q u a n t 
ensemble par son m o y e n : les observations suivantes 
en sont la preuve. 

i " . P a r m i les membranes fi b r e u s e s , celle d u corps 
caverneux s'entrelace avec le périoste au-dessous de 
l'ischion ; la dure-mère se c o n t i n u e avec l u i à tra­
vers les t r o u s de la base d u crâne; en s'unissant 
par la lame q u i accompagne le n e r f o p t i q u e avec la 
sclérotique, elle j o i n t à l u i cette m e m b r a n e , et leur 
sert d'intermédiaire, i". Toutes les capsules fi­
breuses s'entrelacent en h a u t et en bas de l'articu­
l a t i o n avec le périoste. 3°. P a r t o u t où ex i s t e n t des 
gaines fibreuses, l e u r s fibres s'entremêlent aux 
siennes. 4°- Toutes les aponévroses, so i t d'enve­
l o p p e , soit d ' i n s e r t i o n , o f f r e n t u n semblable en­
trelacement. 5 Q. P a r t o u t les t e n d o n s , en s'épa­
nouissant, se c o n f o n d e n t aussi avec cette membrane. 
6". A u x deux extrémités des ligamens eî'e u n i t aussi 
ses fibres aux leurs. Il n'est guère que Falhuginée , 
le périchondre d u l a r y n x , les membranes de la rate 
et d u r e i n , q u i fassent e x c e p t i o n à cette régie 
générale. 

Le système fibreux d o i t donc être conçu d'une 
manière générale , c'est-à-dire, se p r o l o n g e a n t par­
t o u t / a p p a r t e n a n t en m ê m e temps à une foule d'ap­
pa r e i l s o r g a n i q u e s , d i s t i n c t dans chacun par sa 
f o r m e , mais se c o n t i n u a n t dans le p l u s g r a n d nom­
b r e , ayant p a r t o u t des c o m m u n i c a t i o n s . Cette ma-
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nière de l'envisager paraîtra plus naturelle encore, 
si l'on considère que le périoste, aboutissant général 
des diverses portions de ce système, est lui-même 
partout continu, et qu'à l'endroit où les articula­
tions le séparent , les capsules fibreuses et les liga­
mens servent, ainsi que nous l'avons di t , à le 
réunir. 

On conçoit, d'après cet usage du périoste par rap­
port au système fibreux, quel est l'avantage de sa 
situation sur les^os, qui lui offrent un appui solide, 
et par là 'mêmeaùx organes dont i l est l'aboutissant. 

ARTICLE II. 

ORG\TÏISATION DU SYSTÈME FIBREUX. 

Au milieu des variétés de formes que nous ve­
nons d'examiner, l'organisation générale des orga­
nes fibreux est toujours à peu près la nième. Je 
vais considérer ici cette organisation; je traiterai 
ailleurs des variétés qu'elle éprouve^, dans chaque 
partie. Elle résulte de l'assemblage'd'un tissu pro­
pre et des systèmes vasculaire, cellulaire, etc. 

§ 1". Du Tissu propre à l'organisation du Système 
fibreux. 

Tout organe fibreux a pour base une fibre d'une 
nature particulière, dure, un peu élastique ( i ) , in -

(i) Los libres du lissa fibreux, sous le rapport de l'élasticité, 
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sensible, presque pas contractile, tantôt juxtapo­
sée et parallèlement assemblée, comme dans les 
tendons, les ligamens; tantôt entrecroisée en di­
vers sens, comme dans les membranes, les capsu­
les , les gaines fibreuses, etc., mais partout la même, 
partout d'une couleur blanche ou grise, d'une ré­
sistance très-marquée. 

Cette résistance du tissu fibreux rend tous les 
organes qu'i l compose propres à soutenir les plus 
grands efforts. Aussi ces organes s^ont-ils tous des­
tinés à des usages qui nécessitent cette faculté : les 
ligamens retiennent avec force les surfaces arti­
culaires en rapport; les aponévroses brident les 
muscles et résistent à leur déplacement; les ten­
dons, sans cesse en butte à la contraction de ces 
organes, se trouvent à chaque instant placés entre 
la puissance énergique qu'ils représentent et les 
résistances plus ou moins considérables situées à 
l 'extrémité des muscles, etc. Telle est cette rési­
stance, que souvent elle est supérieure à celle des os 
eux-mêmes. On sait que, dans les efforts muscu-
laires,la rotule, l'olécrâne et le calcanéum se frac­
turent quelquefois ; or , cela ne pourrait avoir lieu 
si les tendons extenseurs qui correspondent à ces di­
vers os offraient aux contractions un tissu plus fa­
cile à déchirer. 

peuvent être partagées en deux classes, comme le tissu lu i -
même : les uufls élastiques et jaunes , les autres peu élastiques 
et blanches. Tout ce que lîiehat dit ici se rapporte aux secondes; 
quant H ce qui concerne" les premières, voyez plus lias une note 
de Becrartf. ( F . BLANDIN. ) 
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C'est à cette résistance qu ' i l f a u t a t t r i b u e r l e s phé­
n o m è n e s s u i v a n s : i° o n éprouve l e s p l u s g r a n d e s 
difficultés à f a i r e d e s l u x a t i o n s s u r l e c a d a v r e , p r i n ­
c i p a l e m e n t d a n s l e s a r t i c u l a t i o n s c o m m u n é m e n t 
n o m m é e s énarthrodiales; 2 0 s u r le v i v a n t l e s e f f o r t s 
extérieurs s u f f i s e n t r a r e m e n t p o u r l e s p r o d u i r e : i l 
f a ut q u e l'action efficace des m u s c l e s y s o i t j o i n t e . 
3° L e s u p p l i c e a u t r e f o i s usité, p a r l e q u e l o n t i r a i t 
à q u a t r e c h e v a u x les m e m b r e s des c r i m i n e l s , était 
d'autant p l u s a f f r e u x , q u e l a résistance des l i g a m e n s 
le f a i s a i t d u r e r p l u s l o n g - t e m p s : p r e s q u e t o u j o u r s 
l e s c h e v a u x étaient i m p u i s s a n s p o u r p r o d u i r e l ' a r ­
r a c h e m e n t des m e m b r e s ; i l f a l l a i t q u e l ' i n s t r u m e n t 
t r a n c h a n t aidât à l e u r s efforts. 4° D e s p o i d s s u s ­
p e n d u s à u n t e n d o n n e l e r o m p e n t q u e l o r s q u ' i l s 
s o n t énormes : a u s s i les m e i l l e u r s l i e n s à e m p l o y e r 
d a n s les a r t s s e r a i e n t - i l s c e u x t i s s u s a v e c des o r ­
ganes fibreux, s i l a d e s s i c c a t i o n n'enlevait à c e s 
o r g a n e s l e u r m o l l e s s e e t l e u r flexibilité, si l'humi­
dité ne les altérait, etc. 5°. O n n e p e u t qu'avec d e s 
c f f o r l s extrêmes déchirer u n e aponévrose, s u r t o u t 
c e l l e s q u i son t u n p e u épaisses, c o m m e l e f a s c i a -
l a t a , l'albuginéc, l a dure-mère, etc. 

C e p e n d a n t cette résistance est q u e l q u e f o i s s u r ­
m o n t é e d a n s le v i v a n t , et l a p r a t i c p i e c h i r u r g i c a l e 
offre en q u e l q u e s c as l a r u p t u r e des t e n d o n s d u so-
léaire, d u p l a n t a i r e grêle, des e x t e n s e u r s de l a 
c u i s s e , etc. A l o r s , c o m m e n t se f a i t - i l q u e l e t i s s u 
d u m u s c l e , p l u s m o u , n e cède j a m a i s , t a n d i s q u e 
c e l u i d u t e n d o n , b e a u c o u p p l u s d e n s e , s e r o m p t ? 
C'est que t o u j o u r s , d a n s ces c a s , l e s fibres c h a r n u e s 
s o n t e n c o n t r a c t i o n , p a r conséquent l o i n d'ètré d i s -
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t e n d u e s , comme l e sont les fibres tendineuses, qui 
se t r o u v e n t a l o r s , p o u r ai n s i d i r e , passives. Les 
p o r t i o n s diverses de ces fibres charnues f o n t efforl 
p o u r se r a p p r o c h e r , et se r a p p r o c h e n t en effet; ce 
q u i d onne aux muscles u n e densité et une dureté 
égales, et m ê m e , en cert a i n s cas, b e a u c o u p supé­
rieures à celles de l e u r t e n d o n , comme o n peut le 
v o i r en a p p l i q u a n t la m a i n sur u n muscle en con­
t r a c t i o n . Une preuv e que ces sortes de ruptures 
t i e n n e n t à la cause que j ' i n d i q u e , c'est que s i , dans 
u n cadavre, on suspend u n poids à u n muscle dé­
taché de l'os par une de ses extrémités, ce sera la 
p o r t i o n c h a r n u e , et n o n l a t e n d i n e u s e , q u i se 
rompra. 

L e tissu fibreux a été considéré par quelques ana-
tomistes comme étant d'une n a t u r e a p p r o c h a n t de 
celle d u tissu m u s c u l a i r e , et m ê m e comme en étant 
quel q u e f o i s la c o n t i n u a t i o n . A i n s i o n t - i l s d i t que lé 
t e n d o n ne résultait que d'un r a p p r o c h e m e n t des 
fibres charnues, q u i , sans changer de n a t u r e , per­
d a i e n t seulement l e u r r o u g e u r . A i n s i les aponé­
vroses d'enveloppe ont-elles été envisagées comme 
u n effet de la pression des corps e n v i r o n n a n s sur les 
fibres charnues les plus extérieures. P o u r faire voir 
c o m b i e n p e u de f o n d e m e n t a cette o p i n i o n , il suf­
fit de r e m a r q u e r , i " que la dure-mère, la scléro« 
t i q u e , le périoste, les l i g a m e n s , sont évidemment 
de m ê m e n a t u r e que les tendons et les aponévroses, 
ot que cependant i l s diffèrent t o t a l e m e n t d u tissu 
m u s c u l a i r e ; 2° que la c o m p o s i t i o n c h i m i q u e , les 
propriétés v i t a l e s , la t e x t u r e a p p a r e n t e , sont entiè­
r e m e n t différentes dans la fibre tendineuse et dans 
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l a musculeuse; q u ' i l n'y a aucun rapport entre les 
fonctions de l'une et de l'autre. Il y a certainement 
moins d'analogie e n t r e le muscle et le t e n d o n q u i 
reçoit son i n s e r t i o n , qu'entre celui-ci et l'os q u i l u i 
f o u r n i t une a t t a c h e , et d o n t la p o r t i o n c a r t i l a g i ­
neuse s'en ra p p r o c h e par sa nature. U n muscle e t 
son t e n d o n f o r m e n t u n appareil o r g a n i q u e , et n o n 
u n organe simple ( i ) . 

Q uelle est la nature d u tissu fibreux? On l'ignore, 
parce qu'on ne l u i connaît pas de propriétés b i e n 
caractérisées; il n'en a cpie de négatives de celles d u 
tissu m u s c u l a i r e , que caractérise la contractilité, e t 
de celles d u tissu n erveux, que d i s t i n g u e la sensi­
bilité On la v o i t t o u j o u r s dans u n état passil; elle 
obéit à l'action q u i l u i est imprimée, et n'en a guère 
q u i l u i soit propre. 

Elle établit une grande différence e n t r e les o r ­
ganes où elle existe, et la peau, le tissu c e l l u l a i r e , 
les cartilages, les membranes séreuses, etc. : aussi 

( i ) I l paraîtrait m ê m e y a v o i r , s u i v a n t l a remarque de M u r r a y , 
entre le muselé e l l e tendon une substance intermédiaire, diffé— 
l e n t e de tous l«s deux , et servant à les u n i r . D u m o i n s , en r e ­
gardant a t t e n t i v e m e n t , contre le j o u r , l a fibre tendineuse e t ' l a 
musculaire , on t r o u v e que l e u r i n t e r v a l l e est demi-transparent : 
cl i l ne sembla delà nat u r e n i de l'une n i de l'autre fibre. Cette 
substance est d'autant plus d i s t i u c t e que les muscles sont m i e u x 
n o u r r i s : c l i c est peu apparente chez les sujets morts dans l'éma­
n a t i o n . La disposition des vaisseaux de ces parties est encore u n e 
raison de plus p o u r ne p o i n t a d m e t t r e l e u r c o n t i n u a t i o n : ces, 
vaisseaux ne se p r o l o n g e n t pas de l'une à l ' a u t r e , mais se t e r ­
minent vers l e u r ' p o i n t d'union , ou se r e c o u r b e n t en cet e n d r o i t . 

(BÉCLARB. ) 
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a-t-on eu tort de rapporter toutes ces parties à une 
même classe désignée sous le nom $ organes blancs, 
mot vague qui ne porte que sur les apparences ex­
térieures , sur des rapprochemens d'analyse encore 
incomplets, et nullement sur la texture, les pro­
priétés vitales, la vie, les fonctions des organes. 
Fourcroy a bien pressenti que cette division extrê­
mement générale devait être subordonnée aux ex­
périences ultérieures. 

Quoi qu'd en soit, voici les résultats que donlie 
le tissu fibreux soumis à la macération , à l'ébulli­
tion , à la dessiccation, à l'action des acides, etc. 

Exposé à la macérat ion, clans une température 
moyenne, le tissu fibreux y reste long-temps sans 
y éprouver d'altération; i l conserve son volume, 
sa forme, sa densité : peu à peu cette densité di­
minue; le tissu se ramolli t , mais i l ne se dilate 
point , ne se boursoufle point , comme on l'a dit; 
ses fibres alors peuvent s'écarter les unes des autres; 
on voit distinctement entre elles le tissu cellulaire 
qui les unit. Enfin, au bout d'un temps très-long, 
elles finissent par se changer en une pulpe mollasse 
et blanchâtre , qui parait homogène. Tous les or­
ganes fibreux ne se ramollissent pasde cette manière 
aussi vite les uns que les autres. Les tendons sont 
les premiers à céder à la macération. Viennent en­
suite les aponévroses : parmi celles-ci, celles qui 
sont formées par l 'épanouissement d'un tendon se 
ramollissent plus vite que celles destinées à enve­
lopper les membres, que le fascia-lata, par exemple. 
Les membranes fibreuses, les capsules et les gaines 
de même nature sont plus résistantes. Enfin ce sont 
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les ligamens qui cèdent le plus tard à l'action de 
l'eau qui tend à les ramollir : cependant, lorsqu'ils 
viennent primitivement d'un tendon, comme le 
ligament inférieur de la rotule, ils sont plus prompts 
à être macérés. J'ai fait comparativement des expé­
riences sur tous ces organes : elles donnent le ré­
sultat que j'indique. 

Tout organe fibreux plongé dans l'eau bouillante 
ou exposé à un calorique très-vïîse crispe, se res­
serre comme la plupart des autres tissus animaux ; 
i l se ramasse en un volume moindre que celui qu'il 
occupait : par là i l devient plus solide, prend une 
élasticité qui lui est étrangère dans l'état naturel, 
et qu'il perd ensuite en se ramollissant pour passer 
à l'état gélatineux. En mettant toutes les parties de 
ce système en même temps dans une eau qu'on fait 
bouillir par^degrés, on voit que ce ramollissement 
survient dans toutes au même degré , et avec à peu 
près la même force. Cette force, qui tend alors 
à faire contracter les fibres de ce système, est très-
considérable : elle suffit pouf rompre à l'endroit de 
leurs attaches celles du périoste, qui s'enlève, par 
ce mécanisme, de dessus tous les os bouillis un peu 
longuement; pour faire détacher les ligamens in-
ter-osseux, la membrane obturatrice, etc., lors­
qu'on les plonge dans l'eau bouillante, avec les os 
auxquels ils adhèrent ; pour serrer si fortement les 
surfaces articulaires les unes contre les autres, 
quon ne peut plus les remuer, lorsqu'on les a 
exposées, entourées de leur ligamens, à l'action 
concentrée du calorique. 

Peu à peu le tissu fibreux se ramollit dans l'eau 
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bouillante , devient j a u n â t r e , demi-transparent, 
et enfin se fond en partie. En mettant bouillir en­
semble toutes les parties du système fibreux, j'ai 
observé que les tendons se ramollissent d'abord, 
puis les aponévroses , puis les membranes , cap­
sules et gaines fibreuses, et enfin les ligamens, qui 
sont, comme dans la macéra t ion , ceux qui cèdent 
les derniers. Plusieurs ont déjà fait cette remarque, 
à laquelle j'ajoute' que tous les ligamens ne résis­
tent pas également : ceux placés entre les lames 
des vertèbres sont les plus tenaces; ils ne prennent 
point cette couleur jaunâtre et cette demi-transpa­
rence communes à tout le système fibreux bouilli; 
ils restent blancs , coriaces ; ils paraissent contenir 
beaucoup moins de géla t ine , et être entièrement 
différens par leur nature ( i ) . 

: . Q , 

(i) Ces ligamens appartiennent, en effet, à une division du 
système fibreux confondue pendant long-temps avec les autres 
organes du même nom , mais qui en diffère par une foule de ca­
ractères : je veux parler du tissu fibreux jaune ou élastique. I l 
faudra donc, à l'avenir, partager le système fibreux cii deux 
grandes classes : l'une comprendra les organes fibreux blancs ou 
albugincux de M . Chaussier, l'autre les jaunes ou élastiques. 
Cette dernière expression est peut-être plus convenable que la 
première pour désigner ce genre de tissu, l'élasticité eu étant le 
principal caractère , tandis que la couleur ne lui est pas aussi es­
sentielle. Au reste, personne, que je sache, n'a donné de descrip­
tion complète de ce tissu : i l n'a presque été indiqué jusqu'à ce 
jour que dans des leçons orales. M . Chevrcul s'est, dit-on, oc­
cupé de sa composition. 

Ce tissu se rencontre partout où i l faut une résistance conti­
nuellement en action, une sorte d'antagonisme perpétuel, diffé-
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Exposé à l'action de l'air, le système fibreux perd 
sa blancheur, par l'évaporation des fluides qu'il 
contient;«ilse racornit, jaunit, devient en partie 
transparent, se rompt avec facilité. Quelques jours 
après avoir été séché, si on le replonge dans l'eau, 

m i l sous ce rapport du fibreux ordinaire , dont la résistance est, 
pour ainsi dire, passive , et n'entre en exercice que par la dis— 
ten .ion , et du musculaire, qui ne résiste qu'autant que dure sa 
contraction. On la retrouve chez les animaux dans les mêmes 
circonstances. Le ligament cenical postérieur des quadrupèdes 
agit de cette manière pour s'opposer à la pesanteur, qui tend 
incessamment à (léchir leur tète, d i e tunique de la même nature 
fortifie la paroi abdominale chez, ces niêm-s animaux, et l 'cm-
péehe de céder au poids des viscères. Tout le genre des chats a 
un ligament élastique inséré l'ongle , et maintenant celui-ci 
dans le sens de l'extension dès que l'animal ne contracte plus 
ses muscles pour le rendre saillant. Les écailles des bivalves, 
huîtres, moules, etc.,'s'ouvrent au moven d'un tissu fibreux 
analogue , quand les muscles qui les ferment sont relâchés. Chez 
l'homme, outre les ligamens jaunes des vertèbres, on doit en­
core ranger parmi les organes que ce tissu concourt à former la 
membrane propre des artères, celle"des veines, des vaisseaux 
lymphatiques, des conduits excréteurs, celle des voies aériennes, 
l'enveloppe fibreuse du corps caverneux, de l 'urètre, peut-être 
aussi celle de la rate. Toutes ces parties ont besoin d'une force 
•">»»»# «,«,*'<> active , opposée à la distension, et qui lss fasse reve­
nir sur elles-mêmes aussitôt que l'effort contraire cesse d'avoir le 
dessus. 

Les fibres du tissu élastique ont la même disposition que celles 
du tissu fibreux blanc. Leur couleur tire plus ou moins sur le 
jaune ; elle est plus marquée dans le cadavre. Leur ténacité est 
moindre que dans l'autre tissu ; leur élasticité est, au contraire , 
plus grande. Les \ aisseaux de ce tissu sont en petit.nombre. 

La vocliou ne le résout point en gélatine, comme le tissu 
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i l reprend se blancheur , sa mollesse et presque 
son apparence p r imi t ives ; en sorte qu 'on dirait vé­
r i tablement q u ' à l'eau seule est due cette couleur 
b l a n c h â t r e : ce p h é n o m è n e a l ieu su r tou t dans les 
tendons. J ' a i o b s e r v é aussi sur ces derniers un autre 
p h é n o m è n e remarquable : c'est que , quand ils ont. 
macé ré pendant quelque temps, et qu 'on les expose 
ensuite à la dessiccation, ils ne prennent plus en 
s é c h a n t de couleur jaune , mais restent d 'un blanc 
t r è s - m a r q u é . Sans doute que tou t le s y s t è m e fibreux 
se comporte de m ê m e . 

L 'ac t ion des acides su l fur ique et n i t r ique ra­
m o l l i t p romptement le tissu f ib reux ; ce premier 
le r édu i t en une espèce de pulpe n o i r â t r e , l'autre 
en une pulpe j a u n â t r e . A l ' instant o ù on plonge ce 
tissu dans l'acide , i l se cr ispe, se resserre comme 
dans l'eau bouil lante. 

fibreux blanc. I l paraît contenir beaucoup de fibrine, jointe à 
un peu de gélatine et d'albumine. 

Ses propriélés son): peu marquées, à part l'élasticité et la ré­
sistance qui le caractérisenf spécialement. I l ne paraît point sen­
sible , ou du moins ne l'est—il, comme lo sj^stème fibreux en gé­
néral , que pour certains genres d'impressions. I l s'ossifie rare­
ment. I l a pour fonctions de servir de lien ou d'enveloppe, et 
de faire en même temps l'office d'un ressort, qui obéit à l'exten­
sion et revient brusquement sur lu i -même une fois qu'elle ne 
subsiste plus. C'est ce qui est bien manifeste dans les artères : la 
colonne de sang qu'elles contiennent, ébranlée à chaque con­
traction des ventricules, étend les parois de ces canaux ; mais 
l'instant d 'après, l'élasticité resserre ces parois : par là le cours 
du^ang est continu, tandis qu' i l devrait être interrompu si le 
cœur en élait-l'agciit unique , comme nous l'avons dit ailleurs. 

( BÉCLARD. ) 
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Le tissu fibreux résiste en général moins à la pu­
tréfaction que le cartilagineux ; mais i l y cède plus 
difficilement que le médullaire, le cu tané , le mu­
queux, etc. Au milieu de ces tissus pourris et dés­
organisés dans nos cadavres des amphi théât res , 
on trouve celui-ci encore intact; enfin i l finit par 
s'altérer aussi. L'eau dans laquelle i l a mâcéré 
donne une odeur moins infecte que celle qui a 
servi à la macération de la plupart des autres sys­
tèmes. 

Plus digestible que les cartilages et que les fibro-
cartilages , le tissu fibreux l'est' moins que la plu­
part des autres. Les expériences de Spallanzani et 
de Gosse l'ont prouvé. 11 paraît qu'il cède à l'ac­
tion des sucs digestifs dans le même ordre qu'à la 
macération , à l'ébullition : ce sont, i° les tendons, 
2 0 les aponévroses, 3° les diverses membranes 
fibreuses, /j° les ligamens, lesquels sont le plus i n ­
digestes. Je remarque cependant qu'une fois que 
la coction a ramolli le tissu fibreux, i l se digère à 
peu près uniformément. Ainsi les cartilages sont-
ils d'aussi facile et même de plus facile digestion 
que les tendpns , quand ils sont devenus gélati­
neux, comme Spallanzani l'a expérimenté sur lu i -
même, quoiqu'étant crus ils soient bien plus indi­
gestes ( i ) . 

( i ) Les organes fibreux forment le passage du tissu cellulaire 

à r i lui des muscles. Ils occupent un degré intermédiaire dans 
I échelle organique. Le tissu cellulaire est presque uniquement 
bu mé- île gélatine ; h' fibreux contient encore beaucoup de cette 

substance, mais, de plus, on y rencontre de la fibrine en quantité 
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§ I I . Des parties communes qui entrent dans l'or­
ganisation du Système fibreux. 

Le tissu cellulaire existe dans tous les organes 
fibreux ; mais i l est plus ou moins abondant, sui­
vant que leurs fibres «ont plus ou moins rappro-

plus ou .moins grande. Toutefois, parmi les organes fibreux, il 

existe sous lé rapport de l'organisation des degrés secondaires bien 
distincts et important à signaler ici. Quelle* différence, en effet, 
ne trouve-t-on pas entre les simples membranes fibre—cellulaires 

et les tissus fibreux é last iques , entre l 'aponévrose cervicale, par 
exemple, et les ligamens jaunes des vertèbres? Les premières sont 
très-voisines du tissu cellulaire ; ou mieux , ce sont, comme leur 
nom l'indique, de véritables hermaphrodites, que, dans une classi­
fication, on est embarrassé de rapporter au tissu cellulaire ou bien 

au tissu fibreux, ainsi que le l émoigneut les assertions des auteurs 
sous ce rapport. Les seconds sont réel lement des organes fibro-
musculaires, que les auteurs ont aussi quelquefois rangés parmi 
les muscles, et que l'on considère aujourd'hui, avec beaucoup 
plus de raison, comme appartenant à une variété du tissu fibreux. 
Qu'on étudie les opinions émises à diverses époques sur la nature 
de la tunique moyenne des artères , et l'on se couvaiucra de cette 

vérité . Enfin, et ce trait nie paraît frappant en faveur du rapproche­
ment que j'établis entre le tissu fibreux élastique et le tissu mus­
culaire : lorsqu'une partie musculaire dans les animaux, tombe, 
chez l'homme, dans des conditions un peu plus rudimenlaires, elle 
revêt le caractère du tissu fibreux élastique ; la membrane du ca­
nal aérien , musculaire chez les animaux , fibreuse chez l'homme, 
en est un exemple ; et d'autre part , dans l'homme lui-même, on 
voit quelquefois en sens inverse, comme je l'ai dit plus haut, 

le ligament élastique s ty lo-hyoïd ien subir la transformation rnus-
C U L A I R E - ( F . BLANDIN.) 
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chées. Dans certains ligamens , il f o r m e aux fais­
ceaux f i b r e u x des gaines analogues à celles des 
muscles; dans d'autres, dans les t e n d o n s , les apo­
névroses , etc., oh l'aperçoit avec peine ; mais p a r ­
t o u t il devient très-sensible par la macération, p a r 
les affections maladives, comme par exemple, p a r 
les fongus de l a dure-mère, par le carcinome d u 
testicule q u i a envahi l'albuginée , par certains en-
gorgemens d u périoste, etc. Dans tous ces cas, l e 
tissu fibreïix, relâché, r a m o l l i , dénaturé, devenu 
coirime spongieux , laisse ses fibres s'écarter et 
l'organe c e l l u l a i r e paraître très à nu. L e développe­
m e n t des bourgeons charnus, et la n a t u r e mollasse 
: (pic p r e n n e n t ces bourgeons dans certaines plaies 

cpii intéressent l'organe f i b r e u x , y p r o u v e n t en­
core l'existence de l'organe c e l l u l a i r e , q u i d u reste • 
y est en général en petite quantité ; ce q u i ne con­
t r i b u e pas peu à p r o d u i r e la résistance et la f o r c e 
des organes q u i l u i a p p a r t i e n n e n t . Ce tissu c e l l u -

' la i r e c o n t i e n t - i l de la graisse? A u pr e m i e r coup 
( d'oeil on n'en observe p o i n t , puisqu'il peine peut-
i on di s t i n g u e r ce tissu. Cependant, en soumettant 
s à la dessiccation des p o r t i o n s d'aponévroses, de pé­

rioste , de dure-mère, etc., exactement dépouillées 
de toute p a r t i e étrangère , j'ai observé plusieurs 
ï m q u e , lorsque tous ces fluides s'étaient évapo­
ré.-, et que l'organe avait p r i s cette apparence de 
parchemin qu'on y remarque alors , une exsu-

, dation graisseuse restait en divers e n d r o i t s de sa 
•;, surface. 

L'existence des vaisseaux v a r i e dans le système 
" f i b r e u x ; très-dèveloppés clans certains organes , 
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comme dans' la da re -mère , le périoste , etc., ils le 
sont moins dans d'autres, comme dans les aponé­
vroses , et nullement dans certains , comme dans 
les tendons. J'observe, en général , que c'est dans 
ceux où ils sont le plus prononcés que les inflam­
mations, ainsi que les diverses espèces de tumeurs 
sont le plus f réquemment observées. Les affections 
de la du re -mère , du périoste, etc., comparées 
à celles des tendons, en sont une preuve remar­
quable. 

Je ne sache pas qu'on ait suivi de vaisseaux ab-
sorbans dans le système fibreux. 

Les nerfs lu i paraissent également étrangers, 
malgré ce qu'on a écrit sur ceux du périoste*," de la 
dure-mère , etc., etc. 

ARTICLE III. 

PROPRIÉTÉS DU SYSTÈME FIBREUX. 

§ Ier Propriétés physiques. 

Le système fibreux n'a qu'une très-faible élasti­
cité dans l'état naturel ; mais lorsque , extraits du 
corps, ses divers organes sont soumis à la dessic­
cation , ils en acquièrent une très-manifeste:aussi 
les tendons , les lambeaux aponévrot iques , etc., qui 
ne seraient dans l'état frais susceptibles d'aucune 
vibration , se trouvent-ils susceptibles de résonner 
dans les instruisions lorsqu'ils sont très-secs. 
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§ I I . Propriétés de Tissu. 

Les propriétés de tissu sont sensibles dans le sys­
tème fibreux ; mais elles s'y trouvent moins pro­
noncées que dans plusieurs autres. 

L'extensibilité se manifeste, pour la dure-mère , 
dans l'bydrocéphale ; pour le périoste , dans les di ­
vers engorgemeos dont les os sont" susceptibles ; 
pour les aponévroses, dans le gonflement des mem­
bres, dans, la distension des parois abdominales, 
q u i , comme on le sait, sont autant aponévrotiques 
que charnues ; pour les capsules fibreuses, dans 
les hydropisies, articulaires ; pour la sclérotique et 
l'albuginée, dans la tuméfaction de leurs organes 
respectifs. 

Cette extensibilité du système fibreux est soumise 
à une l o i constante et q u i est étrangère à l'extensi­
bilité de la plupart des autres systèmes : elle ne peut 
s'opérer que d'une manière lente, graduée, insen­
sible. Aussi, quand elle est trop brusquement mise 
en j e u , i l arrive deux phénomènes différens, qui 
supposent également l'impossibilité de s'étendre 
tout à coup, comme le f o n t , par exemple, u n 
muscle , la peau , le tissu c e l l u l a i r e , etc.. i°. Si 
l'organe fibreux q u i se trouve distendu est supé­
rieur par sa résistance à l'effort qu'il éprouve, alors 
i l ne cède p o i n t , et différens accidens en résultent. 
On en a des exemples dans les engorgemêns i n ­
flammatoires qui se manifestent sous les aponé­
vroses des membres , sous celles du crâne , au 
dedans des gaines fibreuses des tendons, etc. Alors 

A»AT. CLS, T. I I I . l 5 
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ces divers organes fibreux, ne pouvant se distendre 
avec la même rapidité que les parties subjacentes 
qui se gonflent, compriment douloureusement ces 
parties tuméfiées , les exposent même quelquefois 
à la gangrène : c'est ce qui arrive dans ces étran-
glemens si f réquens dans la pratique chirurgicale, 
et qui nécessitent diverses opérations pour les dé­
brider. i° Si l'organe fibreux est inférieur par sa 
résistance à l 'effort subit qu'i l ép rouve , i l se rompt 
au lieu de céder : de là la rupture des tendons, 
la déchirure des capsules fibreuses et des liga­
mens dans les luxations, celle des aponévroses dans 
certains cas assez rares rapportés par divers au­
teurs, etc., etc. On conçoit facilement que la grande 
résistance dont se trouve cloué le tissu fibreux est 
principalement due à cette impossibilité de céder 
subitement à l'impulsion qui lu i est donnée. 

Dans l'extension lente et graduée à laquelle se 
prêtent les organes fibreux, on observe que souvent, 
loin de s'amincir, de s'élargir aux dépens de leur 
épaisseur, ils augmentent au contraire en cette di­
mension. L'albuginée d'un testicule squirrheux , la 
sclérotique d'un œil hydropique ou cancéreux, le pé­
rioste d'un os rachitique, etc., nous présenîent ce 
phénomène , dont l'inverse est quelquefois observé, 
comme dans la distension des aponévroses abdo­
minales produite par la grossesse, par l'hydropisie 
ascite, dans l 'hydrocéphale , etc. 

La contractilité de tissu est accommodée, dans le 
système fibreux, au mode de son extensibilité : de 
même qu'i l ne peut tout à coup se distendre, i l m 
saurait revenir subitement sur lui-même quand il 
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cesse d'être distendu. Ce fait est remarquable dans 
la section d'un tendon, d'une portion apônévroti-
que , d'un ligament mis à nu sur un animal vivant; 
dans l'incision de la dure-mère, pour donner issue 
au sang épanché sous elle lors de l'opération du tré­
pan, etc. Dans tous ces cas, les bords de la division 
ne subissent qu'un écârtement à peine sensible : 
aussi, dans la rupture des tendons, l'écartement 
étant produit, non par le retour sur elles-mêmes 
des extrémités divisées , mais seulement par les 
mouvemens du membre, le contact s'obtiênt par la 
position où, dan§ l'état naturel, ce tendon n'est 
point tiraillé ; tandis que , dans un muscle divisé, 
i l faut non-seulement cette position, mais celle où 
le relâchement est le plus grand possible, et encore 
souvent le contact ne s'obtient-il pas. Si, pendant 
qu'un muscle est distendu, on coupe son tendon sur 
un animal vivant, le bout tenant aux fibres char­
nues s'écarte un peu de l'autre par la rétraction de 
ces fibres; mais celui qui tient à l'os reste immo­
bile ; en sorte qu'il n'y a alors qu'une cause d'écar-
tement, au lieu qu'il y en a deux dans une portion 
charnue divisée. Si on coupe un tendon quand le 
muscle est relâché, ses bouts restent affrontés. 

La contractilité de tissu se manifeste cependant 
au bout d'un certain temps dans le système fibreux, 
surtout lorsque l'organe a été préliminairement dis* 
tendu : car, lorsqu'il est divisé dans son état natu-r 
rel, elle est toujours presque nulle. La sclérotique 
après la ponction à l'œil ou après l'amputation de la 
moitié antérieure de cet organe et l'évacuation de< 
ses humeurs ; l'albuginée , la tunique propre de la 
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rate et celle du rein, après la résolution d'une tu­
meur qui avait distendu leurs organes respectifs; 
les capsules fibreuses après l 'écoulement du fluide 
des bydropisies articulaires, les aponévroses abdo­
minales après le premier et même le second accou­
chement , le périoste à la suite de la résolution des 
exostoses, etc., reviennent peu à peu sur eux-
m ê m e s , et reprennent leurs formes primitives. 

§ III. Propriétés vitales. 

Il n'y a jamais dans le système fibreux ni con­
tractilité animale, n i contractilité organique sen­
sible. La sensibilité organique et la contractilité 
organique insensible s'y trouvent comme dans tous 
les autres organes. 

La sensibilité animale y existe dans l'état natu­
rel ; mais elle s'y présente sous un mode particulier, 
dont aucun système de l'économie n'offre, je crois, 
d'exemple, et que personne n'a encore exactement 
indiqué. Les agens ordinaires qui la mettent enjeu, 
tels que les irritans diverè, mécan iques , chimi­
ques, etc., ne sauraient ici la développer , à moins 
que l'organe ne soit dans un état inflammatoire. 
Les tendons , les aponévroses , les membranes 
fibreuses, les ligamens, etc., mis à découvert dans 
les opérat ions , dans les expériences sur les ani­
maux vivans, et agacés de différentes manières , ne 
font éprouver aucune douleur. Ce qu'on a écrit sur 
la sensibilité du périoste, de la d u r e - m è r e , etc., 
prise dans ce sens, est manifestement contraire à 
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l'observation. Mais si les organes fibreux sont ex­
posés à une extension violente et subite, alors 1^ 
sensibilité animale s'y manifeste au plus haut point: 
ce fait est surtout remarquable dans les ligamens, 
les capsules fibreuses, les aponévroses, etc. 

Mettez à découvert une articulation sur un chien, 
celle de la jambe, par exemple; disséquez avec soin 
les organes qui l'entourent ; enlevez surtout exac­
tement les nerfs, de manière à ne laisser que les l i ­
gamens ; irritez ceux-ci avec un agent chimique ou 
mécanique : l'animal reste immobile, et ne donne 
aucun signe de douleur. Distendez après cela ces 
mêmes ligamens, en imprimant un mouvement de 
torsion à l'articulation, l'animal à l'instant se d é b a t , 
s'agite, crie, etc. Coupez enfin ces ligamens de 
manière à laisser seule la membrane synoviale , 'qui 
existe ici sans capsule fibreuse, et tordez ces deux 
os en sens contraire; la torsion cesse d'être doulou­
reuse. Les aponévroses, les tendons même mis à 
découvert et tirés en sens opposé , produisent le 
même phénomène. J'ai f réquemment répété ces ex­
périences , qui prouvent incontestablement ce.que 
j'ai avancé, savoir, qu'incapable d'être mise en 
jeu par les moyens ordinaires, la sensibilité ani­
male du système fibreux se prononce fortement dan? 
les distensions dont i l est le siège. Remarquez çfUo 
ce mode d'être excité est analogue aux fonctions 
qu'il rempht. En effet, écarté par sa position jurà-
londe de toute excitation extérieure qui puisse agir 
sur lui chimiquement ou mécaniquement , i l n'a 
pas besoin, comme le système cutané, par exem­
ple, d'une sensibilité qui en transmette l'impres-
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sion;au contraire, la plupart de ses organes, tels 
que les ligamens, les capsules fibreuses, les ten­
dons, etc., étant très-sujets à être distendus, ti­
rai l lés, tordus, dans les violens mouvemens des 
membres, i l était nécessaire qu'ils avertissent l'âme 
de ce genre d'irritation, dont l'excès aurait pu sans 
cela devenir funeste aux articulations ou aux mem­
bres. Voilà comment la nature accommode la sen­
sibilité animale de chaque organe aux excitations 
diverses qu'i l peut éprouver , à celles surtout qui 
deviendraient dangereuses si l'âme n'en était pré­
venue ; car cette force vitale est l'agent essentiel 
par lequel l'animal veille à sa conservation. 

C'est à ce mode de sensiblité du système fibreux 
qu' i l faut principalement attribuer , i ° les douleurs 
vives qui accompagnent la production des luxations; 
2 0 celles plus cruelles qu'on fait éprouver aux ma­
lades dans les extensions propres à les réduire , sur­
tout lorsque, comme dans les anciensdéplacemens, 
on est obligé d'employer des forces considérables; 
3° les intolérables souffrances du supplice qui con­
sistait à tirer un malheureux à quatre chevaux; 
4° lé sentiment pénible que font naî t re toutes les 
entorses, celui que détermine une distension for­
cée de la colonne épinière et par conséquent de ses 
ligamens , un mouvement trop brusque pour dé­
tourner la tê te , etc.; 5° la douleur aiguë qu'éprou­
vent immédiatement avant l'accident ceux qui se 
rompent un tendon, douleur que la rupture elle-
même fait en partie cesser; 6° celle moins sensible 
que nous ressentons lorsqu'un tendon quelconque , 
celui d'Achille, par exemple, se trouve, par une 
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mauvaise position, u n peu fortement tiraillé; 'f h 
surcroît considérable de douleur qu'on ressent, 
lorsque, dans un engorgement subjacent à une ape* 
névrose, celle ci ne pouvant prêter, se trouve très-
fortement soulevée ; 8° le sentiment pénible qu'on 
éprouve derrière le j a r r e t , lorsqu'on veut forcer 
l'extension de la jambe, et que par là on ti r a i l l e 
les deux ligamens obliques destinés à borner cette 
extension, etc., etc. 
C'estsans doute àl'insensibilité des organes fibreux 

pour un mode d'excitation, et à leur sensibilité pour 
un autre mode , qu'il faut rapporter les résultats 
contradictoires qu'ont offert les expériences de 
Ilaller dlune part, de ses antagonistes de l'autre, sur 
la membrane dure-mère. 

Caractère des Propriétés vitales. 

L'activité vitale commence à devenir bien, plus 
prononcée dans le système fibreux, que dans les 
systèmes osseux et cartilagineux. Cela est prouvé 
tnès-manifestement, i° par le mode de sensibilité 
animale que nous venons d'y observer, et q u i est 
étranger aux deux autres; 2 0 par la disposition 
beaucoup plus grande de ce système à devenir le 
siège de douleurs plus ou moins fréquentes, et spé­
cialement de l'inflammation, etc.j 5° par le ca­
ractère bien plus aigu qu'y prend cette affection , 
comme on peut le voir dans les rhumatismes 
aigus, lesquels affectent principalement les parties 
fibreuses des grandes articulations, de l'aisselle, 
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de la hanche , du genou, du coude, etc., les parties 
aponévrot iques des muscles, etc.; 4° de plus, 
p*ar la grande mobili té des douleurs rhumatisantes, 
qui passent avec une promptitude étonnante d'un 
endroit à l'autre, qui supposent par conséquent 
une grande promptitude dans l'altération des for­
ces vitales des différentes parties de ce système; 
5° par la rapidité plus grande de sa cicatrisation : 
ainsi, en mettant à découvert des fractures faites 
exprès sur des animaux, j 'ai constamment observé 
que déjà les bourgeons charnus provenus du périoste 
et de l'organe médullaire sont tous fo rmés , qu'à 
peine ceux fournis par l'os lu i -même ont pris nais­
sance. J'observe , à l'égard de cette cicatrisation, 
que les parties du système fibreux où pénètrent le 
plus de vaisseaux sanguins , comme le périoste, les 
membranes fibreuses, les capsules, etc., sont les 
plus susceptibles de ce phénomène , qui est bien plus 
difficile dans ceux où peu et même et presque pas 
de sang aborde, comme dans les tendons , dont 
les bouts se réunissent avec peine. G°. On peut 
enfin se convaincre de la différence de vitalité du 
système fibreux d'avec celle des précédens, par la 
marche d'une exostose comparée aux progrès bien 
plus rapides d'une périostose, d'un engorgement à 
la dure -mère , etc. Cependant i l y a encore, sous 
le rapport de la vitalité, une lenteur remarquable 

, dans ce système. On le voit surtout dans certaines 
affections des membres, où la gangrène se mani­
feste, et fai t , ainsi que l'inflammation qui la* pré­
c è d e , de rapides progrès dans le tissu'cellulaire, 
les muscles, etc., tandis que, comme je l'ai dit , 
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les tendons qu'elles ont mis à découvert ne s'al­
tèrent que quelque temps après, et sont remar­
quables par leur blancheur au milieu de la noirceur 
ou de la lividité générale. » 

Le système fibreux présente un phénomène re­
marquable : c'est que presque jamais i l ne se prête 
à la formation du pus. Je ne sache pas qu'à la suite 
des inflammations de ce système on ait observé 
des collections purulentes. Le rhumatisme , qu'on 
range dans les, phlegmasies , n'est jamais accom­
pagné de ces collections; quelques extravasations 
gélatineuses ont seulement été trouvées autour des 
tendons. Ce qu'on prenait autrefois pour une sup­
puration de la dure-mère, dans les plaies de tête, 
est bien évidemment un suintement purirlent de 
l'arachnoïde, analogue à celui de toutes les autres 
membranes séreuses. Pourquoi ce système se re-
fuse-t-il ou se prête-t-il si difficilement à'produire 
le pus, ou au moins n'y est-il pas autant disposé 
que la plupart des autres ? Je l'ignore. Je ne sache 
pas non plus qu'au milieu des cartilages on ait 
trouvé des collections de ce fluide. Les inflamma­
tions du système cartilagineux sont remarquables 
en ce qu'elles se terminent rarement ou presque 
jamais par la suppuration. 
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Sympathies. 

Toutes les espèces de sympathies se font obser­
ver dans le système fibreux. Parmi les sympathies 
animales, en voici quelques-unes de sensibilité. 
1°. Dans certaines périostoses qui n'occupent qu'une 
petite surface, la totalité du périoste de l'os resté 
sain devient douloureuse. 2°. A la suite d'une 
meurtrissure du. périoste, souvent la totalité du 
membre se gonfle et devient douloureuse. 3°-. Dans 
les affections de la dure-mère, souvent l'œil s'affecte 
et ne peut supporter le contact de la lumière phé­
nomène qui peut aussi dépendre de la communica­
tion du tissu cellulaire, comme je l'ai dit, mais qui 
certainement est quelquefois sympathique. 4?- Dans 
i e tempsoù l'on fait les extensions pour réduire une 
luxation , et que les ligamens articulaires souffrent 
par conséquent, le malade se plaint souvent de 
douleur dans un endroit du membre très-éloi-
gné , etc., etc. 

L a contractilité est aussi mise en-jeu dans les 
sympathies animales du système fibreux. i°. La pi­
qûre du centre phréniqne cause, dit-on, dans les 
muscles faciaux, une contraction d'où naît le rire 
sardonique. i" L a lésion des aponévroses , la dis­
tension des ligamens dans les luxations du pied, 
la déchirure des tendons, sont fréquemment ac­
compagnées de mouvemens convulsifs des mâchoi­
res , du tétanos même caractérisé. 3°. Une esquille 
fixée dans la dure-mère détermine des contractions 
en divers muscles de l'économie. 4°. Dans les lésions 



de l'albugioée, <les aponévroses û$téri«ures, on 
observe souvent de semblables phénomènes. 
,. Dans les sympathies organiques d u système fi­
breux, tantôt c'est-la coptractilité organique i n ­
sensible q ui est mise en jeu, tantôt c'est la con­
tractilité organique sensible : voici des exemples 
du premier cas. i*. La dure-mère étant enflammée, 
llinflammati^n, q u i suppose toujours un accrois­
sement de forces toniques ou de contractilité or-
gapiquq insensible, se manifeste souvent au pé-
ricràne, et réciproquement, a". L'irritation d'une 
étendue un peu considérable du périoste enflamme 
souyent et fjait suppurer l'organe Médullaire. 3 ° . Les 
ligamens articulaires étant distendus dans une en­
torse, toutes les. parties voisines, et souvent tout le 
membre, se gonflent et deviennent un centre d'ir­
ri t a t i o n où toutes les forces de la vie , la contrac­
tilité insensible en pa r t i c u l i e r , se trouvent beau. 
coup plus exaltées qu'à l'ordinaire, etc. 

D'aqt^cs fois c'est la conftactilité organique sen­
sible qui. entre en action. i°. On observait souvent 
dans l'opération d& là cataracte par abaissement, 
que la lésion de la sclérotique donnait lieu à des 
vomissemehs sympathiques, à des soulèvemens de 
l'estomac, des intestins ( i ) , etc. %a. Une forte douleur 
née dajis une partie quelconque , dans le système 

(i) L ' i r r i t a t i o n q u i pr o d u i t ces phénomènes e s t - e l l e b i e n 
telle qui résulte de l a lésion de l a sclérotique? J e ne l e pense 
pas. h me pa r a i t p l u s p r o b a b l e q u e c'est à l a lésion des n e r f s 
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fibreux en particulier, augmente b e a u c o u p l a con­
tractilité organique sensible du c œ u r , et fait ainsi 
naître sympathiquement une accélération dans le 
mouvement qu'il imprime au sang. 3°. J'ai vb un 
homme à qui Desault réduisait un luxation , et qui, 
pendant que les ligamens fortement distendus lui 
occasionaient les plus vives douleurs , ne put s'em­
pêcher de rendre ses exc rémens , tant «était grande 
la contraction du rectum. 

On voit que, dans ces sympathies , tantôt c'est le 
système fibreux qui exerce son influence sur les 
autres, tantôt ce sont les autres qui exercent sur 
lu i leur action. C'est principalement lorsqu'il est 
tiraillé, lorsque le mode particulier de sensibilité 
animale dont i l jouit y est fortement mis enjeu, 

ciliaires que tout doit être rapporté. Ces nerfs , en effet, émanés 
pour la plupart du ganglion orbitaire du grand sympathique, 
marchent entre la sclérotique et la choroïde , parallèlement à 
l'axe de l'œil, jusqu'au cercle ciliaire qu'ils traversent pour aller 
ensuite se terminer dans l'iris : par conséquent, il doit arriver 
souvent qu'ils soient lésés dans l'opération de la cataracte par 
dépression, puisque l'aiguille traverse la sclérotique au-dessus 
du cercle ciliaire. L'opinion que je professe i c i a été, au reste, 
partagée par des hommes du premier mérite, et notamment 
par Chaussier, Béclard, etc. De là le précepte donné par eux, dans 
l'opération de la cataracte par dépression, de piquer la scléro­
tique en dirigeant en haut la convexité de l'aiguille, de manière 
à mettre le plus grand diamètre de la partie aplatie de l'instru­
ment , en rapport avec le diamètre intéro-postérieur de l'œil, 
de manière surtout à opposer aux nerfs ciliaires le pliis petit dia­
mètre de l'aiguise, et ainsi courir le plus de chances possible 
pour éviter ces parties. ( F. BLANDIN. ) 
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qu'il détermine dans toute l'économie un trouble 
sympathique remarquable. Je présume que les 
anciens considéraient comme des nerfs toutes les 
parties blanches , les ligamens, les tendons , etc., à 
cause des accidens très-graves qu'ils avaient observé 
résulter de leur distension dans les entorses , dans 
les luxations compliqnées du genou, du coude , du 
coude-pied, luxations qui ne peuvent être produites 
sans un violent tiraillement d'une foule de liga­
mens, de parties aponévrotiques, tendineuses, etc. 
Un coup de sabre qui divise les ligamens du tarse , 
un corps qui les meurtrit, produisent des accidens 
bien moins graves qu'une fausse position qui les 
distend. Ceci nous mène à une belle considération 
générale, dont l'examen des autres systèmes con­
state aussi la réalité ; savoir, que c'est le mode de 
propriétés vitales dominant dans un système qui est 
mis spécialement en jeu par les sympathies. Comme 
le mode de sensibilité animale susceptible de ré­
pondre aux agens de distension est ici le plus ca­
ractérisé , c'est lui qui jdue le rôle principal dans 
les sympathies fibreuses. 
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ARTICLE IV. 

DÉVELOPPEMENT DU SYSTÈME FIBREUX. 

§ Ier. État du Système fibreux dans le premier âge. 

Au milieu de l'état muqueux de l'embryon,on 
ne distingue point encore les organes fibreux. Tout 
est confondu : ce n'est que lorsque déjà plusieurs 
autres organes sont formés qu'on en aperçoit les 
traces. Ceux en forme de membranes se présentent 
d'abord sous l'aspect de toiles transparentes; ceox 
disposés en faisceaux paraissent être un corps ho­
mogène. En généra l , les fibres ne sont point dis­
tinctes dans le premier âge : les aponévroses, les 
membranes fibreuses, les tendons, etc., né m'en 
ont offert aucune trace ; tout alors semble être«ni-
forme dans la texture des organes fibreux. Dans le 
foetus de sept mois, on commence à distinguer 
insensiblement les fibres blanches: rares d'abord, 
et écartées les unes des autres, elles se rapprochent 
peu à peu après la naissance, se disposent parallè­
lement, ou s'entrecroisent en divers sens, suivant 
l'organe, qu'elles finissent enfin par envahir entiè­
rement à un certain âge , si je puis me servir de 
cette expression. C'est surtout au centre phrénique 
du diaphragme , sur la dure-mère , sur l'aponé­
vrose de la cuisse,*qu'on fait facilement ces obser­
vations. 

A mesure que les fibres se développent dans les 
organes fibreux, ils prennent plus de résistance et 
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de dureté. Dans le f œ t u s , et dans les premières an­
nées, ils sont extrêmement mous; ils cèdent facile­
ment : leur blancheur a une teinte toute différente 
de celle qu'ils affectent à un âge plus avancé; ils 
sont d'un blanc perlé. Ce n'est que peu à peu qu'ils 
parviennent à ce degré de force qui caractérise spé­
cialement leur tissu. 

C'est à cette mollesse, à ce défaut de résistance 
du système fibreux dans les premières années, qu'on 
doit attribuer les phénomènes suivans: i° les arti­
culations se prêtent à cet âge à des mouvemens que 
la raideur des ligamens rend impossibles dans la 
suite; toutes les extensions peuvent alors se forcer 
au-delà de leur degré naturel. On sait que c'est à 
cette époque que les faiseurs de tours commencent 
à s'exercer : jamais ils ne pourraient parvenir à exé­
cuter les mouvemens extraordinaires qui nous frap­
pent , si l'habitude n'entretenait chez eux depuis 
l'enfance la facilité de ces mouvemens. 20. Les luxa­
tions so»t en général rares dans le premier âge , 
parce que les capsules fibreuses cèdent et ne se rom­
pent pas. 3". Les entorses ont alors des suites moins 
funestes. /|°. Les engorgemens inflammatoires sub-
jacens aux aponévroses sont rarement susceptibles 
de ces étranglemens souvent funestes dans un âge 
adulte. 5° Cette mollesse du système fibreux s'ac­
commode aussi, dans les tendons, les ligamens , les 
aponévroses, etc., d'une part à la multiplicité et à 
la fréquence, de l'autre au peu de force des mou­
vemens de l'enfant. 

Je remarque que, quoique le système fibreux ait 
dans le premier âge une mollesse tle texture à peu 
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près uniforme clans toutes les parties qui appar­
tiennent au même ordre, i l est cependant plus ou 
moins développé suivant les régions où i l se trouve. 
En général, quand i l appartient à des organes pré­
coces dans leur déve loppement , comme au cerveau 
par la dure -mère , aux yeux par la sclérotique, etc., 
i l a plus de volume, plus d'épaisseur proportion­
nellement; mais ce n'est que sur ses dimensions, et 
non sur son organisation int ime, que portent alors 
ces différences. 

I l est vraiserriblable que ce mode d'organisation 
du système fibreux influe, à l 'époque qui nous oc­
cupe , sur son mode de vitali té, et par conséquent 
sur ses maladies. On sait que le rhumatisme, qui 
paraît assez probablement affecter ce système, est 
rarement l'apanage des enfans du premier âge; que 
sur cent malades affectés de ces sortes de douleurs, 
i l en est quatre-vingt-dix au moins au-dessus de 
l'âge de quinze à seize ans. 

Soumis à l'ébullition , dans le fœtus et dans l'en­
fant, le système fibreux se fond avec facilité, mais 
ne prend pas cette couleur jaunât re qui est son 
attribut constant lorsqu'on le fait bouillir dans 
l'âge adulte : on sait que les gelées des jeunes ani­
maux sont beaucoup plus blanches que celles des 
animaux avancés en â^e. 

§ II. Etat du Système fibreux dans les âges suivant. 

A mesure qu'on avance en âge, le système fi­
breux devient plus f o r t , plus dense : i l reste, dans 
' â g e adulte, comme stationnaire, quoique cepen-
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pant l'absorption et l'exhalation alternatives des 
substances nutritives continuent toujours. Ces deux 
fonctions se distinguent difficilement dans l'état or­
dinaire; mais l'exhalation est très-apparente lors­
que, par une contusion ou une cause interne quel­
conque, le périoste, les capsules fibreuses, les l i ­
gamens, etc. , se gonflent, s'engorgent, etc. L'ab­
sorption, à son tour, devient prédominante lorsque 
le dégorgement et la résolution surviennent. 

Dans les vieillards, le système fibreux devient de 
plus en plus dense et serré ; i l cède bien plus d i f f i ­
cilement à la macération et à la putréfaction ; les 
dents des animaux qui s'en nourrissent le déchirent 
avec plus de difficulté ; les sucs gastriques l'atta­
quent moins facilement. Spallanzani a observé que 
les tendons et les aponévroses des vieux animaux 
sont beaucoup plus indigestes que ceux des jeu­
nes. Avec l'âge, la force du tissu fibreux augmente, 
mais sa'mollesse diminue; de là la difficulté des 
mouvemens, leur raideur: les ligamens, les cap­
sules fibreuses ne permettent qu'avec peine aux sur­
faces articulaires de s'écarter les unes des autres; 
les tendons ne se plient qu'avec difficulté; lors­
qu'on presse à l'extérieur les endroits où ils sont à 
nu sous les tégumens, on sent qu'ils sont durs, peu 
souples, etc. On ne peut qu'avec peine, e tq i i au 
bout d'un temps très-long, les ramollir par l 'ébul­
lition. Tout le système fibreux jauni t : on dirait 
qu'il se rapproche alors de cet état dense, racorni 
et demi-transparent auquel le réduit la dessicca­
t ion: en sorte que , si l'on pouvait supposer ce sys­
tème parcourant plus vite que les autres'Ies périodes 

A M I . CÛN. T. m. 16 
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diverses de son décroissement, tous les mouvemens 
cesseraient par la rigidité des ligamens, des ten­
dons, des aponévroses, alors même que l'énergie de 
contraction subsisterait encore dans les muscles (i). 

§ III. Développement accidente^du Système fibreux. 

Nous avons vu que diverses productions appar­
tenant par leur nature au système osseux on au 
cartilagineux se développent quelquefois accideh-

\ tellement dans certaines parties. L'anatomie patho" 
logique nous montre aussi des productions où 
l'apparence fibreuse est très-manifeste. J'ai fait plu­
sieurs fois cette observation dans des tumeurs de la 
matrice, des trompes, etc. : au lieu de la matière 
lardacée qui est si commune dans ces affections or­
ganiques, on voit un ou plusieurs amas de fibres 
entassées, très-distinctes, jaqnâtres , etc. Je ne puis 
cependant répondre que ces excroissances appar­
tiennent essentiellement, par les substances.qui 
les composent, au système fibreux, n'ayant point 
fait sur elles des expériences comparatives à celles 
tentées sur les organes de ce système. 

( i ) Eu se développant, le tissu fibreux passe successivement 
par les étals muqueux et cellulaire ; puis i l revêt l'état qui le 
caractérise lors de sa complète évolution. 

( F . BLANDIN.) 
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ARTICLE" V. 

- r 

DES MEMBRANES FIBREUSES EN GÉNÉRAL. 

ADrès avoir considéré le sysjtème fibreux d'une 
manière générale, sous les rapports de son organi­
sation, de sa vie, de ses propriétés et de sa nutri­
tion , je vais l'examiner plus en particulier dans 
les grandes divisions qu'il nous offre, et que nous 
avons indiquées plus haut. Je commence par les 
membranes fibreuses-; 

§ Ier. Formes des Membranes fibreuses. 

Ces sortes de membranes, qui comprennent, 
ainsi qu'il a été dit, le périoste, la dure-mère, la 
sclérotique, l'albuginée, les membranes propres 
du rein, de la rate, celle du corps caverneux, etc., 
sont presque toutes destinées à former dés enve­
loppes extérieures, des espèces de sacs où se trou­
vent contenus les organes qu'elles revêtent. 

Ces organes ne s'Ont point, comme ceux autour 
desquels se déploient les surfaces séreuses, comme 
l'estomac , les intestins, la vessie et les poumons , 
sujets à des dilatations et à des contractions alterna­
tives : cela ne s'accommoderait point avéc leur mode 
d'extensibilité. Elles se moulent exactement sur la 
forme de ces organes, et ne présentent point ces 
replis nombreux qu'on voit dans les metiïbranes sé­
reuses, si l'on en excepte cependant la dure-mère. 



SYSTÈME 
L e u r s d e u x s u r f a c e s s o n t adhérentes, caractère qui 
l e s d i s t i n g u e spécialement des m e m b r a n e s précé­
d e n t e s , a i n s i q u e des m u q u e u s e s . 

L'une d e ces s u r f a c e s , i n t i m e m e n t u n i e à l'or­
g a n e , s e m b l e y e n v o y e r différens p r o l o n g e m e n s , 
q u i i d e n t i f i e n t a u p r e m i e r c o u p d'œil s o n existence 
à c e l l e d e l a m e m b r a n e . U n e f o u l e d e fibres déta­
chées de l'albuginée, d e l ' e n v e l o p p e des c o r p s ca­
v e r n e u x , d e l a t u n i q u e p r o p r e d e l a r a t e ,>etc., ou 
plutôt adhérentes à ces t u n i q u e s , pénètrent dans 
l e s o r g a n e s , r e s p e c t i f s d e ces m e m b r a n e s , e t , s'y en­
t r e c r o i s a n t e n d i v e r s s ens , f o r m e n t p o u r a i n s i dire 
l e c a n e v a s , l a c h a r p e n t e a u t o u r d e l a q u e l l e s'ar­
r a n g e n t e t se s o u t i e n n e n t les a u t r e s p a r t i e s consti­
t u a n t e s d e ces o r g a n e s , q u i s e m b l e n t , d'après cela, 
a v o i r p o u r m o u l e l e u r s m e m b r a n e s extérieures. 
A u s s i l e s v o i t - o n , l o r s q u e ces m o u l e s v i e n n e n t à 
être enlevés, p o u s s e r çà e t là d'irrégulières végéta­
t i o n s : l e c a l , d a n s les déplacemens t r o p considé­
r a b l e s p o u r p e r m e t t r e a u périoste de se prolonger 
s u r l e s s u r f a c e s divisées, est inégal, r a b o t e u x , etc. ; 
l a figure d u t e s t i c u l e s'altère dès q u e l'albuginée a 
été intéressée d a n s u n p o i n t q u e l c o n q u e , etc. Cette 
adhérence d e l a m e m b r a n e fibreuse q u i enveloppe 
d i v e r s o r g a n e s avec les p r o l o n g e m e n s intérieurs de 
ces o r g a n e s , avec les fibres q u i c o m p o s e n t l e u r ca­
n e v a s , a f a i t c r o i r e a u x a n a t o m i s t e s q u e l a nature 
d e l'une était l a m ê m e q u e c e l l e des a u t r e s , que 
c e u x - c i n'étaient q u e des p r o l o n g e m e n s de l a mem-j 
b r a n e : j e l e c r o y a i s a u s s i e n p u b l i a n t m o n Traité, 
des Membranes; m a i s de n o u v e l l e s expériences 
m ' o n t c o n v a i n c u d u c o n t r a i r e . 
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Je puis assurer d'abord que la membrane des 
corps caverneux appartient seule, dans ces corps, 
au système fibreux. Le tissu spongieux intérieur 
renfermé dans la cavité de celte membrane n'en a 
nullement la nature, n'en est p o i n t , comme le d i ­
sent tous les anatomistes, un prolongement. Ce ne 
sont pas des lames q u i , suivant l'expression com­
mune, se détachent de la membrane, et produisent 
par leur entrecroisement le tissu spongieux : celui-
ci est un corps à p a r t , distinct par sa vie et par ses 
propriétés. 

En exposant un corps caverneux à l'ébullition , 
j'ai manifestement observé cette différence : la 
membrane externe se comporte comme tous les 
organes fibreux , devient épaisse, jaunâtre, demi-
transparente, puis se fond plus ou moins en géla­
t i n e ; le tissu spongieux reste au contraire blanc, 
mollasse, n'augmente point de volume, ne se crispe 
presque point sous l'aotion du feu, présente un as­
pect , eh un mot, que je ne puis comparer à celui 
d'aucun tissu traité également par l'ébullition. 

La macération sert très-bien aussi à distinguer 
ces deux tissus : le premier ne cède que lentement; 
ses fibres restent long-temps distinctes ; elles ont 
encore leur disposition naturelle , que déjà le se­
cond est réduit en une pulpe homogène, rougeâtre, 
où rien de fibreux , rien d'organique ne se distin­
gue plus. En général, i l paraît que le tissu spon­
gieux des corps caverneux est leur partie essen­
tielle , celle où se passent les grands phénomènes 
de l'éréction , celle qu'anime le mode particulier 
de motilité q u i le distingue des autres Organes : l'é-
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corce fibreuse n'est qu'accessoire à ses fonctions ; 
elle n'est qùune enveloppe; elle ne fait qu'obéir, 
dans l'érection, à l'impulsion qui lui est commu­
niquée, 

Lorsqu'on expose le corps caverneux à l'ac­
tion de l'acide nitrique , le tissu spongieux, lavé 
du sang qu'il contient, devient d'un jaune bien 
plus marqué que la membrane fibreuse : cela les 
fait distinguer l'un de l'autre d'une manière 
sensible. 

En exposant le testicule à l'action de l'eau bouil­
lante , on remarque également que son tissu inté­
rieur prend un aspect tout différent de celui 
de sa membrane extérieure ; i l devient d'un brun 
foncé, tandis qu'elle reste blanchâtre : elle ne 
prend pas l'apparence gélatineuse d'une manière 
aussi marquée et aussi prompte que celle du corps 
caverneux. 

Soumis à la macération , le testicule est aussi tout 
différent clans son • enveloppe et dans son tissu 
intérieur. 

La surface des membranes fibreuses opposée à 
celle qui correspond à leur organe est jointe aux 

» parties voisines, tantôt d'une manière lâche, comme 
l'enveloppe caverneuse; tantôt par des liens très-
serrés , comme la dure-mère. En général, les mem­
branes, et même tous les organes fibreux, ont une 
tendance singulière à s'unir intimement aux surfaces 
séreuses et muqueuses : on en trouve des exemples, 
pour les membranes séreuses, dans l'union de lu 
dure-mère avec l'arachnoïde, de l'albuginéfl avecla 
tunique vaginale, des capsules fibreuses^vec les sy-
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noviales.Telle est l'intimité de cette adhérence, q u e 
la dissection la plus exacte ne peut la détruircdans 
1 âge adulte. Dans l'enfance , elle est beaucoup 
moindre, comme on le. voit surtout très-bien dans 
le rapport q u i existe entre la base du péricarde et 
le centre phrénique, rapport qui est tel cpie, dans 
le premier âge, on peut avec facilité isoler les deux 
surfaces, qui sont plutôt contiguès que continues, 
tandis que dans les âges suivans on ne saurait y 
parvenir. 

Quant à l'union des surfaces muqueuses avec les 
fibreuses , lorsqu'elles se trouvent contiguès , elles 
se confondent entièrement : cela s'observe dans 
la piluitairc , dans la membrane des sinus, dans 
celle de l'oreille, etc. Le périebondre du larynx, 
de la trachée, ne fait qu'un avec leur membrane 
interne. Dans toutes ces parties, le périoste s'en­
trelace tellement avec la surface muqueuse , qu'il 
est impossible de les séparer, et qu'on les enlève en 
même temps de dessus l'os, qui alors reste à nu. 
Le conduit déférent, les trompes de Fallope, les 
uretères, etc., sont aussi très-manifestement fibro-
muqueux. 

§ II. Organisation des Membranesfibreuses. 

Les membranes fibreuses ont, en général, une 
texture très-serrée, une épaisseur remarquable ; 
elles ne sont formées que d'un seul feuillet. La 
dure-mère semble faire exception k cette règle , 
par les replis q u i forment la faux et la fente du cer­
velet; niais , excepté à l'endroit des s i n u s , i l est 
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très-difficile, impossible même , d'y trouver deux 
lames distinctes. 

Ces membranes ont plus de vaisseaux que toutes 
les autres divisions du système fibreux ; elles sont 
percées d'un très-grand nombre de trous pour le 
passage de ces vaisseaux , dont la plupart ne font 
que les traverser, et se rendent ensuite dans les 
organes qu'elles recouvrent. Ces trous, dont cha­
cun est plus large que le rameau qu'il transmet, 
forment encore un caractère des membranes fi­
breuses qui les distingue des séreuses , qui se re­
plient toujours et ne s'ouvrent jamais pour laisser 
pénét rer le système vasculaire dans leurs organes 
respectifs. 

Au reste, la description particulière des mem­
branes qui nous occupe sera jointe à celles des or­
ganes qu'elles entourent, l'en excepterai cepen­
dant le périoste , dont la description appartient à 
ces généralités, soit parce que, revêtant tout le 
système osseux , on ne peut point le considérer 
isolément ; soit parce que, comme je l'ai dit, il est 
le centre d'où naissent et où se rendent tous les 
organes du système fibreux, en sorte que ses fonc­
tions sont relatives plus encore à ce système qu'à 
celui des os. 

§ III. Du Périoste. i°. De sa forme. 

Cette membrane entoure tous les os. Dure, ré­
sistante, gr isâ t re , elle leur forme une enveloppe 
qui se prolonge partout, excepté là où les carti­
lages les revêtent. Son épaisseur est remarquable 
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dans l'enfance ; plus mince à proportion dans l'a­
dulte, elle devient plus dense et plus serrée. 

Les anciens se la figuraient comme se prolon­
geant d'un os à l'autre sur l'articulation, et for­
mant ainsi un sac continu pour tout le squelette. 
Cette idée est inexacte. A la jonction des os le pé­
rioste s'entrelace avec les ligamens, qui lui ser­
vent de moyen de communication, et ce n'est 
qu'ainsi qu'on peut concevoir sa continuité. La 
couronne des dents en est dépourvue , ainsi que 
toutes lôs productions osseuses qui s'élèvent sur la 
tête de certains animaux. 

Le périoste est faiblement uni à l'os dans l'en­
fance ; on l'en sépare alors avec une extrême faci­
lité , surtout sur la partie moyenne des os longs. 
Dans l'adulte, comme la substance calcaire en­
croûte peu à peu ses fibres les plus internes , l'ad­
hérence devient très-sensible : elle est extrême 
dans le vieillard , où cette membrane se trouve r é ­
duite souvent à une lame très-mince, par les pro­
grès de l'ossification. La pression habituelle exercée 
par les muscles, dans leurs contractions, peut bien 
aussi influer un peu sur cette adhérence. Divers 
prolongemens passent du périoste à l'os : ils sont 
beaucoup plus nombreux aux extrémités des os 
longs et sur les os courts, que sur le milieu des os 
longs et sur les os larges; ce qui se conçoit facile­
ment, d'après le nombre beaucoup plus considé­
rable de trous dans l'une que dans l'autre partie. 
Ces prolongemens accompagnent les vaisseaux , ta­
pissent les conduits qui percent l'os de part en part, 
se perdent dans ceux qui se terminent dans sa sub-
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stance, ne pénè t ren t point dans la cavité médullaire, 
et, bornés uniquement au tissu osseux, établissent 
des rapports immédiats entre l u i et la membrane 
dont ils émanent . 

Ce sont ces rapports qu i , étant anéantis lorsque 
le périoste 'est malade ou détrui t dans une partie un 
peu considérable de son é t e n d u e , font que l'os 
meurt et se sépare au-dessous. 11 y a cependant 
cette différence entre ce phénomène et la mort del'os 
par la lésion de la membrane médullaire , que, si 
celle-ci est désorganisée, tout l'os se nécrose, tandis 
que, lorsqu'on irrite et qu'on déchire le périoste» 
la partie moyenne d'un os long, dans une étendue 
à peu près correspondante à celle de cette mem­
brane médullaire , les lames externe» seules du 
tissu compacte se détachent par l'exfoliation, et 
c'est le même os qui reste. J'ai fait cette expérience 
sur deux chiens. Quant à celle qui consiste à enle­
ver le périoste, non-seulement de dessus la partie 
moyenne, mais de dessus toute la surface de l'os, je 
ne sais si quelqu'un a pu la tenter, elle m'a paru 
impossible; elle serait praticable, que bientôt l'a­
nimal mourrait à cause de l 'étendue du délabre­
ment , et qu'ainsi on n'aurait aucun résultat. 

Les rapports du périoste avec les organes voisins 
varient singulièrement. Dans le plus grand nombre 
des os, ce sont des muscles qui glissent sur lu i ; le 
tissu cellulaire l'unit à eux plus ou moins lâche­
ment, suivant que les mouvemens sont plus ou 
moins considérables. A la suite des inflammations, 
i l perd cette laxité, et souvent tout mouvement 
cesse. 
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i\ Organisation du Périoste. 

La direction des fibres du périoste est à peu près 
analogue à celle des os, sur les os longs spéciale­
ment, ainsi que sur les os courts ; mais i l n'a point 
la structure rayonnée des os plats qu'il recouvre. 
Ces fibres, superposées les unes aux autres, ont des 
longueurs différentes : les superficielles sont plus / 
étendues; celles qui correspondent immédiatement 
à l'os ne parcourent qu'un petit espace. Toutes en 
général deviennent très-apparentes dans certaines 
maladies des os. Je me rappelle, entre autres 
exemples de ce développement accidentel des fibres, 
l'observation d'un homme affecté d'éléphantiasis, 
et en même temps d'un gonflement dans le tissu 
compacte du tibia, qui avait pris une épaisseur re­
marquable : le périoste de cet os était t rès-épais , 
si peu adhérent à l'os que le plus léger effort suffit 
pour l'enlever dans toute son é tendue , et à fibres 
tellement prononcées qu'on l'aurait pris pour une 
portion de l'aponévrose plantaire ou palmaire, lors­
qu'il en fut séparé. 

Le périoste emprunte ses vaisseaux de ceux dçs 
environs. Leurs branches innombrables s'y rami­
fient à l ' in f in i , y forment un réseau que les injec­
tions rendent extrêmement sensible , surtout chez 
les enfans , s'y perdent ensuite, ou pénètrent dans 
le tissu compacte de l'os , ou bien reviennent dans 
les parties voisines former diverses anastomoses. 

Cette membrane reçoit , comme nous l'avons d i t , 
l'insertion de presque tout le système fibreux, des 
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tendons, des ligamens et des aponévroses spéciale­
ment. Cette insertion paraît étrangère à l'os dans 
l'enfant-, en détachant à cet âge le périoste , tout 
s'enlève en même temps : mais l'ossification enva­
hissant bientôt les lames les plus internes, tous les 
organes fibreux paraissent identifiés à l'os dans l'a­
dulte. J'observe que cette disposition coïncidé avec 
la force prodigieuse de traction que les muscles, 
devenus plus prononcés , exercent souventàcetâge, 
et q u i , uniquement répartie sur le périoste, comme 
elle l'aurait été sans son ossification, n'aurait pu 
y trouver une résistance suffisante, au lieu que, 
s'opérant aussi sur l'os, elle le meut sans danger 
pour son enveloppe. L'organisation générale, les 
propriétés , la vie du pé r ios t e , sont les mêmes 
que celles du système fibreux : je ne m'en occu­
perai pas. 

3\ Développement du Périoste. 

Dans le fœtus, cette membrane est molle, spon­
gieuse, pénétrée de beaucoup de fluide gélatineux; 
elle se fond clans l'eau avec facilité; ses fibres sont 
peu distinctes ; elles le deviennent à mesure qu'on 
avance en âge, et en même temps la mollesse dimi­
nue, et la résistance augmente. Le périoste, dans le 
vieillard , est d'une extrême ténacité ; i l résiste 
presque autant que les ligamens à l'ébullition : 
ceux qui préparent des squelettes le savent très-
bien, i l se fend en divers endroits, parce que ses 
fibres en se raccourcissant se détachent de l'os; mais 
ce qui reste adhérent ne devient qu'avec beaucoup 
de difficulté gélat ineux. 
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4*. Fonctions du Périoste. 
Le périoste garantit les os qu'il revêt de l'impres­
sion des parties mobiles qui l'entourent, de celle 
des muscles, des artères, dont le battement aurait pu 
le* user, comme i l arrive dans certaines tumeurs ané-
vrysraales voisines du sternum, des vertèbres, etc. 

I l est une espèce de parenchyme dénutrition de 
• réserve, si je puis m'exprimer ai n s i , toujours prêt 
à recevoir le phosphate calcaire, lorsqu'il ne peut 
se porter sur l'os devenu malade : de là les nécroses 
naturelles et artificielles, q u i n'ont jamais liMàdans 
les dents, faute de cette membrane. Ces petits os 
ont des caries, des altérations diverses, et non de 
véritables nécroses. 

On ne peut douter que les lames internes du pé­
rioste ne s'ossifient successivement, et ne contri­
buent ainsi un peu à augmenter l'os en épaisseur , 
lorsqu'une fois son accroissement en longueur est 
fini. J'observe à ce sujet que non-seulement l u i , 
mais encore tout le système fibreux , a une affinité 
singulière avec le phosphate calcaire. Après le sys­
tème cartilagineux, c'est celui qui a le plus de ten­
dance à s'en encroûter ; sans doute parce que son 
mode de vitalité générale , de sensibilité organique 
en particulier, a beaucoup d'analogie avec celle des 
os. Là où les tendons en glissant sur les os y éprou­
vent un grand frottement, ils deviennent osseux. 
La dure-mère ,• l'albuginée, s'ossifient assez sou­
vent; la sclérotique sert de parenchyme à beaucoup 
de substance terreuse, dans les oiseaux, q u i par là 
l'ont extrêmement dure. 
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Le périoste est étranger à la formation des os 

n'est qu'accessoire à celle du cal ; i l est une espèce 
de limite qui circonscrit dans ses bornes naturelles 
les progrès de l'ossification , et l'empêche de seli-
vrer à d'irrégulières aberrations. Prépare-t-il le 
sang qui sert à nourrir l'os ? Or/ ne peut résoudre 
cette question par aucune expérience ; mais on peut 
assurer que les propriétés vitales dont i l jouit ne le 
rendent nullement propre à accélérer la circulation' 
du sang arrivant aux os, comme quelques auteurs 
l'ont cru. 

At tes te , i l me semble qu'on a trop envisagé le 
périoste exclusivement par rapport aux os : sans 
doute i l est nécessaire à ces organes, mais peut-être 
joue-t-il, par rapport aux organes fibreux , un rôle 
encore plus important. Si la nature l'a partout 
placé sur le système osseux , c'est peut-être en 
grande partie, comme je l'ai dit, parce qu'il trouve 
sur ce système un appui général, solide, résistant, 
et qui le met à même de ne point céder auxtrac-

(i) Le périoste joue au contraire un rôle fort important dans 
la formation des os. Partie essentiellement vasculaire de ces or­
ganes , c'est lui qui, dans les premiers temps, sécrète la matière 
cartilagineuse qui, par son organisation de plus en plus patente, 
et de plus en plus élevée, finit par subir.la transformation os­
seuse proprement dite ; c'est encore lui qui, lorsque cette impor­
tante révolution première a été accomplie, continue à four­
nir les matériaux de cette couche mince d*fe cartilage par In­
quelle il est séparé de l'os chez l'enfant, et qui, continuellement 
envahie par les progrès de l'ossification , est aussi continuelle­
ment reproduite , jusqu'à ce que l'accroissement en épaisseur de 
ces organes ait atteint les limites naturelles. ( F . BLANDIN. ) 
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tions diverses que tout le système fibreux exerce sur 
lui, tractions qui sont elles-mêmes communiquées à 
ce dernier système. C'est là ûn nouveau point de 
vue sous lequel i l faut envisager le périoste, et qui 
prêtera bien plus à des considérations générales , 
que celui sous lequel Duhamel, Fougeroux, etc., 
ont considéré cette membrane. 

§ IV. Périchondre. 

On trouve sur tous les cartilages non-articulaires 
une membrane exactement analogue au périoste, 
et qu'on nomme périchondre. Le larynx, les cô­
t e s , etc., l'offrent d'une manière très-sensible : i l 
est mince , à fibres entrecroisées en tous sens , 
moins strictement uni aux organes qu'il recouvre 
que le périoste ne l'est aux os, parce que, les car­
tilages ayant à leur surface des trous moins nom­
breux, i l n'y envoie pas une aussi grande quantité 
de prolongemens fibreux : de là un rapport moins 
intime entre la vie du périchondre et celle du car­
tilage , qu'entre celle de l'os et de son périoste. 

J'ai dénudé deux fois sur un jeune chien le thy­
roïde de sa membrane externe, et refermé tout de 
suite la plaie, qui a été guérie sans altération appa­
rente dans l'organisation du cartilage : au moins 
a-t-il continué à remplir ses fonctions. La même 
expérience serait facile sur les cartilages des côtes : 
je ne l'ai point tentée. Le périchondre m'a paru, 
dans plusieurs injections, contenir beaucoup moins 
de vaisseaux sauguins que le périoste : ses usages 
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sont analogues à ceux de celte dernière mem­
brane. 

ARTICLE VI. 

DES CAPSULES FIBREUSES. 

Les capsules fibreuses sont infiniment plus rares 
dans l 'économie qu'on ne l'a cru jusqu'ici. Les ar­
ticulations scapulo-humérale et ilio-fémorale en 
sont presque exclusivement pourvues : ailleurs il 
n'y a guère que des1 membranes synoviales.' 

§ Ier. Formes des capsules fibreuses. 

Ces capsules forment une , espèce de sac cylin­
drique ouvert par ses deux extrémités , attaché par 
la circonférence de ses ouvertures autour des sur­
faces articulaires, supérieure et inférieure , entre­
lacées dans cette insertion avec le périoste. Elles 
sont d'autant plus lâches que l'articulation exerce 
des mouvemens plus étendus ; celle de l'humérus, 
par exemple , permet un écartement bien plus 
considérable des surfaces osseuses articulaires que 
celle du fémur. En effet, leur longueur est pres­
que la même : or, comme, d'une part, le col du 
premier os est bien moindre que celui du second, 
et que, de l'autre part, toutes deux s'implantent 
au bas de ce col , i l en résulte que l'étendue de l'é-
cartement des deux articulations est en raison in­
verse de la longueur des cols articulaires. 

Beaucoup de tissu cellulaire entoure en dehors 
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ces capsules , que des fibres tendineuses, des ten­
dons même provenant des muscles voisins, f o r t i ­
fient singulièrement. Elles s'ouvrent quelquefois 
pour laisser passer ces tendons, q u i se fixent à 
l'os entre elles et la synoviale, comme on en voi t 
un exemple à l'articulation scapulo-bumérale pour 
le sous-scapulaire. Les anatomistes q u i ont remarqué 
l'insertion des tendons aux capsules en ont conclu 
que les muscles de ces tendons étaient destinés à 
empêcher que la capsule ne fût pincée par les sur­
faces articulaires en mouvement : cela me paraît 
peu probable ; mais au moins les muscles sont-ils 
destinés à empêcher la laxité de la capsule pendant 
les grands mouvemens , qui auraient été affaiblis 
par cette laxité : aussi y a-t-il plusieurs de ces 
sortes de muscles à la capsule numérale, tandis 
qu'on n'en voit point à la fémorale, qui est beau­
coup moins lâche, comme je l'ai dit. En dedans, 
les capsules sont très-intimement unies à la syno­
viale, surtout dans les adultes, car dans les en-
fans cette adhérence est moindre. Le voisinage de 
leur extrémité manque cependant de ce r a p p o r t , 
parce que, la synoviale se réfléchissant sur le car­
tilage , un espace triangulaire reste entre elle et la 
capsule q u i va s'attacher à l'os, e t , comme cette 
disposition règne tout autour de l'articulation , i l 
en résulte une espèce de canal circulaire, .rempli 
de tissu cellulaire , parsemé de vaisseaux, et que 
j'ai quelquefois distendu avec une injection pous­
sée par une petite ouverture faite à dessein. 

L'union intime de la capsule avec la synoviale 
empêche les replis de celle-ci, et par là m ê m e sa 

AIUT. ci>. IOM. m. 1 7 
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contusion, dans les grands mouvemens articu­
laires. 

§ II. Fonctions des Capsules fibreuses. 

Pourquoi les capsules fibreuses ne se trouvent-
elles qu'autour du premier genre d'articulation? 
la raison en est simple : comme ces articulations 
exercent en tous sens des mouvemens à peu près 
égaux, elles devaient trouver de tous cotés une égale 
résistance; tandis que les autres ne se mouvant 
qu'en deux ou trois sens seulement, les ligamens 
n'étaient nécessaires qu'en certains endroits, pour 
borner ces mouvemens. Voilà pourquoi, par exem­
ple, le système fibreux est disséminé en membrane 
autour de l'articulation i l io- fémorale , et rassem­
blé en faisceaux isolés autour de la fémoro-tibiale, 
où la synoviale est presque partout à nu. 

On conçoit , d'après tout ce qui vient d'être dit, 
que l'usage unique des capsules fibreuses est d'af­
fermir les rapports articulaires , et que cet usage 
est absolument étranger à l'exhalation synoviale. 

Quand, dans les luxations non réduites, la tête 
de l'os a abandonné la cavité articulaire, une mem­
brane nouvelle se forme autour d'elle dans le tissu 
cellulaire, et l u i sert comme de capsule ; mais 
cette membrane n'a nullement la texture de l'an­
cienne. J 'ai observé , sur deux sujets , qu'on n'y 
distinguait aucune fibre, que son tissu était abso­
lument analogue à celui de ces kystes divers que 
l'on trouve souvent en plusieurs endroits de l'é­
conomie , de ceux surtout qui se forment autour* 
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des corps étrangers dont la présence n'est pas une 
cause de suppuration, et que, par conséquent, ces 
capsules contre nature appartiennent plutôt à la 
classe des membranes séreuses qu'à celle des mem­
branes fibreuses. 

ARTICLE VIL 

DES GAINES FIBREUSES. 

Les gaines fibreuses sont, comme nous l'avons 
di t , partielles ou générales. 

§ I". Gaines fibreuses partielles. 

Les gaines partielles, destinées à un seul tendon, 
sont de deux sortes : les unes parcourent un trajet 
assez long, telles sont celles des fléchisseurs du pied 
et de la main, qui correspondent à toute la sur­
face concave des phalanges ; les autres ne forment 
que des espèces d'anneaux où se réfléchit un ten­
don , comme on en voit un exemple au grand obli­
que de l'œil. 

Toutes , en général, parcourent un demi-cercle, 
et font un demi-canal que l'os complète d'autre 
part; en sortê que le tendon glisse dans un canal 
moitié osseux,moitié fibreux. Ce canal est tapissé 
d'une membrane synoviale, dont l'adhérence avec 
la gaîne fibreuse est égale à celle de la synoviale ar­
ticulaire avec sa capsule. Par leur surface externe , 
les gaines fibreuses correspondent aux organes voi­
sins , auxquels les unit un tissu cellulaire lâche. 
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Toutes ces gaines sont d'un tissu très-dense, très-

serré : elles sont plus fortes, proportionnelle­
ment à l'effort que les tendons peuvent exercer sur 
elles, que les capsules fibreuses ne le sont par 
rapport aux impulsions diverses que les os peu­
vent leur communiquer, et qui tendent à rompre 
ces capsules. Elles se confondent avec le périoste 
par leurs deux bords. Celles des fléchisseurs s'unis­
sent aussi par leurs extrémité avec l'épanouisse­
ment des tendons : de là l'entrecroisement fibreux 
très-considérable qui se remarque à l'extrémité 
des dernières phalanges. 

Aux membres , i l n'y a de ces sortes de gaines 
que pour les fléchisseurs : les tendons extenseurs 
en sont dépourvus. Cela tient d'abord à ce qu'il y 
a deux tendons de la première espèce à chaque 
doigt, tandis qu'on n'en voit qu'un seul de la se­
conde , que conséquemment plus de force est né­
cessaire pour les retenir dans le premier sens. En 
second lieu, chaque tendon extenseur reçoit sur 
ses côtés l'insertion des petits tendons des inter­
osseux et des lombricaux, qui, le tirant en sens 
opposé dans les grands mouvemens, le retiennent 
à sa place, et suppléent ainsi aux gaines fibreuses 
qui manquent. Enfin les efforts des extenseurs sont 
bien moindres que ceux des fléchisseurs , dont ils 
ne sont, pour ainsi dire, que des espèces de modé­
rateurs. 
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§ I I . Gaines fibreuses générales. 

Les gaines générales se voient surtout au poi­
gnet et au coude-pied , où elles portent le nom de 
ligamens annulaires. Elles sont destinées à brider 
plusieurs tendons réunis. Comme, dans ces deux 
endroits , tous ceux de la main ou du pied passent 
en un espace assez étroit, i l fallait qu'ils fussent 
fortement maintenus. D'ailleurs, ces sortes de gai­
nes servent aussi quelqdefois à changer leur direc­
tion , comme on le voit dans ceux q u i vont se 
rendre au pouce , soit à sa face palmaire , soit à sa 
face dorsale , et q u i font manifestement un angle 
à l'endroit de leur passage sous la gaîne. Les ten­
dons du petit doigt offrent aussi une disposition 
analogue. 

Ces sortes de gaines présentent deux grandes 
modifications : dans les unes, comme à la partie 
antérieure du poignet, tous les tendons se trouvent 
contigus , séparés seulement par une espèce de 
membrane lâche q u i se trouve placée entre eux ; 
dans les autres, comme à la partie postérieure d u 
poignet, sous la gaîne générale, se trouvent de 
petites cloisons fibreuses qui isolent les tendons 
les uns des autres. En général, la résistance de ces 
gaines est extrêmement considérable. 
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ARTICLE VIIÎ. 

DES APONÉVROSES. 

Nous avons distingué deux classes d'aponévroses; 
celles à enveloppe et celles à insertion. 

§ Ier. Des Aponévroses à enveloppe. 

Les aponévroses à enveloppe sont générales ou 
partielles. 

I. Aponévroses à enveloppe générale. 

\°. Situation et Formes. 

Elles se trouvent autour des membres, dentelles 
assujettissent les muscles. Le bras, l'avant-bras et 
la main, la cuisse, la jambe et le pied, en sont 
pourvus. 

Elles sont, par leur conformation, analogues à 
la forme du membre, qu'elles déterminent en par­
tie, et surtout qu'elles maintiennent, en prévenant 
le déplacement des parties subjacentes, déplace­
ment qui aurait lieu sans cesse, à cause de la laxité 
de l'organe cutané. Leur épaisseur varie. En gé­
néral , plus les muscles qu'elles recouvrent sont 
nombreux, plus cette épaisseur est grande : voilà 
pourquoi l'aponévrose du fascia-lata l'emporte sous 
ce rapport sur la brachiale ; pourquoi l'anti-bra-
chiale est plus épaisse en devant qu'en arrière: 
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pourquoi la plantaire et la palmaire sont si pro­
noncées , tandis que quelques fibres se trouvent à 
peine sur la région dorsale du pied et de la main. 
11 y a cependant quelques exceptions à cette règle : 
par exemple, l'enveloppe aponévrotique de la parr 
lie postérieure de la jambe n'est point proportion­
née à la force des jumeaux et du soléaire ; aussi ces 
muscles sont-ils plus que tous les autres exposés à 
des déplacemens souvent très-douloureux qui for­
ment la crampe, et qu'il faut bien distinguer des 
douleurs ou de l'engourdissement qui résultent de 
la compression d'un des nerfs des membres infé­
rieurs , comme du sciatique, du plantaire externe , 
compression produite par une fausse position ou 
par toute autre cause analogue, etc. 

En dehors, les aponévroses d'enveloppe générale 
sont contiguès aux tégumens.Un tissu extrêmement 
lâche les unit à eux ; en sorte que ceux-ci peuvent 
facilement glisser dessus dans les pressions exté­
rieures. Immobiles entre ces mouvemens et ceux 
des muscles, elles les isolent entièrement ; en 
sorte que la peau et les muscles qui lui correspon­
dent n'ont, sous ce rapport, aucune influence l'un 
sur l'autre. 

En dedans , ces aponévroses sont, en général, 
lâchement jointes aux muscles par du tissu cellu­
laire. D'espace en espace, elles envoient entre les 
diverses couches musculaires des prolongemens 
nombreux, qui vont ensuite s'attacher à l'os, et 
qui , en même temps qu'elles fournissent des points 
d'attaçbe, assurent la solidité de l'enveloppe du 
membre. 
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2°. Muscles tenseurs. 

Les aponévroses à énveloppe générale ont pres­
que toutes un ou deux muscles particuliers, qui 
s'y insèrent en tout ou en partie, et qui sont desti­
nés à leur imprimer un degré de tension ou de re­
lâchement proportionné à l'état du membre. Cette 
disposition est remarquable dans l'insertion, i ° des 
grands dorsal et pectoral à la brachiale ; 2 0 du bi­
ceps à l'anti-brachiale; 3° du grêle de l'avant-bras 
à la palmaire ; 4° du grand fessier, du fascia-lata 
à l'aponévrose de ce nom ; 5° des demi-tendineux, 
demi-membraneux et biceps à la tibiale, etc. 

Comme dans les grands mouvemens des mem­
bres , où tous les muscles sont le plus disposés à se 
déplacer, ceux-ci sont nécessairement en action, 
ils distendent fortement l'aponévrose , qui par là 
réfléchit le mouvement qui lui est communiqué, et 
surtout résiste à tout déplacement. Le membre est-
i l en repos,Tes muscles tenseurs cessent leur-con­
traction , et l'aponévrose se relâche. Je remarque 
que les muscles qui vont s'attacher aux capsules 
fibreuses, comme à celle de l'humérus, par exemple, 
remplissent vraiment, à leur égard, les fonctions 
des muscles tenseurs à l'égard de leurs aponévroses 
respectives. 

La couleur de ces dernières est d'un blanc res­
plendissant ; sous ce rapport elles diffèrent de tous 
les organes fibreux examinés jusqu'ici, et sont ana­
logues aux tendons, dont elles diffèrent cependant 
un peu par leur nature : en effet, elles sont moins 
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promptes à céder à la macération et à l'ébullition; 
leurs fibres sont plus raides, plus résistantes. Il n'y 
a d'aponévroses exactement identiques aux tendons 
que celles qui sont essentiellement formées par leur 
épanouissement ou qui sont situées à leur origine, 
comme celles répandues sur le droit antérieur de la 
cuisse, celles qui se cachent dans les fibres charnues 
d'un muscle, et qui en sortent ensuite pour devenir un 
tendon. En certains endroits des membres, comme 
au haut du bras, par exemple, les apopévroses d'en­
veloppe générale se perdent insensiblement dans le 
tissu cellulaire , sans qu'on puisse tirer de ligne de 
démarcation. Cette disposition est presque exclu­
sive au système fibreux : au moins je n'en connais 
aucun qui entrelace et perde ainsi ses fibres dans le 
tissu cellulaire : elle est d'autant plus remarquable, 
que la nature des deux tissus est essentiellement 
différente ; ils ne donnent point les mêmes pro­
duits, n'ont point le même ordre organique. 

Les fibres des aponévroses générales ne sont guère 
entrelacées qu'en deux ou trois sens : cet entrela­
cement y est presque toujours assez sensible à l'œil 
nu. Mais j'ai remarqué qu'en plongeant une aponé­
vrose dans l'eau bouillante, et en l'y laissant quel­
que temps, ses fibres, dansle racornissement qu'elles 
éprouvent alors, deviennent encore beaucoup plus 
sensibles. Cette observation est, au reste, appli­
cable à tout le système fibreux, à ces organes sur­
tout dont la texture peu apparente semble au pre­
mier coup d'ccil être homogène. De cette manière, 
on distingue aussi très-bien les fibres de la mem­
brane dure-mère. • i 
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3°. Fonctions. 

La compression habituelle exercée sur les mem­
bres par leurs aponévroses, outre les usages indi­
qués , a celui d'y favoriser la circulation des fluides 
rouges ou blancs. Aussi les varices, très-rares dans 
les veines profondes qui accompagnent les artères, 
sont-elles extrêmement communes dans les superfi­
cielles placées hors de l'influence de cette compres­
sion que l'art imite dans l'application des bandages 
serrés , dont l'effet est si avantageux dans une foule 
de maladies externes nées du défaut de ton, du re­
lâchement des parties. J'ai constamment observé 
que les infiltrations séreuses commencent toujours 
par le tissu cellulaire sous-cutané T que ce n'est que 
dans une période avancée de l'bydropisie qu'on 
trouve infiltré celui qui est au-dessous des aponé­
vroses, et qu'en général i l ne contient à proportion 
jamais autant de sérosité que l'autre. Dans la plupart 
des grandes distensions des membres hydropiques, 
quand on a enlevé la peau, et que l'eau subjacente 
s'est écoulée, le membre enveloppé de son aponé­
vrose n'est guère plus gros que dans l'état ordinaire. 
Les muscles non revêtus de ces sortes d'enveloppes, 
comme ceux situés sur les côtés de l'abdomen, par 
exemple, s'infiltrent avec bien plus de facilité. 

II. Aponévroses à enveloppe partielle. 

Ces aponévroses se rencontrent sur des parties 
isolées, au-devant de l'abdomen, sur la tète, au 
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tlos, etc. ; elles sont ordinairement destinées à re­
tenir en place un certain nombre de muscles qu'elles 
n'entourent point de tous côtés, comme les précé­
dentes, mais auxquels elles répondent seulement 
dans un sens. Leur épaisseur est beaucoup moindre 
que celle des précédentes ; elle est analogue aux 
efforts qu'elles doivent supporter. 

Toutes ont un muselé tenseur, q u i proportionne 
leur degré de relâchement ou de tension à l'effort 
des muscles voisins. Le d r o i t antérieur , au moyen 
de ses intersections, et le pyramidal, remplissent 
cet usage à l'égard de l'aponévrose abdominale ; les 
petits dentelés postérieurs à l'égard de celle q u i re­
couvre les muscles des gouttières vertébrales ; les 
auriculaires, les frontaux et les occipitaux à l'égard 
de l'épicrânienne, etc. 

Les aponévroses d'enveloppe dont l'usage estuni-
quement borné à un muscle, comme celle, par 
exemple, du temporal, manquent de muscle ten­
seur, et sont p%* conséquent toujours au m ê m e 
degré de tension : c'est sans doute pour cela qu'elles 
ont un tissu très-serré, très-épais, comme celle que 
je viens de citer en offre un exemple. 

En général, l'usage de toutes les aponévroses d'en­
veloppe , soit générale , soit particulière , relatif à 
la compression des muscles , est nécessité par les 
déplacemens dont ils seraient susceptibles en se con­
tractant, déplacemens manifestes, i° lorsqu'on place 
la main sur un muscle en action, et q u i est dépourvu 
d'aponévrose, comme le masseter ; i" lorsque, une 
plaie ayant intéressé une.partie un peu considérable 
d'une aponévrose d'enveloppe, les muscles subja-
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c e n s d e v i e n n e n t a c c i d e n t e l l e m e n t c o n t i g u s a u x té-
g u m e n s ; 3 ° l o r s q u e , d a n s u n a n i m a l , o n m e t à dé­
c o u v e r t l e s m u s c l e s d ' u n m e m b r e , q u ' o n n e laisse 
p o u r l e s a s s u j e t t i r q u e l e t i s s u c e l l u l a i r e , e t q u e dans 
c e t état o n e x c i t e l e u r c o n t r a c t i o n . 4°. D a n s c e r t a i n e s 
p l a i e s d e s m u s c l e s arrivées à l ' i n s t a n t d e l e u r con­
t r a c t i o n , i l e s t d i f f i c i l e d e s o n d e r c e s p l a i e s , parce 
q u e , d a n s l e u r r e l â c h e m e n t , l e s m u s c l e s p r e n a n t 
u n e p o s i t i o n différente, l e s r a p p o r t s c h a n g e n t entre 
l e s p a r t i e s q u i f o r m a i e n t l e s d e u x b o r d s de la 
p l a i e , e t c . 

§ II. Des Aponévroses d'insertion. 

N o u s a v o n s distribué e n t r o i s espèces l e s aponé­
v r o s e s d ' i n s e r t i o n : i° l e s aponévroses/d'insertion à 
s u r f a c e l a r g e , 2 0 c e l l e s d ' i n s e r t i o n e n a r c a d e , 3°celles 
d ' i n s e r t i o n à fibres isolées. 

i°. Aponévroses dinsertion à %irface large. 

Elles sont très-nombreuses. Tantôt elles résultent 
d e l'épanouissement d'un t e n d o n , c o m m e o n l e v o i t 
d a n s c e l l e s d u d r o i t antérieur d e l a c u i s s e ; tantôt, 
c o m m e a u m a s s e t e r , e l l e s t i r e n t i m m é d i a t e m e n t l e u r 
o r i g i n e d e s o s . Q u e l q u e f o i s c'est d ' u n s e u l côté q u e 
s e f a i t l ' i n s e r t i o n ; d ' a u t r e s f o i s c ' e s t d e s d e u x e n 
m ê m e t e m p s , e t a l o r s e l l e s représentent <Jes espè­
c e s d e c l o i s o n s placées e n t r e d e s f a i s c e a u x c h a r n u s , 
q u ' e l l e s s e r v e n t e n m ê m e t e m p s à séparer e t àunir, 
c o m m e o n l ' o b s e r v e d a n s l e p a q u e t d e m u s c l e s q u i 
naît d e c h a c u n d e s c o n d y l e s d e l ' h u m é r u s . 
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T o u j o u r s ces'aponévros.es reçoivent dans u n e d i ­
rection très-obliqne l'insertion des fibres charnues. 
L e u r adhérence mutuelle est intime :j'en p a r l e r a i e n 
traitant des tendons. 

Elles ont le grand avantage de m u l t i p l i e r p r o d i ­
gieusement les points d'insertion sans nécessiter de 
grandes surfaces osseuses. L a largeur de toute l a 
fosse temporale ne suffirait pas pou r le» masseter, 
s'iLs'impIantait par des fibres isolées : a u moyen 
des cloisons aponévrotiques q u i reçoivent ses fibres 
et vont ensuite se f i x e r à l'os, son insertion est con­
centrée s u r u n des bords«de l'arcade zygomatique. 
A u s s i , en général, tous les muscles très-forts, dont 
les fibres sont très-multipliées par conséquent, sont-
ils entrecoupés par de semblables aponévroses, 
comme le deltoïde, les ptérygoïdicns, etc., en sont 
la preuve; 

Presque toutes ces aponévroses sont exactement 
identiques aux tendons ; p l u s i e u r s se continuent 
avec eux, et alors l e u r s fibres restent dans l a m ê m e 
direction. E n -général , c'est u n caractère de ces 
aponévroses, de n'avoir point l e u r s fibres entrela­
cées en divers sens comme celles des aponévroses 
d'enveloppe. L a raison en est simple : les fibres 
charnues a u x q u e l l e s elles donnent attache étant 
toutes à peu près dans un s e n s , o u d u moins ne 
s'entrecroisant p a s , il faut qu'elles se comportent 
comme eUes, puisqu'elles leur sont continues. 

J'ai fait une expérience q u i montre bie n manifes­
tement l'identité des tendons avec ces aponévroses. 
E l l e consiste à faire macérer pendant quelques j o u r s 
u n tendon : il devient souple alors ; ses fibres s'écar-
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tent ; en le distendant suivant son épaisseur, on en 
fait une espèce de membrane qu'il serait impossible 
de distinguer d'une vraie aponévrose. 

20. Aponévroses d insertion en arcade. 

Elles sont beaucoup plus rares que les précédente< 
Lorsqu'un "gros vaisseau passe sous un muscle, la 
nature emploie ce moyen pour ne pas interrompre 
l'insertion des fibres charnues : le diaphragme 
pour l'aorte , le soléaire pour la tibiale, en-offrent 
des exemples. L'insertion* se fait sur la convexité, 
et le passage du vaisseau sous la xoncavité de l'ar­
cade , dont les deux extrémités sont fixées à l'os. On 
a cru long-temps que les artères pouvaient être 
comprimées sous ces arcades; et de là l'explication 
des anévrysmes poplités , de l'apoplexie par le re­
flux vers la tête du sang gêné dans l'aorte, etc. Mais 
i l est bien évident qu'en se contractant, les fibres 
charnues doivent élargir le passage, loin de le ré­
trécir , puisque l'effet nécessaire de ces contractions 
est d'agrandir , en tous sens la courbure aponévrof 
tique, effet qui serait tout opposé si leur insertion 
se faisait à la concavité. Ces sortes d'aponévroses 
sont fortement entrelacées, et résistent beaucoup. 

3° Aponévroses d'insertion à fibres isolées. 

Elles sont l'assemblage d'une infinité de petits 
corps fibreux tous distincts les uns des autres,qui 
semblent se détacher du périoste comme les fils du 
Velours sortent de leur trame commune. Chacune 
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se continue avec une fibre charnue ; en sorte que y 
lorsque, par la macération , on a enlevé toutes les 
fibres, ces petits corps deviennent flottans et se 
voient parfaitement bien, surtout quand le périoste 
qu'on a détaché est plongé dans Feau. 

On conçoit que ce mode d'insertion de la part 
des muscles exige toujours de larges surfaces os­
seuses, puisque chaque fibre a sa place propre : on 
en voit un exemple dans la partie supérieure de l'i­
liaque, du jambier antérieur , du temporal, etc. Si 
tous les muscles s'inséraient de cette manière, dix 
fois plus de surface dans le squelette ne suffirait pas 
pour les recevoir. 

ARTICLE IX. ' 

DES i l MlOîïS. 

Les tendons sont des espèces de cordes fibreuses, 
intermédiaires aux muscles et aux os, transmet­
tant aux seconds le mouvement des premiers, et 
jouant dans cette fonction un rôle absolument 
passif. 

§ I e r Situation et Formes des tendons. 

Corhrnunémcnt situés aux extrémités du faisceau 
charnu, ils en occupent cependant quelquefois le 
milieu, comme on le voit au digastrique; presque 
toujours c'est à l'extrémité la plus mobile qu'ils se 
rencontrent,,celle qui sert d'appui ayant des apo­
névroses pour insertion , comme on le voit spéciale-
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ment à l'avant-bras et à la jambe , dont tous les 
muscles , implantés en baut sur de larges surfaces 
osseuses oii aponévro t iques , se terminent en bas 
par Un tendon plus ou moins grêle. De cette dispo­
sition résu l ten t , i ° peu d'épaisseur à l'extrémité 
des membres, et par conséquent la facilité de leurs 
mouvemens ; 2 0 beaucoup de résistance aux pres­
sions extérieures très-fréquentes en cet endroit, le 
tissu fibreux é t an t , comme nous l'avons d i t , extrê­
mement résistant; 5° la concentration de tout l'ef­
for t d'un muscle souvent très-épais sur une surface 
osseuse très-étroite, etrpar là même l'étendue,la 
force des mouvemens de l'os, etc. 

Les formes tendineuses sont ordinairement ar­
rondies , sans doute parce que ce sont celles où, sous 
le moins de volume, entre le plus de matière. Quel­
quefois cependant, comme aux tendons des ex-
senseurs de la jambe ou de l'avant-bras, elles sont 
aplaties. 

Parfois b i furqués ou divisés en plusieurs prolon­
gemens secondaires , les tendons s'implantent aux 
os, ou bien reçoivent les fibres charnues en deux 
ou plusieurs points différens. Tous sont recouverts 
d'un tissu l âche , qui leur permet de glisser facile­
ment les uns sur les autres ou sur les parties voi­
sines. Quelquefois ce tissu manque, et alors des cap­
sules synoviales les entourent pour favoriser leurs 
mouvemens. Leur extrémité où se fixent les fibres 
charnues reçoit ces fibres d i f féremment : quelque­
fois c'est d'un seul côté qu'elles s'y rendent, de là 
les muscles demi-penniformes ; d'autres fois c'est 
des deux côtés en même temps, ce qui constitue les 
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p e n n i f o r m e s . S o u v e n t l e t e n d o n , e n f o n c é d a n s l e u r 
épaisseur, n e p e u t être m i s à déc o u v e r t q u e p a r 
l e u r s e c t i o n l o n g i t u d i n a l e . 

L 'adhérence e s t e x t r ê m e e n t r e l a f i b r e c h a r n u e 
e t l a t e n d i n e u s e : c e p e n d a n t , e n l e s f a i s a n t l o n g ­
t e m p s m a c é r e r , e n l e s s o u m e t t a n t à l'ébullition , 
e l l e s s ' i s o l e n t p e u à p e u l ' u n e d e l ' a u t r e . J ' a i r e m a r ­
q u é q u e , d a n s l e s j e u n e s s u j e t s , l ' u n i o n était b e a u ­
c o u p m o i n s i n t i m e : a u s s i e n r a c l a n t à c e t â g e l e 
t e n d o n a v e c u n s c a l p e l , o n e n enlève l e m u s c l e , 
s a n s q u ' e n s u i t e i l y p a r a i s s e : l e p o l i e s t p r e s q u e l e 
m ê m e là o ù s ' i m p l a n t a i e n t l e s f i b r e s q u e là o ù e l l e s 
m a n q u e n t n a t u r e l l e m e n t . L'extrémité d u t e n d o n 
fixée à l'os s ' e n t r e l a c e a v e c l e périoste e n s'y épa­
n o u i s s a n t o r d i n a i r e m e n t ; e n s o r t e q u e c ' e s t a v e c 
c e t t e m e m b r a n e , e t n o n a v e c l'os l u i - m ê m e , q u e l e 
t e n d o n f a i t c o r p s , p a r c e q u ' e n e f f e t c e n'est qu'à 
e l l e q u ' i l e s t i d e n t i q u e p a r s a n a t u r e : a u s s i , s ' i l t r o u v e 
u n e m e m b r a n e a n a l o g u e , i l s'y f i x e é g a l e m e n t , 
c o m m e o n l e v o i t d a n s l ' i n s e r t i o n d e s m u s c l e s d r o i t s 
e t o b l i q u e s à l a sclérotique, d e s i s c h i o e t b u l b o -
c a v e r n e u x à l a m e m b r a n e d u c o r p s c a v e r n e u x , e t c . 
E n général, j a m a i s l e s t e n d o n s n e s ' u n i s s e n t q u ' a u x 
m e m b r a n e s f i b r e u s e s : l e s séreuses, l e s m u q u e u s e s , 
t o u t o r g a n e , e n u n m o t , étranger a u s y s t è m e fi­
b r e u x l e u r e s t h é t é r o g è n e . 

§ IL Organisation des Tendons. 

Le tissu fibreux est extrêmement serré dans les 
t e n d o n s : p l u s i e u r s p a r a i s s e n t h o m o g è n e s a u p r e ­
m i e r c o u p d'œil ; m a i s , e n l e s e x a m i n a n t a v e c 
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soin , on y distingue bientôt des fibres que réunit 
un tissu cellulaire serré et en général très-peu 
abondant. L'ébullition rend très-sensibles ces fi-
bres: lorsqu'on plonge tout à coup le tendon dans 
l'eau bouillante à l'endroit où i l a été coupé trans­
versalement elles prennent un peu plus d'épais­
seur à cette extrémité divisée, se renflent pour 
ainsi dire, et deviennent ainsi très-apparentes,. A 
l'endroit où elles s'épanouissent pour former une 
aponévrose ou s'unir au périoste , ces fibres se 
montrent distinctement sans nulle préparation. 
D'un autre c ô t é , comme on peut toujours, ainsi 
que je l'ai d i t , réduire artificiellement en apo­
névrose un tendon macéré , et que , dans cet état 
de macération , mou et lâche , i l se prête à toutes 
les formes qu'on veut l u i donner , c'est encore 
un excellent moyen de bien distinguer les fibres 
tendineuses. Dans cette expérience très-simple à 
répéter , je n'ai jamais vu la forme en spirale des 
cylindres tendineux , dont quelques auteurs mo­
dernes ont par lé : ces fibres sont dans le tendon 
comme à l'endroit où tous s'en écartent pour for­
mer une aponévrose , c'est-à-dire en ligne droite. 

Le sang n'aborde presque point dans le sys­
tème vasculaire des tendons ; mais dans certaines 
inflammations , ils en sont tout pénétrés. J'ai vu 
un de ceux des extenseurs, mis à découvert , dans 
un panaris, par un chirurgien de campagne, tel­
lement rouge qu'il avait l'apparence d'un phleg­
mon. Cependant je remarquai que cette couleur 
n'était point, comme dans plusieurs autres or­
ganes enf lammés , dépendante de beaucoup de pe-
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tites stries rougeâtres, indices des exhalanS rem­
plis de sang ; mais qu'elle était uniforme, comme , 
par exemple , un corps teint en rouge. En géné­
ral , i l paraît que, de t o u t le système fibreux, ce 
sont les tendons qui ont le mode de vitalité le moins 
énergique et les forces vitales les plus obscures. 
En les disséquant sur un animal vivant, j'ai trouvé 
qu'ils avaient exactement la m ê m e disposition que 
sur le cadavre: les sucs blancs qui les pénètrent ne 
coulent point sous le scalpel ; ilssontsecs, s'enlèvent 
par couches. I l s ne paraissent avoir à eux qu'une 
température très-faible ; car, en général, le degré 
de chaleur d'un organe e s t proportionné à la quan­
tité de vaisseaux sanguins qu'il reçoit. 

Si, dans le corps, ils sont à la température géné­
rale, ce ne peut être que parce que les organes voi­
sins leur communiquent la leur : i l ne se dégage 
pas de calodSpie dans leur tissu. 

L e s tendons ont une affinité remarquable avec la 
gélatine, et m ê m e avec le phosphate calcaire: là 
où ils glissent sur un os , et où ils souffrent u n 
grand frottement, ils présentent un endurcisse­
ment que les auteurs attribuent à la pression , en 
le comparant à l'endurcissement calleux de la plante 
des pieds, mais qui est dù évidemment à une exha­
lation dans le tissu tendineux des deux substances 
précédentes, exhalation que détermine le mouve­
ment, et d'où naît une ossification véritable. 

C'estainsi, comme nous l'avonsdit, que se forment 
les différens os sésamoïdes, et la rotule en particu­
lier, os dont le tissu diffère manifestement dé celui 
des autres, parce qu'au milieu de la gélatine et du 
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phosphate calcaire qui le p é n è t r e n t , i l lui reste une 
partie de tissu fibreux qui n'est point envahie par ces 
substances, et qui est assez considérable pour que 
son mode de vitalité et d'organisation tienne autant 
et plus de celui du système fibreux que de celui du 
système osseux. 

A u reste, si on détache la rotule ou un os sésa-
moïde quelconque, en y laissant une portion tendi­
neuse de chacfue cô té , et qu'on l'expose à l'action 
d'un acide, cette substance calcaire est enlevée, les 
fibres de l'os restent à nu , et on voit qu'elles sont 
une continuation de celles du tendon, qui est alors 
ramolli. 

Les muscles de la vie organique , la plupart de 
ceux q u i , dans la vie animale, forment des sphinc­
ters, sont dépourvus de tendons: ce tissu blanc, 
ces cordes argentées qu'on trouve dans le coeur, 
n'ont nullement la nature des tendons des mem­
bres. 

ARTICLE X . 

DES LIGAMENS. 

Nous avons distingué les ligamens en ceux à fais­
ceaux réguliers , et ceux à faisceaux irréguliers. 

§ Ier Ligamens à faisceaux réguliers. 

Ils se rencontrent, en général, dans presque 
toutes les articulations mobiles , sur les côtés spé­
cialement: de là le nom de ligamens latéraux sous 
lequel la plupart sont désignés. Quelques-uns ce­
pendant sont étrangers aux articulations, comme 
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on en voit un exemple dans celui tendu entre les 
apophyses coracoïde et acromion, et dans ceux qui 
complètent les diverses échancrures osseuses, l'or-
bitaire, par exemple. 

Ces organes forment des faisceaux tantôt ar­
rondis , tantôt aplatis, fixés ou plutôt entrelacés 
au périoste par leurs deux extrémités , faciles à en­
lever avec lui dans l'enfance, tenant à l'os dans l'a­
dulte par l'ossification des lames internes de cette 
membrane. 

Leur analogie avec les tendons est très-marquée : 
la différence extérieure est qu'ils tiennent au pé ­
rioste des deux côtés , tandis que d'un côté les ten­
dons se continuent aux muscles. On voit quelquefois 
le même organe être tendon à un âge , et ligament 
à un autre : cette disposition est remarquable dans 
le ligament inférieur de la rotule. Cependant i l y a , 
comme nous l'avons remarqué , des différences de 
composition entre les uns et les autres. 

Tous résultent d'un assemblage de fibres paral­
lèles au milieu, divergentes aux extrémités , unies 
par un tissu cellulaire plus lâche que celui des ten­
dons , et qui souvent contient quelques flocons 
graisseux. Cette substance s'y porte quelquefois si 
abondamment qu'ils prennent un aspect analogue 
à celui des muscles graisseux : j ' a i fait cette obser­
vation aux ligamens du genou d'un sujet d'ailleurs 
très-maigre. 

I l y a quelques vaisseaux sanguins dans les l i ­
gamens. Dans certaines maladies des articulations, 
leur système vasculaire se développe d'une ma­
nière très-remarquable , et ils sont pénétrés d'une 
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grande quantité de sang : aucun nerf n'y est sen­
sible. 

Quelquefois le tissu ligamenteux se transforme 
en une matière lardacée où toute espèce de fi­
bres disparaît , qui revient rarement à son état 
pr imit i f , et qui se rencontre presque toujours 
dans des affections organiques mortelles. 

Les ligamens unissent fortement les surfaces 
osseuses,. empêchent leur déplacement, et cepen­
dant permettent de faciles mouvemens ; double 
fonction qu'ils remplissent en vertu d'une double 
propriété , de leur résistance d'une part, de leur 
mollesse et de leur flexibilité d'autre part : quelque­
fois , en dehors , ils servent à quelques insertions 
musculaires. 

§ IL Des Ligamens à faisceaux irréguliers. 

Ce sont des fibres irrégulières, parsemées çà 
et là sur les surfaces osseuses, sans aucun ordre, 
entrecroisées en divers sens entre le sacrum et l'os 
iliaque , sur le sommet de Yacromion , etc. On 
voit plusieurs d%, ces fibres qui se trouvent aussi 
eà et là , autour de plusieurs articulations mo­
biles ; beaucoup de tissu cellulaire les sépare. 
Elles ne peuvent offrir aucune considération gé­
nérale. 

En général , le système fibreux n'est point aussi 
régulièrement organisé dans les ligamens qu'il 
l'est dans les tendons , que le système musculaire 
l'est dans les muscles, etc. Dans les ligamens 
même à faisceaux réguliers, on voit souvent des 
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f i b r e s se p o r t e r e n différentes d i r e c t i o n s , s'écar­
t e r d u f a i s c e a u p r i n c i p a l , s a n s a u c u n o r d r e b i e n 
d i s t i n c t ( 1 ) . 

( l ) ANATOMIE PATHOLOGIQUE DU SYSTÈME FIBREUX. 

§ Itr. Altérations dans les formes extérieures. 

Les ligamens et les tendons sont épaissis, ramollis dans les tu­
meurs blanches ; ils deviennent alors fragiles, pour ainsi dire, et 
cèdent aux moindres efforts dirigés contre eux. Le tissu c e l l u ­
laire qui les entoure est souvent confondu avec eux et avec celui 
des parties voisines, ce qui leur ôte leur mobilité, et rend en 
partie raison de la fixité de leur situation et de la gêne des mou­
vemens qui accompagne presque toujours ces maladies. Dans 
d'autres cas, comme dans certaines contractures, les mouve­
mens sont empêchés par la rigidité qu'acquièrent les tendons, 
et par la difficulté avec laquelle ils se laissent étendre. Les l i g a ­
mens offrent une rigidité semblable dans les fausses ankyloses. 

§ II. Altérations dans l'organisation. 

L'inflammation des parties fibreuses est peu connue : celle du 
périoste est la plus commune ; elle joue un très-grand rôle dans 
beaucoup de maladies des os. J'ai vu divers tendons être le siège 
d'engorgemens lents , qui quelquefois avait été manifestement la 
suite d'une inflammation aiguë , telle que celle que produit une 
piqûre, par exemple. J'ai eu moi-même une affection de ce 
genre, qu'. \ait déterminée une piqûre à la main : une tumeur 
se forma dans le tendon extenseur d'un doiet et subsista f o r t 
long-^enips. 

C'est particulièrement dans les ruptures du tendon d'Achille 
qu on a eu occasion d'observer le mode de réunion des organes 
fihreux divisés. Une matière coagulable, albumineuse ou fibri-
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ncuse, s'épanche dans cette circonstance f acquiert une densité 
de plus en plus grande, et finit par unir solidement les deux 
bouts ; molle et extensible dans le principe, cette substance est 
susceptible de s'allonger à cette époque, comme cela arrive en 
effet lorsque le membre se meut trop tôt. La rupture des liga­
mens a presque constamment lieu dans les luxations; mais on n'a 
pas décrit ce qui arrive après la réduction de ces dernières. 

L'ossification est peu fréquente dans le tissu fibreux. Rarement 
l'espèce d'endurcissement qu'éprouve ce tissu chez le vieillard 
va-t-il jusqu'à y produire cette transformation ; elle ne survient 
guère que dans les tendons , aux endroits de leurs frottemens, 
et dans les ligamens, à leur extrémité attachée aux os. I l n'en 
est pas de même chez Certains animaux : chez les gallinacés, par 
exemple, les tendons des muscles des pieds sont constamment 
osseux à une certaine époque. 

Le périoste est quelquefois affecté de cancer , comme on le 
voit dans ce que les uns appellent fongus ou fongus médullaire 
du périoste, les autres, tumeur osswore, tumeur lymphatique 
du périoste, etc. D'autres organes fibreux, comme la dure-
mère , présentent des tumeurs analogues. La périostose diffère de 
ces tumeurs, en ce qu'elle est le résultat d'une exsudation qui 
se fait au-dessous du périoste détaché de l'os : la matière de cette 
exsudation devient quelquefois de plus en plus consistante; nous 
avons vu qu'elle peut devenir osseuse. 

§ III. Altérations dans le développement.. 

Certains vices de conformation sont accompagnés d'un relâche­
ment extrême des ligamens qui unissent les os, comme les pieds-» 
bots en fournissent un exemple : cerelàchement n'est, dans ce 
cas , qu'une circonstance secondaire qui dérive de la faiblesse de 
certains muscles. 

Le tissu fibreux se produit dans plusieurs circonstances. 
i ° . Sans parler de sa reproduction quand i l est lui-même divisé) 
les cicatrices de divers organes sont essentiellement fibreuses : 
c'est ce que nous avons déjà vu dans quelques circonstances 
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pour les os, et ce que nous verrons par la suite pour les 
muscles, pour la peau. 2°. Le tissu cellulaire, la membrane ré­
tine, la substance du testicule, la glande thyroïde, se trans­
forment parfois en tissu fibreux. 3° Des productions fibreuses 
diverses se développent au milieu des organes. Elles affectent la 
forme de membranes , comme dans les kystes, ou de faisceaux , 
comme dans les ligamens des fausses articulations; ou bien ce 
sont des masses qu'on désigne sous le nom de corps fibreux. Ces 
corps se rencontrent particulièrement dans l'utérus : Bichat en 
fait mention ( page ?.42 )• H s occupent différens points de l'épais­
seur de cet organe. Leur nombre varie ; souvent on en trouve 
plusieurs. D'ahord très-petits, ils augmentent progressivement 
de volume, et prennent en certains cas un accroissement consi­
dérable. Leurs fibres forment des couches à peu près concentri­
ques , et paraissent comme pelotonnées : elles reçoivent des vais­
seaux plus ou moins apparens. Ces corps passent souvent à l'état 
fibro-cartilagineux ; mais cet état ne leur est pas propre, comme 
011 l'a dit. L'ossification peut même s'en emparer : ils ressem­
blent alors à des pierres ou à des concrétions. Quelquefois ils se 
détachent entièrement, et tombent soit dans la cavité du péri­
toine , soit dans celle de l'utérus ; ils constituent, dans le second 
cas , les prétendus calculs de la matrice , dont on trouve plusieurs 
exemples dans un mémoire de Louis inséré parmi ceux de l'Aca­
démie de Chirurgie. Les corps fibreux de l'utérus sont connus 
depuis fo r t long-temps : Chambon leur avait donné le nom de 
sclérvmc. Mais c'est surtout à Bichat, dont les idées sur ce 
point ont été publiées par M. Roux , et à Bayle, qu'on en doit 
une description plus exacte. Des corps fibreux analogues ont été 
trouvés dans d'autres parties, comme au cou, dans l'épaisseur 
des doigts. I l n'est pas rare de rencontrer autour du vagin, 
entre la vessie et ce conduit, entre celui-ci et le rectum, ou 
dans ses parois mêmes, des tumeurs fibreuses, q u i , à la vérité , 
diffèrent un peu des précédentes. Elles n'ont pas l'aspect pelo­
tonné de ces dernières : leur tissu, mou et flexible, a quelque 
ressemblance avec celui des polypes ordinaires. Mais elles ne 
naissent pas comme ceux-ci ; leur adhérence est faible avec tous 
les tissus voisins, eu sorte que leur extirpation n'offre aucune 
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difficulté. M. Pelletan cite des exemples de cette affection : 
M . Dubois l'a observée un grand nombre de fois ; j'ai vu moi-
même plusieurs de ces tumeurs. Leur structure mériterait d'être 
approfondie. Elles sont importantes à connaître dans la pratique, 
parce qu'on pourrait, si l'on n'y faisait attention , commettre 
quelque méprise à leur sujet. ( BÉCLARD. ) 
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SYSTEME 
FIBRO-CARTILAGINEUX. 

LE système fibro-cartilagineux se compose de di­
vers organes que les anatomistes o n t placés tantôt 
p a r m i les ca r t i l a g e s , et tantôt p a r m i les ligamens , 
parce qu'en effet i l s p a r t i c i p e n t de la n a t u r e des 
uns et.des autres. J'en fais u n système m o y e n aux 
deux précédens , d o n t l'intelligence f a c i l i t e r a celle 
de celui-ci. 

ARTICLE PREMIER. 

DES FORMES DU SYSTÈME FIBRO-CARTIEAGIREUX. 

On peut distribuer en trois classes les organes 
f i b r o - c a r t i l a g i n e u x . 

L a première c o m p r e n d ceux q u i occupent les 
o r e i l l e s , les ailes d u n e z , l a tracbée-artère, les 
paupières, etc. I l s sont très-minces , comme mem­
braneux , tantôt disposés en u n p l a n u n i f o r m e 
tantôt recourbés sur eux-mêmes en différens sens. 
Comme l e u r p o s i t i o n n i leurs f o n c t i o n s n'ont r i e n 
de commun , nous n'en e m p r u n t e r o n s p o i n t l e u r 
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dénomination ; nous la tirerons de leurs formes : on 
peut désigner ces substances sous le nom de fibro-
cartilages membraneux ( T ) . Au reste, c'est non-seu­
lement par sa forme , mais encore par sa nature, 
que "cette classe diffère des autres, comme nous le 
verrons. 

Dans la seconde classe se rangent les substances 
inter-articulaires, qui occupent l'intervalle des ar­
ticulations mobiles ; soit que, libres en partie dans 
la cavité, comme celle du genou, de la mâchoire infé­
rieure, etc., elles se portent en différens sens, suivant 
les mouvemens; soit que, comme celle du corps 
des vertèbres, elles se fixent d'une manière solide, 
quoique mobile, sur les surfaces osseuses. Ces or­
ganes sont, en général, plus épais que les pré-

( i ) Sous le nom de cartilages membraneux, Bichat désigne 
ici des corps qui ont t o u t - à - f a i t les caractères des cartilages, et 
qui présentent de spécial ces deux caractères seulement : i " leur 
aplatissement t rès -grand , 2° l'épaisseur remarquable de leur 
périchondre. C'est cette dernière disposition surtout qui a abuse 
les anatomistes, et leur a fait croire à une forme fibro-cartila-
gincuse, dans des parties qui ne présentent point , en réalité, un 
mélange intime de tissu cartilagineux et de substance fibreuse. Au 
reste, Meckel, depuis long-temps, et plus récemment Béclard, 
avaient déjà, à cet égard , rectifié les idées émises par Bichat. Les 
prétendues lames fibro-cartilagineuses dont i l est ici question, 
sont principalement les corps élastiques qui forment r^jfcjicule, l'aile 
du nez , l 'épiglolte, la t rachée, les bronches et le bord libre des 
paupières ; enfin , c'est encore dans la même classe que vient se 
ranger cette production que j ' a i découverte dans le centre de la 
langue, et à laquelle j ' a i donné le nom de cartilage lingual. 

( F . BLANDIN. ) 
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cédens, singulièrement variables dans leur forme, 
représentant communément des espèces de lames , 
quelquefois percés à leur milieu dans les cavités 
articulaires , disposés en faisceaux très-épais , et 
figurés comme le corps des vertèbres à la colonne 
vertébrale. On peut les désigner sous le nom de 
fibro-cartilages articulaires. 

Je rapporte à la troisième classe certaines por­
tions du périoste où cette membrane change en­
tièrement de nature, se pénètre de gélatine , et 
offre un aspect d'abord analogue à celui des car­
tilages, mais où i l est facile cependant de distin­
guer le tissu fibreux. Ces portions se trouvent dans 
les gaînes tendineuses, où elles facilitent le glis­
sement des tendons, et garantissent les os de leur 
impression. On peut les nommer fibro-cartilages 
des gaines tendineuses. 

Ces trois cjasses de fibro-cartilages, quoique très-
analogues, n'ont exactement ni la même structure, 
ni les mêmes propriétés vitales, ni la même vie ; 
en sorte que le système qu'elles forment n'est point 
aussi homogène clans ses diverses divisions, que 
les systèmes osseux, musculaire animal, etc., etc. ( i ) . 

( 0 S i , d'après les considérations précédentes , nous rejetons 
la première classe de fibro-cartilages, il restera les fibro-carti­

lages articulaires et ceux des gaînes des tendons, qui présentent 

encore en effet de grandes différences. Ces différences paraissent 

avoir leur source principalement dans les proportions diverses 

«m'affectent les tissus fibreux: et cartilagineux dans ce système ; 
d'où résulte une ressemblance plus ou moins parfaite avec l'un 

ou l'autre de ces tissus , une structure fibreuse, une rés i s tance , 
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une flexibilité plus ou moins marquées , ou, au contraire, une 
élasticité, une homogénéité plus ou moins grandes. Voici, au 
reste, le tableau qu'on peut faire du système fibro-cartilagineux, 
en joignant aux formes indiquées par Bichat celle des anneaux 
de cette nature dans lesquels glissent l'extrémité supérieure du 
radius et le tendon du muscle grand oblique de l'oeil, et celle de» 
bourrelets également fibro-cartilag&eux qui augmentent la pro« 
fondeur de certaines cavités articulaires. 

f 

P 
a 

i 

o 
E 

A R T I C U L A I R E S , 

I's sont en rapport avec! 
les surfaces ar t iculai res des ' 

et remplissent à l eu r 
é g a r d divers usages. C e u x / 
des ar t iculat ions d i a r t h r o -
diales sont e m b r a s s é s par 
la synoviale de ces a r l i r u - i 
talion». I l s peuvent ê t r e ! 
d iv i sés en 

L I B R E S : e x e m p l e , c e l u i de la mâciioiie in­

t é r i e u r e . 

Par leurs eitre'milri, 

comme celui de la clavi-
I c u l e , de l 'extrémité in-
a f é r i e u r e du cubitus, ceui 
I d u genou , etc. 

Par une de leurs sur­
f a c e s , comme les bour­

relets qu i s'attachent au 
i bord des cavités gténoïdeet 
j c o l y l o ï d e . 

Par leurs deux sur-
| faces ; telles sont les sub-
[ stances inter-verlelnald, 

celles d u pubis , du lî-
I c r u m , etc. 

A D H F R E N S . 
C e u x - c i le sont : 

DE GLISSEMEN T à A n «Mis : ceux des g a î n e s tendineuses ou de 

1 r e v ê l e m e n t . 
L e u r nom i n d i q u e l eu r / „ . . . , , , . , 
a g e ; presque lous , E '_ < ^ " " ^ L A I R E S : la pou l ie d u grand oblique (18 

| 1 ce i l , l e j i g a m e n l annula i re d u radius : celui-ci 

sert en o u l r e à a f f e r m i r l'articulation ds 

usage; presque lous 

pondent à des tendons. , 

i l l s sont . .1 
I cet os ( BÉCLARD. ) 
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ARTICLE I L 
t 

OBGAKISÀTIOtf DU SYSTÈME FIBltO-CARTILAGINEUX. 

§ I" Tissu propre à V organisation du Systèmefibro-
cartilagineux. 

Le tissu propre à'l'organisation du système fibro-
cartilagineux est composé , comme son nom l ' indi­
que, d'une substance fibreuse, plus, d'un véritable 
cartilage. 

La substance fibreuse est comme la base de l'or­
gane. On distingue cette base d'une manière très-
manifeste dans les fibro-cartilages des coulisses ten­
dineuses et des articulations, dans ceux surtout du 
corps des vertèbres : elle est bien moins appa­
rente dans les fibro-cartilages membraneux. Elle 
se trouve tantôt entrelacée, tantôt parallèlement 
disposée. En général , sa nature est absolument la 
même que dans le système fibreux , dure , résis­
tante, dense et serrée : de là la force très-grande 
qu'ont en partage les différens organes de ce sys­
tème ; de là , i° la solidité avec laquelle les ver­
tèbres sont maintenues entre elles ; 2 0 la difficulté 
de rompre , de déchirer les fibro-cartilages du ge­
nou, de la mâchoire , de la clavicule , etc.; 3° la 
résistance qu'oppose celui du cubitus aux luxations 
nférieures de cet os, luxations q u i , dans les pro­
nations forcées, ont beaucoup de tendance à se faire, 
et qui ne sauraient avoir lieu sans la rupture de 
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ce fibro-cartilage. J'ai vu un exemple d'un dépla­
cement semblable non récbait : le fibro-cartilage 
avait entièrement disparu. 4°- En ployant les vé­
ritables cartilages, ils se cassent à peu près comme 
une rave; ces organes, au contraire, se ploient en 
tout sens, résistent aux agens qui les distendent 
5°. On voit des hommes imprudens soulever des 
enfans par les pavillons des oreilles, dont les fibro-
cartilages supportent avec facilité le poids de tout 
le corps : je suis persuadé que ceux du nez pour­
raient remplir les mêmes fonctions. 6°. On sait que, 
dans les anévrysmes de l'aorte pectorale ou ven­
trale, les corps mêmes des vertèbres sont beau­
coup plus tôt usés, résistent moins par conséquent 
que les substances qui les unissent. 

La portion cartilagineuse paraît être comme in­
terposée dans les fibres, dont elle remplit les in­
tervalles. Elle est très-inanifeste surtout dans les 
fibro-cartilages articulaires et dans ceux des cou­
lisses : c'est d'elle qu'ils empruntent la couleur blan­
châtre qui les caractérise, l'apparence inorganique 
que leur section offre en plusieurs endroits , l'é­
lasticité qu'ils ont spécialement en partage. Sou­
mis à l'ébullition , les fibro-cartilages articulaires, 
comme ceux des coulisses tendineuses, deviennent 
jaunâtres, transparens , se fondent en gélatine, 
quoiqu'avec plus de peine que les vrais cartilages. 

Quant aux fibro-cartilages membraneux de l'o­
reille , du nez , de la trachée-artère, de l'épi-
glolte,des paupières, leur composition paraît être 
très-différente. L'action de l'eau bouillante ne les 
réduit point à l'état gélatineux, au moins d'une 
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manière sensible ; ils» restent Blanchâtres, se ra­
mollissent peu, présentent un gspect tout diffé­
rent de celui d'un organe fibreux ou des autres 
organes fibro-cartilagineux bouillis, qui se liqué­
fient après être devenus jaunâtres et demi-trans-
parens. L'inspection des oreilles des*animaux qu'on 
sert sur nos tables le prouve manifestement : je l'ai 
fréquemment constaté dans mes expériences. Je 
connais peu de tissus, dans l'économie, qui ressem­
blent à celui-là. Quand il a bouilli un peu long­
temps , l'espèce de périoste qui l'entoure s'en 
détache ; lui-même se rompt, éclate en plusieurs 
endroits : les anneaux de la trachée-artère nous 
offrent surtout un -exemple de ce dernier phé­
nomène. 

Exposé quelques jours à la macération, ce tissu , 
de blanc qu'il était, devient d'un rouge très-appa­
rent. Cette couleur est plus foncée que celle qu'ac­
quièrent dans l'eau les cartilages d'ossification : tient-
elle aux mêmes causes ? Je l'ignore. 

Lorsqu'on fait macérer les fibro-cartilages inter­
vertébraux, leurs lames fibreuses prennent aussi 
cette teinte rougeâtre, que je n'ai point vue se mani­
fester dans les autres fibro-cartilages articulaires, 
notamment dans ceux du genou. 

La dessiccation rend durs et cassans les fibro-
cartilages membraneux; ils ne prennent point non 
plus alors la couleur jaunâtre des tendons et 
des aponévroses desséchés : ils ont un aspect par­
ticulier. 

Soumises à cette expérience, les substances inter­
vertébrales prennent nue transparence remarqua-
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ble, différente aussi de celle du système fibrenx, 
sans teinte jaunâtre. Dans les premiers jours de leur 
macération, ces substances , lorsqu'elles ont été 
•détachées entièrement des vertèbres , se gonflent, 
s'élèvent en Formant une espèce de cône creux dont 
le sommet est Représenté par le milieu, qui se bour­
soufle surtout, et la base par la circonférence, qui 
reste à peu près dans l'état naturel. 

La plupart des fibro-cartilages manquent en gé­
néral de périchondre : cela est manifeste dans ceux 
des coulisses tendineuses, où l'os d'un côté, la mem­
brane synoviale de l'autre, revêtent l'organe, dans 
ceux des articulations que cette membrane entoure 
des deux côtés, dans ceux des vertèbres, auxquels 
correspondent seulement les ligamens vertébraux 
antérieurs et postérieurs. Quant aux fibro-carti­
lages membraneux, i l y. a sur eux un tissu fibreux 
extrêmement distinct; i l est épais, intimement ad­
hérent au tissu propre de l'organe, facile à être 
bien vu par la macération, qui le blanchit d'une 
manière très-sensible , et qui par là le différencie 
totalement du tissu fibro-cartilagineux qui est au 
milieu. En fendant un fibro-cartilage de l'oreille, 
du nez, celui de lepiglotte, etc., après qu'ils ont 
séjourné dans l'eau, ce fait devient très-évident, 
surtout pendant l'époque où ils ont la rougeur que 
j 'ai indiquée. 

Le système fibro cartilagineux paraît avoir à peu 
près les mêmes rapports avec les sucs digestifs 
que les systèmes fibreux et cartilagineux , de la 
nature desquels i l participe ; i l est difficilement 
altéré par ces sucs dans l'état de crudité, La 
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coction, en le ramollissant, donne plus de prise à 
leur action : i l devient alors plus digestible. En 
général , i l donne un aliment moins propre à la 
nutrition que celui fourni par beaucoup d'autres 
systèmes. 

§ II. Parties communes à l'organisation du Système 
fibro-cartilagineux. 

Les organes communs des fibro-cartilages sont 
assez peu prononcés ; le tissu cellulaire y est en 
petite proportion, et s'y trouve tellement serré qu 'à 
peine peut-on le distinguer : la macération le rend 
cependant apparent. 

Peu de sang pénètre leur système vasculaire dans 
l'état ordinaire : je m'en suis assuré en disséquant 
un animal tué exprès par l'asphyxie, maladie où le 
sang, s'accumulant dans les capillaires intermé­
diaires atfx artères et aux ^ ines , vers la tète sur­
tout , rend ces capillaires extrêmement apparens ; 
mais dans l'inflammation , qui du reste est rare 
dans les fibro-cartilages, ils sont extrêmement 
injectés. On n'y suit point de nerfs. 

ARTICLE III. 

PROPRIÉTÉS DU SYSTÈME FIBRO-CARTILAGINEUX. 

§ Ier. Propriétés physiques. 

L'élasticité appartient essentiellement à ce svs-
tème. Cette propriété est très-manifeste, i " dans les 
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fibro-cartilages des oreilles , lorsqu'on les ploie sut 
eux-mêmes; i" dans ceux du nez, lorsqu'on les tord 
en divers sens; 3° clans ceux de la trachée-artère, 
lorsqu'on vient à les comprimer ou qu'après les 
avoir coupés longitudinalement, on écarte les bords 
de la division , comme on le pratique dans la tra­
chéotomie, dont le but est l'extraction d'un corps 
étranger . Elle remplit un usage important dans l'es­
pèce de vibration qui se fait dans les premiers lors 
de la perception des sons, dans les seconds lors de 
la production de la voix. 4°- C'est en vertu de leur 
élasticité que les fibro-cartilages articulaires servent 
comme d'espèces de coussins qui favorisent, en se 
comprimant et en revenant ensuite sur eux-mêmes, 
le mouvement des surfaces osseuses auxquelles ils 
correspondent ; 5° que ceux des vertèbres en par­
ticulier, affaissés pendant le j ou r , réagissent durant 
le repos, et rendent ainsi la stature du matin supé­
rieure de quelques degrés à celle du soir. 6°. Enfin, 
dans le glissement des tendons sur leurs fibro-car­
tilages , l'élasticité de ces derniers favorise le mou­
vement d'une manière manifeste. 

Cette élasticité des.fibro-cartilages est réunie en 
eux à une souplesse remarquable ; ils se ploient 
dans tous les sens sans se rompre. Par la première 
propr ié té , ils tiennent surtout au système cartila­
gineux; par celle-ci ils se rapprochent du système 
fibreux. I l n'est pas é tonnant qu'étant intermédiaires 
à ces deux systèmes par leur texture, ils le soient 
aussi par leurs propriétés. 
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§ II. Propriétés de tissu, 

L'extensibilité est assez souvent mise en jeu dans 
le système fibro-cartilagineux. J'ai v u un polype 
qui avait tellement dilaté les ouvertures antérieures, 
et par conséquent les fibro-cartilages des narines, 
que leur diamètre était au moins t r i p l e en étendue. 
L'extrémité externe et cartilagineuse du conduit 
auditif présente souvent , par la m ê m e cause, 
une distension analogue. Dans les torsions diverses 
de la colonne vertébrale , la portion des fibro-
cartilages correspondant à la convexité des cour­
bures s'allonge bien manifestement; tandis que la 
portion opposée se déprime, etc. Cette extensibilité 
.est soumise, au reste, clans beaucoup de cas, à la 
m ê m e l o i que dans le système fibreux,Jc'est-à-dire 
qu'elle ne peut être mise en activité que d'une 
manière lente et insensible. 

La contractilité de tissu s'observe lorsque, dans 
les cas dont je viens de parler, la cause de disten­
sion disparaît. Ainsi, après l'extraction du polype 
cité, la narine'reprit peu à peu son diamètre natu­
rel. J'ai enlevé, sur un chien, u n tendon de sa cou­
lisse, en le coupant à une extrémité, et en le t i r a n t 
par l'autre, de manière à laisser intacte èt vide la 
gaine qui le contenait : cette gaîne et l e fibro-car-
tilage sont peu à peu revenus sur eux-mêmes, et la 
cavité a disparu. Dans le carcinome de l'œil, où l'on 
n'enlève pas les paupières, les tarses , q u i s'étaient 
très-allongés avec ces voiles mobiles, reviennent 
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peu à peu sur eux-mêmes, et reprennent leurs di­
mensions , après l'extirpation de la tumeur qui les 
distendait. Au reste, i l faut bien distinguer ces phé­
nomènes de ceux qui sont le produit de l'élasticité : 
ces derniers sont prompts, subits : fortement dis-
tehdu, le fibro-cartilage de l'oreille'cède un peu, et 
révient' tout à coup sur lui-même; les autres, au 
contraire, sont caractérisés le plus souvent par une 
lenteur remarquable. 

§ III. Propriétés vitales. 

Toutes les propriétés vitales sont très-peu carac­
térisées dans les fibro-cartilages; point de sensibilité 
ni de contractilité animales dans l'état naturel : 
la première se développe cependant par l'inflam­
mation. La sensibilité organique et la contractilité 
insensible ne s'y trouvent qu'au degré nécessaireàla 
nutrition. Jamais i l n'y a de contractilité organique 
sensible. 

''Cette obscurité dans les propriétés vitales im­
prime une lenteur remarquable à tous les phéno­
mènes de la vie des organes qui nous occupent. 
-J'ai observé qu'en faisant aux oreilles d'un chien 
une section longitudinale, et en réunissant ensuite 
les bords de la plaie par un ou deux points de 
suture, là peau, au bout de peu de jours, est 
exactement recollée ; mais ce n'est qu'au bout d'un 
temps bien plus long que la réunion du cartilage 
s'opère au-dessous, comme on peut le voir en 
examinant les parties après la réunion des téguniens. 
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Je présume que la même chose arrivait dans l'o­
pération autrefois usitée de t rachéotomie, où 
1rs parties molles, formant d'abord la cicatrice, 
maintenaient en contact les demi-anneaux car­
tilagineux , qui finissaient enfin pas s'agglutiner 
entre eux. 

(l'est encore à cette obscurité des propriétés vi­
tales des fibro-cartilages , à leur peu d'énergie, 
qu'il faut rapporter sans doute aussi la rareté des 
maladies de ces organes. Je connais peu de systèmes 
organiques dans l'économie animale qui soient 
plus rarement affectés que celui des fibro-cartilages 
du nez, des oreilles, de la t rachée-ar tère , etc. 
La gangrène les attaque difficilement; ils ne sont 
presque pas altérés par elle, tandis que les parties 
molles qui les entourent sont déjà toutes noires. 
On connaît peu l'espèce de fluide qu'ils rendent 
dans leur suppuration. La formation du pus pa­
raît même y être t rès-rare , vu leur peu d'activité 
vitale. 

Comme ces organes ne sont presque jamais ma­
lades , on ne peut que difficilement connaître leurs 
sympathies : je n'en puis citer aucun exemple. 
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ARTICLE IV. 

DEVELOPPEMENT DU SYSTÈME FIBRO-CARTILAGINEUX. 

§ Ier. État de ce Système dans le premier âge. 

Dans les premiers temps de l'existence, les fibro-
cartilages articulaires sont assez développés, ce qui 
paraît être l'effet de la largeur des articulations à 
cette époque. En e f fe t , comme les extrémités des 
os sont plus grosses à proportion , pendant qu'elles 
sont cartilagineuses, que lorsque l'état osseux lésa 
envahies, les articulations sont aussi proportionnel­
lement plus larges , et les organes qu'elles renfer­
ment plus marqués . 

Les fibro-cartilages des coulisses, qui se trouvent 
presque tous, comme on sait, situés aux extré­
mités des os longs, ne sont po in t , dans le premier 
â g e , distincts des cartilages d'ossification qui for­
ment alors ces extrémités. Confondus avec eux,ils 
n'offent aucune ligne de démarcation lorsqu'on 
coupe l'os à leur niveau. Cet état subsiste jusqu'à 
l 'entière ossification: alors les fibro-cartilages des 
coulisses restent isolés comme les cartilages des ex­
trémités osseuses. 

Chez l'enfant, la portion gélatineuse interposée 
paraît prédominer sur la portion fibreuse, dans les 
fibro-cartilages articulaires et dans ceux des cou­
lisses. Cela eàt remarquable dans les substances in-
ter-ver tébraîes , où celte espèce de mucilage qui 
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o c c u p e l e c e n t r e est e n r a i s o n i n v e r s e d e l'âge p o u r 
l a quantité , e t o ù les f i b r e s se p r o n o n c e n t a u s s i 
t o u j o u r s d a v a n t a g e . A u p u b i s , t o u t est p r e s q u e 
h o m o g è n e chez l e foetus ; les f i b r e s t r a n s v e r s a l e s 
n e d e v i e n n e n t b i e n a p p a r e n t e s q u e d a n s u n âge 
p l u s avancé. L e s a r t i c u l a t i o n s d u g e n o u , d e l a m â ­
c h o i r e , etc., n o u s présentent, d a n s l e u r s f i b r o - c a r ­
t i l a g e s , l a m ê m e d i s p o s i t i o n . L'ébullition e n e x t r a i t 
a l o r s u n e quantité b e a u c o u p p l u s g r a n d e de géla­
t i n e ; i l s o n t p l u s l'aspect lisse des c a r t i l a g e s . 

L e s f i b r o - c a r t i l a g e s m e m b r a n e u x se développent 
e n général d e b o n n e h e u r e , c e u x . d e l ' o r e i l l e , des 
y e u x e t d u n e z spécialement. O n les v o i t très-pro­
noncés d a n s l e fœtus. J'ai observé , s u r d e u x acé­
p h a l e s , q u e , c o m m e t o u t e s les a u t r e s p a r t i e s de l a 
f a c e , i l s a v a i e n t u n v o l u m e extrêmement r e m a r ­
q u a b l e , e t b i e n supérieur à c e l u i de l'état o r d i n a i r e . 
A u r e s t e , t o u t l e système f i b r o - c a r t i l a g i n e u x e s t , 
d a n s l e fœtus , extrêmement m o u , s o u p l e , e t p e u 
résistant. 

§ II. Etat du Système fibro - cartilagineux dans 
les âges suivans. 

Ce système se fortifie à mesure qu'on avance en 
âge : d a n s l e v i e i l l a r d , i l d e v i e n t d u r , d i f f i c i l e à 
céder, p a r l a n a t u r e particulière q u e p r e n n e n t ses 
s u b s t a n c e s n u t r i t i v e s . C'est à c e t t e c i r c o n s t a n c e q u ' i l 
f a u t a t t r i b u e r T ° l a r a i d e u r e t l'inflexibilité de l a 
c o l o n n e vertébrale , d o n t les f i b r o - c a r t i l a g e s m a i n ­
t i e n n e n t t o u t e s les pièces d a n s u n e espèce d'immo­
bilité; 2 0 u n e p a r t i e des difficultés q u e l e v i e i l l a r d 
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éprouve à entendre les sons, la conque ne pouvant 
plus vibrer et les réfléchir aussi bien; 3° la moindre 
susceptibilité de ses narines pour se dilater, leurs 
fibro-cartilages cédant moins à l 'effort musculaire, 
q u i , du reste , est aussi moindre; !\ les difficultés 
du glissement des tendons, leurs coulisses étant 
beaucoup moins souples, etc. 

Les fibro-cartilages ont , en généra l , beaucoup 
moins de tendance à s'ossifier chez le vieillard que 
les cartilages proprement dits. Les membraneux ne 
m'ont jamais offert ce phénomène ; peut-être cela 
tient-il chez eux à cette texture particulière, et 
même à la différence des principes qui entrentdans 
leur composition, à la petite quant i té de gélatine 
qu'on y trouve. Parmi les articulaires, i l n'y a 
gtière que ceux des ver tèbres qui quelquefois se 
pénèt rent de phosphate calcaire; ce qui est rare 
cependant. Ceux des coulisses sont comme les car­
tilages des articulations mobiles , ils gardent con­
stamment leur nature : seulement, dans l'extrême 
vieillesse , leur épaisseur paraît un peu diminuer, 
par l'ossification de leurs lames qui correspondent 
à l'os ; ce q u i , du reste, est t rès-peu sensible (1). 

( i ) ANATOMIE PATHOLOGIQUE DU SYSTEME E1BR0" 
CARTIXAGIMEUX. 

§ Icr. Altérations dans les formes extérieures. 

On trouve quelquefois, dans les maladies, les substances in-
ter-vertébrales singulièrement gonflées , ramollies, gorgées (le 
fluides ; ce qui produit une plus grande mobilité et peu de w-
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lidité dans la colonne vertébrale. L a symphyse du pubis éprouve 

plus manifestement encore celte'altération dans la grossesse. 

§ II. Altérations dans Vorganisation. 

Les affections organiques des fibro-cartilages sont peu connues. 

Cependant on y a vu de» ulcérations ; Palletta et M . Brodie ont 

décrit une variété du mal vertébral qui commence par l'érosion 

des fibro-cartilages i n t e r v e r t é b r a u x (i). 

G n n'a pas observe la manière dont se réparent ces organes 

lorsqu'ils sont divisés. C'est ce qu'il serait facile de vo ir , par 

exemple, après l'opération de la sympbyse. 

Quant à l'ossification des fib^o-cartilages, on peut établir i c i , 

comme dans le système cartilagineux , une distinction fondée sur 

l'époque à laquelle cette ossification a lieu. I l y a en effet des 

filiro-cartilages temporaires qui servent 'de moules à des os , 

comme il y a des cartilages de ce nom : ceux- là s'ossifient r é g u ­

l i èrement , et celle transformation n'est pour eux qu'une suite de 

leur développement naturel. (les fibro-cartilages d'ossification se 

rencontrent là où des os se développent dans des tissus fibreux, 

comme on l'a v u , à l'article du svsk'me osseux, pour les os 

sésamoïdes : les points osseux des ligamens s t y l o - h y o ï d i e n s et 

t l iyro-hvoïdicns se forment encore de cette manière. A u con­

traire, les fibro-cartilages permauens passent rarement à l 'état 

osseux. Cela a r m e quelquefois pour ceux des vertèbres , comme 

i l a été dit (page?.g8) : encore souvent, dans ce cas, les cou­

rbes extérieures sont-elles seules envahies. Au pubis , ce p h é n o ­

mène est extrêmement rare ; i l l'est un peu moins dans la s y m -

ph\se sacro-iliaque, dans les articulations sacrées. Les organes 

fibro-cartilagineux semblent intermédiaires, sous ce rapport, 

aux tissus cartilagineux et fibreux , comme ils le sont sous beau­

coup d'autres ; ils s'ossifient moins souvent que les premiers, 

mais plus fréquemment que les seconds. 

(l) Avant la publication du travail tic Crodie, M. Mai jolin, dans 
ses cours, avait signalé cette variété du nul de Polt, qui cominence 
par l'inflammation 'et le ramollissement des substances inter-verté-
bralcs. ( F . BLAKDIK.) 
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§ III . Altérations dans le développement. 

Il se fait des fibro-cartilages accidentels , i° dans le mode de 
guérison de certaines fractures mal maintenues ; 2° dans les faus­
ses articulations, à la suite desquelles le périoste prend souvent 
cette forme ; 3° dans les ankyloses fausses, qui sont quelquefois 
produites par des brides de la même nature ; 4" enfin , dans des 
kystes, dans des tumeurs composées de l'utérus, de la glande 
thyroïde, etc., et dans lesquelles on trouve souvent des parties 
fibreuses , d'autres fibro-cartilagineuses, etc.^ (BÉCURD.) 
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SYSTEME MUSCULAIRE 

DE LA VIE ANIMALE. 

LE système musculaire général est bien manifeste­
ment divisé en deux grandes sections , différentes 
essentiellement l'une de l'autre par les forces v i ­
tales q u i les animent, par leurs formes extérieures, 
par leur mode d'organisation, et surtout par les 
usages qu'ils remplissent, les uns dans la vie ani­
male, les autres dans la vie organique. Nous" ne les 
considérerons donc point ensemble. Commençons 
par l'examen des muscles de la vie animale. 

Les muscles de la vie animale sont répandus en 
très-grand nombre dans le corps humain. Aucun 
système ne forme , par son ensemble , un volume 
plus considérable; aucun n'occupe plus de place 
dans l'économie. Outre les régions nombreuses que 
remplissent les muscles, ils forment un plan géné­
ralement répandu sous la peau, qui partage , pour 
ainsi d i r e , les fonctions de cet organe, protège 
comme l u i les parties subjacentes , essuie impuné­
ment comme l u i l'action des corps extérieurs , peut 
m ê m e être divisé dans une étendue plus ou moins 
considérable, sans que les fonctions générales de la 
vie en souffrent sensiblement ; ce q u i le rend très-
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propre à défendre les organes plus profonds, dont 
la lésion serait fuueste. 

ARTICLE PREMIER. 

DES FORMES DU SYSTÈME MUSCULAIRE DE LA VIE 
ANIMALE. 

Sous le rapport de leurs formes extérieures, les 
muscles peuvent se diviser, comme les os, en mus­
cles longs, larges et courts. Leur disposition varie 
suivant ces trois formes.générales. 

§ Ier. Formes des Muscles longs. 

Les-muscles longs occupent en général les mem­
bres , à la conformation desquels la leur est accom­
modée. Séparés de la peau par les aponévroses, de 
l'os par le périoste , ils se trouvent comme dans 
une espèce de gouttière fibreuse qui les retient for­
tement, et où ils sont disposés par couchas plus ou 
moins nombreuses, dont les profondes se trouvent 
assujetties dans leur placé par les superficielles, 
qui, à leur tour, ont les aponévroses pour les main­
tenir. Ils sont très-longs dans celles-ci ; communé­
ment ils y appartiennent aux mouvemens de trois 
ou quatre os , et même davantage, comme le cou­
turier, les demi-tendineux et membraneux, le bi­
ceps , les fléchisseurs , les extenseurs, nous en of­
frent des exemples. A mesure qu'ils deviennent plus 
profonds, ils sont aussi plus courts et presque tou-



DE LA VIE ANIMALE. 3o3 
jour» destinés, seulement aux mouvemens de deux 
os, comme le brachial antérieur , les adducteurs, 
Je pectine, etc., en sont la preuve. 

Des couches celluleuses les séparent ; elles sont 
lâches là où s'exercent de grands mouvemens , plus 
serrées là où les mouvemens sont moindres, très-
épaisses là où ces vaisseaux et des nerfs glissent 
entre les faisceaux musculaires. Souvent des espaces 
plus ou moins larges, remplis de tissu cellulaire, 
éloignent ces faisceaux les uns des autres. On dis­
tingue les muscles longs en simples et en compo­
sés, lis sont simples quand un seul faisceau entre 
dans leur formation, composés quand ils résultent 
de l'assemblage de plusieurs. Ces faisceaux se com­
portent alors de deux manières différentes: tantôt 
en effet c'est en haut du muscle qu'est la division, 
comme on le voit aux biceps brachial et fémoral ; 
tantôt c'est inférieurement, du côté le plus mobile , 
que cette divison se rencontre , comme aux mus­
cles fléchisseurs et extenseurs de la jambe et de l'a­
vant-bras. 

S o i n i ' i ^ isolés les uns des autres, les muscles 
longs tiennent quelquefois ensemble par des apo­
névroses moyennes, qui confondent une portion 
plus ou moins considérable de deux, trois et m ê m e 
quatre de ces organes voisins. L'origine des muscles 
des lubérosités interne et externe de l'humérus 
présente cette disposition, d'où résulte un avantage 
essentiel dans les mouvemens généraux du mem­
bre. Alors, en effet, la contraction de chaque mus­
cle sert et à faire mouvoir en bas le point mobile 
a u q u e l il s'attache, et à affermir en haut le point 
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f ixe des muscles voisins qui se contractenten mèmè 
temps que lu i . 

Tout muscle long est, en généra l , plus épais 
dans son milieu qu'à ses extrémités , forme qui tient 
au mode d'insertion des fibres charnues, lesquelles, 
naissant en haut et se terminant en bas successive­
ment les unes au-dessous des autres, sont d'autant 
moins nombreuses qu'on les examine plus près de 
chaque extrémité, tandis qu'au milieu elles se trou­
vent toutes juxtaposées. Le droit antér ieur , lelçng 
supinateur, les radiaux externes, etc., présentent 
<l'une manière manifeste cette conformation. 

H est une espèce part iculière de muscles longs 
qui n'a aucune analogie , que l'apparence exté­
rieure, avec celle des muscles des membres: ce 
sont ceux couchés en avant et surtout en arrière de 
l'épine. Quoique simples au premier coup d'oeil, 
ces muscles présenten t autant de faisceaux distincts 
qu ' i l y a de vertèbres. Le transversaire épineux, le 
long du cou, le sacro-lombaire, etc., représentent 
bien un faisceau allongé comme le couturier, le 
droit antérieur de la cuisse, etc.; mais la^tructure 
de ce faisceau n'a rien de commun avec celle de 
ces muscles; c'est une suite de petits faisceaux, qui 
ont chacun leur origine et leur terminaison dis­
tinctes, et qui ne paraissent confondus en un seul 
muscle que parce qu'ils sont juxtaposés. 

§ II. Formes des Muscles larges. 

Les muscles larges occupent, en général, les pa­
rois des cavités de l'économie animale, celles de la 
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poitrine et cîn bas-ventre spécialement. Ils forment 
en partie ces parois, et garantissent les organes in­
ternes , en m ê m e temps que par leurs mouvemens 
ils aident à leurs fonctions. 

Leur épaisseur est très-peu marquée ; la plupart 
représentent des espèces de membranes muscu-
leuses, tantôt disposées par couches, comme à l'ab­
domen, tantôt appliquées sur des muscles longs, 
comme dans le dos: ils sont, dans le premier cas , 
d'autant plus étendus qu'on les examine plus super­
ficiellement. 

Toutes les fois qu'un muscle large naît et se ter­
mine sur une des grandes cavités, i l conserve par­
tout à peu près sa largeur, parce qu'il trouve pour 
ses insertions de grandes surfaces. Mais si d'une ca­
vité i l se porte à un os long , à une apophyse peu 
étendue, alors ses fibres se rapprochent peu à peu; 
i l perd de sa largeur, augmente en épaisseur, et se 
termine par un'angle auquel succède un tendon, 
q u i concentre en un espace très-petit des fibres lar­
gement disséminées du côté de la cavité. Les grands 
dorsal et pectoral nous présentent un exemple de 
cette disposition, que l'on rencontre aussi dans l ' i ­
liaque, le moyen et le petit fessiers, etc. Les muscles 
larges de la cavité pectorale ont une disposition par­
ticulière que nécessitent les côtes : leur origine se 
fait par des languettes fixées à ces os , et séparées 
par les intervalles qui se trouvent entre eux. 

Les muscles larges sont le plus souvent simples ; 
rarement plusieurs se réunissent pour former des 
muscles composés. Diverses couches celluleuses les 
séparent, comme les muscles longs; mais ils ne 

A M I . cts, i . in. 20 
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sont presque jamais comme eux recouverts par des 
aponévroses; le plus grand nombre est simplement 
subjacent aux t égumens : la raison en est que leur 
forme les met naturellement à l'abri de ces dépla­
cemens dont nous avons parlé à l'article des aponé­
vroses , et q u i , sans ces membranes, seraient si 
f réquens dans les muscles longs. Je ne sache pas 
qu'on ait jamais observé la crampe dans ceux qui 
nous occupent : lorsque les muscles abdominaux 
sont à découvert par des incisions faites aux tégu­
mens d'un animal vivant, j 'a i remarqué qu'en se 
contractant la masse de chacun conserve la même 
place. 

§ III. Formes des Muscles courts. 

Les muscles courts sont ceux dont les trois di­
mensions , à peu près égales, offrent une épaisseur 
propor t ionnée à leur largeur et à leur longueur. 
Ils se trouvent en général dans les endroits où il 
f au t , d'un côté beaucoup de force, de fautre peu 
d'étendue de mouvement : ainsi, autour de l'ar­
ticulation temporo-maxillaire le masseter et lespté-
rygoïdiens ; autour de l'ischio-fémorale le carré, 
les jumeaux, les obturateurs m ê m e , etc.; autour 
de la scapulo-bumérale les sus-épineux et petit 
rond ; dans la main les muscles des êminences 
thénar et lrypothénar , au pied divers faisceaux 
charnus , à la colonne vertébrale les inter-épineux, 
à la tête les petits et grands droits antérieurs, pos­
térieurs et la téraux, présentent plus ou moins ré­
gulièrement la forme qui nous occupe, et rem-
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plissent le double but que je viens d'indiquer , 
d'un côté par le nombre très-eonsidérable, de l'au­
tre par la brièveté de leurs fibres. 

Les muscles courts sont unis les uns aux autres 
plus souvent que les larges, soit dans leur o r i ­
gine , soit dans leur terminaison, comme on le 
voit au pied et à la main. Tantôt ils affectent 1% 
forme triangulaire , comme dans ces deux parties ; 
tantôt ils s'approchent de la forme cubique, comme 
le masseter et les ptérygoïdiens nous en présentent 
un exemple. En général , ils sont rarement recou­
verts par des aponévroses, sans doute parce que la 
brièveté de leurs fibres les rend peu susceptibles de 
grands déplacemens. 

Au reste, la division des muscles en longs, en 
larges et en courts, est, comme celle des os, su­
jette à une infinité de modifications. En effet, plu­
sieurs de ces organes affectent des caractères mixtes : 
ainsi le sous-scapulaire, le sous-épineux, sont-ils 
intermédiaires à la forme large et à la forme courte ; 
ainsi le crural , les jumeaux de la jambe, etc., ne 
peuvent-ils précisément se rapporter n i aux muscles 
longs, ni aux muscles larges. La nature varie, 
suivant les fonctions des organes, la conformation 
des agens de leurs mouvemens; et sa marche ne nous 
p/rmet d'établir que des approximations dans nos 
divisions anatomiques ( i ) . 

Ci) Dans la considération extérieure des muscles, il ne faut pas 
omettre de noter a\ee le plus grand soin, 1 ° la niasse qu'ils repré ­

sentent, parce que, ainsi qu'on le verra plus bas, elle est l'cxpressiou 
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A R T I C L E I L 

ORGANISATION DU SYSTÈME MUSCULAIRE DE LA VIE 
ANIMALE. 

La partie propre au muscle est ce qu'on nomme 
communément la fibre musculaire; les vaisseaux 
les nerfs, les exhalans et absorbans, le tissu cel­
lulaire, qui est très-abondant autour de cette fibre, 
forment ses parties communes. 

de la force absolue qu'ils peuvent déployer ; 2° leur direction d'un 
point d'attache principal à l'autre : car lorsque les Gbres sont 
droites et parallèles entre elles , la force du muscle est exprimée 
par la somme des forces de toutes les fibres ; et s'exerce en outre 
parallèlement à la direction de ces fibres, tandis que, si les 
fibres sont obliques à l'axe du muscle, le résultat est diffé­
rent; 3° leur] disposition courbe ou non courbe, celle en an­
neau ; 4° la figure géométrique ou autre, à laquelle on peut rap­
porter celle qui leur appartient ; 5° leur position relativement au 
reste du corps, et leurs rapports de contiguité ; 6 J leur état de 
simplicité ou de complication : et, sous ce dernier point de vue, 
les muscles varient infiniment ; les uns n'ont qu'un seul faisceau 
distinct à l'extérieur, uniceps; les autres en ont deux, biceps^ 
ceux-ci en présentent trois , triceps ; ceux—là en ont un plus 
grand nombre, multiccps; j° l'arrangement relatif des fibres 
charnues et des fibres aponévrotiqucs : celles-ci occupent le plus 
souvent les extrémités d'inserïion , mais quelquefois on les ren­
contre au centre du muscle, séparant cet organe en deux parties 
ou ventres {muscles digastriques); tantôt c'est un tendon , tan­
tôt c'est une aponévrose, tantôt ce sont des fibres isolées, qui 
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§ f ' Tissu propre à l'organisation du Système mus­
culaire de la vie animale. 

La fibre musculaire est rouge, mollasse, d'une 
grosseur uniforme dans les grands et dans les 
petits m u s c l e s , tantôt disposée en faisceaux très-
apparens et isolés les uns des autres par des sil l o n s 
r e m a r q u a b l e s , comme au grand fessier , a u del­
toïde , etc.; tantôt plus également juxtaposée, 
comme dans la plupart des muscles larges; t o u j o u r s 
réunie à plusieurs autres fibres de m ê m e nature 
qu'elle , facile par celte réunion à être distinguée 

servent aux insertions musculaires. Lorsque l'on trouve un ten­
don , i l s'épanouit toujours en aponévrose du côté des fibres mus­
culaires pour recevoir leurs insertions ; et tantôt vous le trouve­
rez, ainsi disposé en dehors des fibres charnues , tantôt ce sera en 
dedans de leur faisceau , et ce seront elles enfin qui viendront le 
recouvrir et le dérober aux yeux. Lorsque l'épanouissement 
tendineux est extérieur, i l peut cire simple, et alors la mem­
brane fibreuse peut recouvrir une des faces ou l'un des bords du 
muscle, ou même se placer entre deux faisceaux charnus, dont 
elle reçoit les insertions par deux côtés opposés. Enfin , cet épa­
nouissement extérieur peut aussi être double : l'aponévrose se 
sépare en deux lames , qui tantôt renferment les fibres charnues 
comme dans une espèce de cornet, et qui tantôt leur présentent 
simplement une anse ou sinus de réception. 8 e. Enfin, i l faut noter 
les noms particuliers qui leur ont été appliqués pour les désigner, 
soit que l'on ait fait entrer plusieurs considérations dans la fixation 
de leur nomenclature, comme le faisaient des anatomistes encore 
pcuéloignesde nous, soit que l'on ait déduit leurs noms des inser­
tions propres à chacun d'eux, comme l'ont tenté avec quelques v a ­
riations Dumas, Cbaussicr et leprofesseurDuniéril. (F. BLAMHN.) 
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à l'œil n u , mais se dérobant même aux recherches 
microscopiques lorsqu'on veut l'examiner d'une 
manière isolée, tant est grande sa ténuité. Malgré 
cette ténui té e x t r ê m e , on a fait dans le siècle 
passé une infinité de recherches pour déterminer 
avec précision le volume de celte fibre. On peut lire 
sur ce point le résultat des travaux de Leuwenoek, 
Muysk, etc. Je n'exposerai point ici ce résultat, 
parce que la science ne peut en tirer aucun parti, 
et qu'on ne saurait compter sur son exactitude. 
Que nous importe d'ailleurs le volume précis de la 
fibre musculaire? sa connaissance n'ajouterait rien 
aux notions physiologiques sur le mouvement des 
muscles. 

Toute fibre musculaire parcourt son trajet sans 
se bifurquer n i se diviser en aucune manière, quoi­
que plusieurs l'aient pré tendu ; elle se trouve seu­
lement juxtaposée à celle qui l'avoisine, et non 
ent re lacée , comme i l arrive souvent dans le sys­
tème fibreux : disposition qui était nécessaire aux 
mouvemens isolés qu'elle exécute ; car la contrac­
tion générale d'un muscle est l'assemblage d'une 
foule de contractions partielles, toutes distinctes et 
indépendantes les unes des autres. 

La longueur des fibres charnues v^arie singuliè­
rement. Si l'on examine, en généra l , la masse 
qu'elles forment par leur ensemble*-, on voit que 
cette masse a tantôt plus d'étendue que la portion 
tendineuse du muscle, comme au biceps, au co-
raco-brachial, au droit interne de la cuisse; que 
tantôt elle lu i est bien inférieure en longueur, 
Comme aux plantaire et palmaire grêles , etc., 
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et que quelquefois elle est en proportion presque 
égale, comme aux radiaux ^ t e r n e s , etc. S i , de 
l'examen de la masse charnue, on passe à celui de* 
fibres isolées qui la composent, on voit que la lon­
gueur de la première est rarement la m ê m e que çelle 
des secondes. I l n'y a guère que le couturfer et quel­
ques muscles analogues où les fibres parcourent 
toute l'étendue de la masse charnue; dans presque 
tous les autres, elles se trouvent obliquement dis­
posées entre deux aponévroses, ou entre un ten­
don et une aponévrose; en sorte que, quoique 
chacune d'elles soit assez courte, leur ensemble 
est très-long , comme on le remarque au droit an­
térieur delà cuisse, au demi-membraneux, etc. 
Cette disposition peut aussi résulter de diverses in­
tersections tendineuses qui coupent à différentes 
distances la longueur des fibres. En général, les 
muscles q u i doivent leur longueur à de longues 
fibres ont beaucoup d'étendue et très-peu de 
force»de mouvement; tandis que ceux à fibres 
courtes, mais multipliées de manière'à assurer beau­
coup de longueur à leur totalité, s'ont remarqua­
bles par une disposition opposée. En voici la rai­
son : toutes les fibres étant également grosses, 
quelle que soit leur longueur, elles ont le m ê m e 
degré de force : donc, i l est évident que cette foFce, 
considérée dans un muscle en totalité , est me-
snrée par le nombre de ses fibres. D'un autre côté, 
plus uue fibre est longue, plus elle se raccourcit 
dans sa contraction : donc, en se contractant, un 
muscle rapproche d'autant plus l'une de l'autre ses 
deux attaches, que ses fibres sont plus longues. 
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Toutes les fibres des muscles volontaires sont 
droites, celles des sphincters exceptées. Elles se 
trouvent ou para l lè les , comme dans les rhomboï­
des , ou obliquement situées les unes par rapport 
aux aufres , comme dans le grand pectoral. Quel-
qUefois, dans le même muscle, plusieurs plans se 
croisent suivant des directions différentes, comme 
le masseter en offre un exemple ; mais cet entre­
croisement est tout différent de celui des muscles 
involontaires, où i l y a de plus entrelacement de 
fibres, tandis qu'ici on ne voit que des faisceaux 
à ^direction différente juxtaposés les uns aux 
autres. 

Je ne parlerai point ici de la figure cylindrique 
selon les uns, globuleuse selon les autres, delà 
fibre charnue; l'inspection ne nous apprend rien 
sur ce point : comment donc a-t-on pu en faire un 
objet de recherches', et émet t re une opinion qui ne 
peut avoir aucune base réelle? Disons-en autant de 
la nature intime de cette fibre, sur laquelle on a 
tant écrit. Elle nous est inconnue , et tout ce qu'on 
a dit sur sa continuité avec les extrémités vasculai-
res et nerveuses, sur la cavité dont on l'a prétendue 
creusée , sur la moelle qu i , selon quelques-uns,la 
remplit , etc., n'est qu'un assemblage d'idées vagues, 
que rien de positif ne confirme, et auquel un esprit 
méthodique ne saurait s'arrêter. Commençons à 
étudier la nature là où elle commence à tomber 
sous nos sens. Je compare les recherches anatorni-
ques sur la structure intime des organes aux re­
cherches physiologiques sur les causes première* 
des fonctions. Dans les unes et les autres, nous 
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sommes sans guides, sans données précises et exac­
tes : pourquoi donc nous y livrer (i)? 

Tout ce que nous pouvons savoir étir la nature 
de la fibre musculaire, c'est qu'elle est particulière, 
qu'elle n'est identique n i à celle des nerfs, n i à celle 

( i ) Malgré le peu d'utilité que semblent en effet avoir 
ces recherches, comme beaucoup de savans s'y livrent encore 
aujourd'hui, on ne sera pas fâché de trouver ici une courte 
analyse des travaux et des opinions dont la fibre musculaire a été 
l'objet. 

Les uns la regardent comme divisible presque à l'inf i n i : Muysk 
disait qu'il lallait diviser et subdiviser chaque'faisceau huit fois de 
suite avant d'arriver à la dernière fibre musculaire. Les autres, 
à l'exemple de Prochaska, pensent que ce terme est beaucoup 

t moins éloigné. On n'est pas non plus d'accord sur le volume 
que doit avoir celle fibre : i l est inférieur , suivant la plup a r t , à 
celui des globules du sang. Sprengel, qui l'a mesurée au micro­
mètre de Banks, l u i attribue, au contraire, un diamèlre beau­
coup plus grand , qu'il porte à un quarantième de ligne dans les 
mammifères , à un vingtième chez les oiseaux et les poissons. 

La fibre musculaire parait inégale et comme ridée à sa surface, 
ce qui a été différemment expliqué. On a dit que ces inégalités 
étaient un simple effet de la contraction musculaire ; qu'elles dé­
pendaient de la contractilité de tissu des parties celluleuses et 
vasculaircs qui entourent la fibre ; que c'était une suite de nœuds 
et d'étranglemens, dont était composée celle-ci. Cette dernière 
opinion est la mieux fondée dans les insectes, qui présentent 
iitanifestement dans leurs fibres cette sorte d'apparence noueuse ; 
mais cela n'est pas, à beaucoup près, aussi évident chez l'homme. 
Meckel, qui a très-bien vu sur les premiers cette disposition, au 
microscope, n'a pu la reconnaître dans le second. La fibre mus­
culaire l u i a paru, chez l'homme , à peu près unie et de la même 
grosseur dans tous ses points : seulement on y distinguait con­
stamment des globules ou points plus opaques, placés de d i s -
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des vaisseaux , n i à celle des tendons ou du tissu 
cellulaire; car où i l y a identité de nature, il doit 
y avoir identité de propriétés vitales et de tissu.Or, 

tance en distance , et séparés par un milieu plus transparent ; ce 

qui est bien différent des nodosités . . Home a également observé 

des globules dans la fibre musculaire. E n prenant cette fibre 

privée de son tissu cellulaire par l ' ébu l l i t i on , comme on doit 

toujours le faire quand on veut l 'étudier i s o l é m e n t , et en la fai­

sant macérer - il l'a vue se réduire en corpuscules arrondis, par­

faitement semblables aux globules du sang. 

Divers observateurs ont e x a m i n é au microscope la coupe trans­

versale d'un muscle. L a surface de cette coupe représente assez 

exactement celle d'un terrain basaltique : les fibres sont serrées 

les unes contre les autres , aplaties , et prismatiques plutôt que 

cylindriques. On en prendra une très -bonne idée dansunefigure 
qu'en a donnée Procbaska. 

L a fibre musculaire est-elle pleine ou creuse? C'est une ques­
tion qui a beaucoup occupé les anatomistes, bien qu'il ne soit 

g u è r e possible d'y répondre par l'inspection. Aussi n'a-t-on 

presque formé à cet égard que des suppositions. Cependant Lecat, 

Verbeyen , Vieussens , se sont tous trois rencontrés sur ce point, 
et ont cru pouvoir conclure de leurs observations que chaque 

fibre d'un muscle était l'assemblage de vaisseaux d'un ordre par­

ticulier, continus aux artères et aux veines a l'endroit où ces 

dtux ordres de vaisseaux se confondent, mais placés hors de la 

circulation de ces derniers. Ces vaisseaux , qu'on pourrait appeler 

de dérivation, sont admis par Mascagni : ce sont les mêmes que 

Bleuland assure avoir trouvés dans le système capillaire en gérîé-
r a l , et dans d'autres parties encore que dans les muscles. D'un 

autre côté , rlaller rejette cette opinion. Tous ceux qui , comme 

h i i , distinguent des parties injectables et non injectables, et 

c'est le plus grand nombre des anatomistes, pensent que la fibre 

musculaire est pleine et hors de toute circulation des fluides. 

( BÉCXARD. ) 
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nous verrons que tous ces systèmes diffèrent essen­
tiellement, solis ce point de vue, les uns des autres : 
donc il ne peut y avoir entre eux d'analogie sous le 
rapport de la nature, d'où dérivent toujours les 
propriétés. 

Le tissu musculaire est remarquable par sa mol­
lesse , par son peu de résistance. C'est par là qu'il 
est essentiellement différent du tissu fibreux. I l se 
rompt avec facilite sur le cadavre. Sur le vivant , 
cette rupture est rare, parce que la contraction où 
i l se trouve dans tous les efforts violens lui donne 
une densité dont i l emprunte un surcroît énorme 
de résistance, mais qu'il perd dès qu'il n'est plus 
dans cet état de contraction. Cependant i l est des 
exemples de ruptures musculaires: c'est principa­
lement aux muscles droits et carrés de l'abdomen 
qu'on en a observé. J'en ai vu une à ce dernier. 
Remarquez que lui et tous ceux placés entre les 
cotes et le bassin sont très-disposés, par leur po­
sition, à ces ruptures. En effet, quand le bassin et 
la poitrine sont portés en sens inverse, ces muscles 
sont d'autant plus violemment tendus, que dans ces 
mouvemens" toute la partie supérieure du corps re­
présente avec la poitrine, un grand levier qui se 
meut en sens opposé d'un autre grand levier que 
forment le bassin et toutes les parties inférieures : 
or, par leur longueur, ces leviers sont susceptibles 
de recevoir un très-grand mouvement, de le com­
muniquer par conséquent aux muscles abdominaux, 
qui sont étendus entre eux deux, et qui servent à 
les unir. Voilà comment, dans une violente incl i ­
naison à droite, le carré du côté gauche peut être 
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déch i r é , etc. Observez que peu de muscles dans 
l 'économie se trouvent entre deux leviers aussi 
grands, sont susceptibles par conséquent d'en être 
autant distendus, et surtout de l'être avec une force 
plus grande que celle de leur contraction; car toute 
rupture musculaire suppose l'excès du mouvement 
extérieur qui distend, sur celui des fibres charnues 
qui se resserrent pour s'opposer à la distension. Si 
les efforts extérieurs se concentraient sur un muscle 
seul, ils pourraient plus sauvent en vaincre la ré­
sistance ; mais presque toujours plusieurs partagent 
et l 'effort à supporter et la résistance à opposer. 

Composition du Tissu musculaire. 

Le tissu musculaire a été, pour les chimistes, un 
objet de recherches plus spécial que la plupart des 
autres tissus organiques. Us l'ont examiné sous tous 
les rapports. Je renvoie à leurs ouvrages, à celui de 
Fourcroy surtout, pour tout ce qui n'est pas stric­
tement relatif à la nature de ce tissu, pour tout ce 
qui regarde les conséquences non appliquants à la 
physiologie qu'on peut tirer de la connaissance des 
principes qui entrent dans sa composition. 

Exposé à l'action de l'air, le tissu musculaire s'y 
comporte de deux manières : i° i l se dessèche, si 
on le coupe en tranches minces et susceptibles d'une 
prompte évaporation des fîuides qu'il contient. 
Alors son aspect est d'un brun obscur ; ses fibres 
se serrent les unes contre les autres ; i l s'amincit, 
i l devientdur et cassant. Si on le replonge dans l'eau 
quelques jours et même quinze ou trentejours après 
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sa desslcation, i l reprend sa mollesse et sa forme 
primitives, i l offre une teinte moins foncée. L'eau 
qui a servi à ce ramollissement est plus ou moins fé­
tide, et semblable à celle des macérations. a°. Laissé 
en masses trop épaisses au contact de l'air, le tissu 
musculaire ne peut se dessécher, i l se pourrit. Aussi, 
pour préparer les pièces anatomiques par dessicca­
t ion , a-t-on soin de diminuer l'épaisseur des plans 
charnus, ou de les disposer de manière à ce que l'air 
puisse les pénétrer partout. La putréfaction est 
inévitable si l'air est humide, si l'évaporalion dos 
fluides n'est pas assez prompte pour produire la des­
siccation. En se put réf iant , le muscle prend une 
couleur verte , livide ; i l exhale une odeur infecte. 
Sous l'influence des mêmes circonstances , i l se 
pourrit beaucoup plus vite que les systèmes fibreux', 
cartilagineux, fibro-cartilagineux. L'odeur qu'il 
exhale alors est aussi très-différente de celle de ces 
systèmes : souvent une lueur phosphorique 's'en 
échappe. Un putrilage épais, où toutes les fibres ont 
presque disparu, remplace le muscle lorsque la 
putréfaction est avancée. Peu à peu ce putrilage s'é­
vapore en partie, et i l reste un résidu brun-noirâ t re 
qui se dessèche et devient dur et cassant, à peu 
près comme le muscle desséché dans l'état ordinaire, 
quoique cependant l'aspect soit bien différent. 

Exposé à l'action de l'eau, le muscle éprouve des 
phénomènes différens, suivant qu'elle est chaude ou 
froide. L'eau froide lu i enlève d'abord sa couleur 
rouge, dont elle paraît dissoudre le principe. Pour 
obtenir promptement ce phénomène , i l faut expq-
ser la chair, d'abord par couches minces , à l'action 
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d'une eau qu'on renouvelle souvent, en plaçant, 
par exemple , ce muscle sous le robinet d'une fon-, 
taine, au courant d'une rivière, ou , ce qui vaut 
encore mieux, en lé traitant par l'expression sou­
vent répétée de l'eau dont on l'imbibe; car si on le 
garde dans un bocal, son extérieur seul blanchit un' 
peu , l 'intérieur conservé sa couleur. L'eau qui, a 
servi à laver un muscle est rougeâ t re , et ressemble 
à du sang étendu de ce f lu ide: elle contient la sub­
stance colorante, plus un peu de substance extrac-
tive , de la gélat ine, etc. Je crois que, de tous les 
organes, le muscle est celui auquel on enlève le plus 
facilement sa couleur par les 'méthodes artificielles. 
Devons-nous nous é t o n n e r , d 'après cela, si la 
nature fait varier si manifestement et si fréquem­
ment cette couleur par les phénomènes de la, nutri­
tion , comme nous aurons bientôt occasion de le 
faire remarquer? Conservé dans l'eau à une tempé­
rature modé rée , le tissu musculaire reste loug-
temps à s'y ramoll i r ; i l en vient enfin là, et se 
change successivement, couche par couche, en une 
espèce de putrilage , très-différent cependant de 
celui qui se forme à l'air l ibre , comme je l'ai fré­
quemment observé en mettant macérer les muscles 
dans une cave dont la tempéra ture est uniforme. 
D'autres fois, au lieu de se putréf ier ainsi, le muscle 
se change, comme l'a r emarqué Fourcroy, en une 
substance analogue au blanc de baleine : alors sa 
fibre est dure, solide. Mais i l s'en faut de beaucoup 
que tous les muscles conservés dans l'eau présentent 
ce phénomène. Quand i l a l ieu, très-souvent une 
espèce de produit rougeât re , disséminé d'espace en 
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espace sur l a surface d u musc l e , ët q u i est u n effet 
manifeste de la décomposition, annonce et ensuite 
accompagne cet état, sans le q u e l i l a aussi souvent 
l i e u . Les macérations des ampkithéâtres présentent 
souvent ce p r o d u i t . 

Lorsqu'on a enlevé aux muscles l e u r substance 
colorante par des l o t i o n s répétées, i l reste u n tis s u 
blanc f i b r e u x , d o n t o n peut e x t r a i r e encore , p ar 
l'ébullition , de l'albumine q u i s'élève en écume, 
de la gélatine q u i se p r e n d par le r e f r o i d i s s e m e n t , 
une p o r t i o n de matière e x t r a c t i v e q u i o f f r e u n e 
couleur foncée en se c o n c e n t r a n t , et quelques sels 
pbosphoriques. Q u a n d toutes ces substances o n t 
d i s p a r u , le résidu d u muscle est une substance fi­
breuse, grisâtre, i n s o l u b l e dans l'eau chaude, so-
l u b l e dans les acides f a i b l e s , d o n n a n t beaucoup 
d'azote p a r l'action de l'acide n i t r i q u e , et présen­
ta n t tous les caractères de la fibrine d u sang. I l pa­
raît , comme l'a remarqué F o u r c r o y , que cette 
substance est v r a i m e n t la substance n u t r i t i v e d u 
muscle, celle q u i , exhalée et absorbée sans cesse, 
c o n c o u r t à ses phénomènes n u t r i t i f s p lus que tous 
les autres : elle compose l'essence d u muscle , et Je 
caractérise spécialement, comme le phosphate c a l ­
caire est la matière n u t r i t i v e caractéristique des os. 
Cette substance est-elle formée dans le sang, et de 
là portée dans le muscle? o u b i e n est-elle formée 
dans le muscle par la n u t r i t i o n , et de là reportée 
dans le sang ? Je l'ignore. Q u o i qu'il en s o j t , elle 
parait éprouver de très-grandes variétés clans son 
exhalation et dans son a b s o r p t i o n . L'état de laxité , 
de cohésion , les apparences m i l l e fois variées d u 
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t i s s u m u s c u l a i r e , paraissent t e n i r en partie à ces 
variétés de p r o p o r t i o n . A i n s i l e phosphate calcaire 
o u l a gélatine, diminués p a r l a n u t r i t i o n , donnent-
i l s a u x os de la mollesse o u de l a friabilité. C'est 
dans cette p o r t i o n fibreuse et essentielle du muscle 
que réside particulièrenient l a faculté de se crisper 
p a r l'action d u c a l o r i q u e , s o i t en plongeant un 
mus c l e dans l'eau b o u i l l a n t e , s o i t en l'approchant 
d u f e u ; car cette c r i s p a t i o n est aussi sensible dans 
le m u s c l e privé de sa substance col o r a n t e , de sa 
gélatine, de son a l b u m i n e , et m ê m e d'une portion 
de sa substance e x t r a c t i v e , q u e dans le muscle ordi­
n a i r e , fi y a, en général, u n r a p p o r t constant entre 
l a quantité de cette substance fibreuse contenue 
dans les muscles , et l a quantité qu'en renferme le 
sang. Dans les tempéramens f o r t s , vigoureux, san­
g u i n s , comme o n le d i t , lès muscles sont épais et 
b i e n p l u s fibreux. Dans t o u t e s les cachexies lentes, 
où le sang est a p p a u v r i , où le p o u l s est petit, faible, 
et où la n u t r i t i o n m u s c u l a i r e a eu le temps de se 
ressentir d u p e u de fibrine d u sang, les muscles 
s o n t p e t i t s , f a i b l e s , mous,,e t c . E n général, les 
muscles et Je sang s o n t t o u j o u r s en rapport con­
s t a n t ; t a n d i s que d'autres systèmes prédominent 
s o u v e n t , p e n d a n t q u e ce fluide semble être,dans 
l'économie, en m o i n d r e quantité. 

Exposé l o n g u e m e n t à l'ébullition, comme dans 
le b o u i l l i o r d i n a i r e , le t i s s u m u s c u l a i r e , u n i encore 
aux organes adjacens , à ses par t i e s communes, 
d o n n e , i° une écume a l b u m i n e u s c q u i paraît dé­
p e n d r e plus de l a l y m p h e des ceHuIes que du muscle 
lui-même ; 2 0 b e a u c o u p de go u t t e l e t t e s graisseuses 
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provenant aussi spécialement du tissu cellulaire, 
presque étrangères au tissu du muscle par consé­
quent, et qui nagent à sa surface; 3° de la géla­
tine formée surtout par les intersections aponévro-
tiques ; 4° "ne substance extractive q u i colore en 
partie le b o u i l l o n , l u i donne un goût p a r t i c u l i e r , 
et reste en partie adhérente à la chair, à laqueHe elle 
communique une teinte foncée toute différente de 
celle des chairs crues, teinte qui dépend aussi de la 
substance colorante du muscle, et q u i du reste se 
change, lorsque le bouillon r e f r o i d i t , en une teinte 
moins foncée, et m ê m e comme blanchâtre; 5° d i f ­
férens sels q u i concourent beaucoup à la saveur d u 
bo u i l l o n , et que les chimistes ont désignés : voilà 
4es phénomènes naturels de l'ébullition du muscle. 

L'analyse plus étendue du boui l l i n'est pas de 
mon ressort; mais ce qui ne doit pas nous échap­
per i c i , ce sont les phénomènes dont la fibre est le 
siège pendant que les produits précédens sont ex­
traits, soit d'elle, sbit des tissus environnans. Ces 
phénomènes peuvent se rapporter à trois périodes. 
i°. Tant que l'eau n'est que tiède, et m ê m e un peu 
au-dessus de la température du corps, elle laisse le 
tissu musculaire dans le m ê m e état, le ramollit 
m ê m e un peu. 2 ° . Quand elle approche du degré 
d'ébullition, qu'elle commence à se charger d'é­
cume albumineuse, i l se crispe, se condense, se 
resserre,, donne au muscle une densité très-supé­
rieure à celle qui l u i est naturelle, et augmente 
beaucoup sa résistance. J'ai observé que les muscles 
dans cet état supportent des fardeaux bien plus pe-
san6 que dans l'état naturel. Ils se rapprochent pour 

ANAT. cis. T. m. a i 
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ainsi dire de cette densité remarquable qui les ca­
ractérise pendant qu'ils se contractent sur le vivant, 
et qui s'oppose si-efficacement à leur rupture. Cette 
condensation du tissu musculaire,- qui est prompte, 
subite, augmente un peu jusqu'à l'instant de l'é­
bullition, où elle est à son plus haut degré; elle s'y 
tient pendant un certain temps. 3° Peu à peu elle 
<liminue ; les fibres se ramollissent, deviennent plus 
faciles à se déchirer que dans leur état ordinaire. 
Ce.ramollissement, à l'opposé de l'endurcissement 
qui précède, se produit lentement et par gradation. 
Quand i l est àun-certain degré, la coction est suffi­
sante pour nos tables. Remarquez qu'alors le mus-
cle n'est point revenu à l'état où i l se trouvait avant 
son endurcissement; entre autres phénomènes qui 
l'en distinguent, en voici un essentiel : i l a perdu 
la faculté de se crisper , de se racornir, soit dans 
les acides très-concentrés , soit dans l'alcool, soit 
surtout sous l'action vive du calorique auquel on 
l'expose de nouveau. Il-se pourrit en général plus 
difficilement. Sa putréfaction ne donne point la 
Huêaae odeur. On sait combien sa saveur diffère. 
les principes qu'il a perdus sont sans doute une 
des grandes causes de ces différences. 

Quand le muscle est exposé'à un feu nu, comme 
dans le rôtissage, l'albumine s'y condense, la gé­
latine se fond; la fibrine pénétrée de sucs s'atten­
dri t , la substance extractive s'écoule en partie avec 
la gélatine et avec des sels tenus en dissolution : 
c'est ce qui forme le jus , qui est, comme on sait, 
très-différent de la graisse fondue. L'extérieur de 
la viande reste plus dense que l'intérieur; il est 
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coloré par la substance extractive. L'intérieur perd 
en partie sa couleur naturelle; sa consistance, son 
goût, sa composition m ê m e changent entièrement.-
Les fibres o n t , comme dans l'ébullition, perdu la 
faculté de se resserrer, de se crisper par les forts 
excitans et surtout par le feu. 

Aucune partie dans l'économie animale n'est plus 
altérable par les sucs digestifs que les muscles. 
Presque tous les estomacs supportent le b o u i l l i , 
tandis que plusieurs répugnent à d'autres organes 
cuits. Les animaux carnassiers se jettent plutôt sur 
les muscles de leur proie, cme sur les viscères pec­
toraux et gastriques. La chair musculaire est, pour 
la plupart des peuples , l'aliment le plus fréquent, 
celui dont ils ne se dégoûtent jamais; elle paraît 
être le plus nourrissant de tous ceux que foucnis-
sent les tissus divers des animaux. E>>t-ce, comme 
on le d i t , parce qu'il c o n t i e n t , le plus d'azote? 
Quelle qu'en s'oit la raison , c'est une observation 
remarquable que ce rôle général que joue le sys­
tème musculaire dans la digestion de tous les car-
nivores, de l'homme en particulier. Cependant 
toutes les parties de ce système ne paraissent pas 
également propres à flatter le goût des animaux. 
Par exemple , c'est une observation singulière, que 
les cadavres apportés dans nos amphithéâtres, et 
que les rats ont attaqués dans les cimetières, se 
trouvent toujours presque exclusivement rongés 
dans les muscles de la face. 

Observez, à l'égard de cet usage des muscles clans 
la digestion, que c'est la portion du système fibreux 
qui est adhérente aux muscles, et qui f a i t , pour 
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a i n s i d i r e , corps avec eux, j e v e u x dlrè les tendons", 
q u i est la p l u s altérable p a r l a macération, par l'é­
b u l l i t i o n , et sans d o u t e p a r les sucs digestifs. Re­
m a r q u e z encore que l a g r a n d e masse que repré­
sen t e n t les muscles dans l e corps de tous les ani-
j n a u x , d o n t i l s f o r m e n t p l u s d u t i e r s , offre aux 
espèces c a r n i v o r e s d'amples matériaux à leur nu­
t r i t i o n : a i n s i l a n a t u r e , en m u l t i p l i a n t ces or­
ganes p o u r les besoins de l ' i n d i v i d u qu'ils meu­
v e n t , semble-t-elle les m u l t i p l i e r aussi pour ceux 
des i n d i v i d u s q u e c e l u i - c i d o i t u n j o u r nourrir.En 
les f o r m a n t dans chaque espèce, elle travaille pour 
le s autres espèces,autant que po»ur celle-là. Q u i sait 
s i ce b u t général, que l'obs.ervation nous présente 
dans l a série de t o u s les a n i m a u x , n'est pas la 
cause de cette prédominance re m a r q u a b l e que les 
muscles présentent sur les autres systèmes? qui 
sait si la n a t u r e n'eût pas diminué les puissances de 
la mécanique a n i m a l e , q u i s o n t et si nombreuses 
et si compliquées en c o m p a r a i s o n de celles de nos 
machines a r t i f i c i e l l e s ? q u i sait si elle n'eût pas sim­
plifié les moyens en laissant les m ê m e s résultats, 
si les m o uvemens des a n i m a u x avaient été l'objet 
u n i q u e de l a f o r m a t i o n des muscles? 

L e sexe i n f l u e b e a u c o u p sur l a qualité de la chair 
des animaux. Je ne c r o i s pas qu'on ait aucune 
donnée sur l a n a t u r e de l'influence qu'exercent 
sur elle les p a r t i e s génitales ; mais v p i c i à ce sujet 
p l u s i e u r s faits r emarquables. Les muscles des mâ­
le s , plus f o r t s , m i e u x n o u r r i s , o n t plus de saveur, 
résistent p l u s l o n g - t e m p s à l a c o c t i o n , sont plus 
f e r m e s , etc. L'eau b o u i l l a n t e altère, au contraire, 
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plut vite le tissu des femelles; i l est plus tendre, 
i l donne au bouillon une saveur moins forte. Dans 
la saison du ru t , le système musculaire des pre­
miers se pénètre d'une odeur particulière , qui 
même souvent le rend désagréable au goût : c'est 
une observation facile à vérifier dans les quadru­
pèdes , les oiseaux, les poissons même qu'on sert 
sur nos tables. Sans prendre une odeur aussi mar­
quée , les chairs des secondes deviennent à cette épo­
que mollasses, flasques et peu savoureuses, 

§•11. Parties communes à l'organisation du Système 
musculaire de la Fie animale. — Tissucellulaire. 

Le tissu cellulaire est très-abondant dans le sys­
tème musculaire : je ne connais pas même de sys­
tème qui en soit pourvu en proportion plus grande. 
Ce tissu forme une couche extrêmement marquée 
autour de chaque muscle. Cette couche est le plus 
communément lâche , remplie de graisse, facile à 
être distendue par #l'air dans les emphysèmes{.«par 
la sérosité dans l'anasarque. D'autres fois elle est 
plus dense, plus serrée, véritablement disposée 
en membrane ; telle est, par exemple, celle qui re­
couvre le grand oblique de l'abdomen, dont la dis­
section est, à cause de cela, difficile pour les com-
mençans. Les autres muscles abdominaux, le tra­
pèze, le grand dentc léc t le grand dorsal présentent 
aussi cette disposition. On dirait que par elle la 
nature supplée aux aponévroses, qui manquent sur 
les muscles larges du tronc. Au reste, cette couche 
na que l'apparence membraneuse, elle n'en a nul-
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lement l'organisation ; elle disparaît dans les infiltra» 
tions, où toutes les membranes véritables restent. 

Outre cette enveloppe générale du muscle, cha­
que faisceau a une enveloppe moindre, chaque 
fibre une enveloppe encore moins considérable, 
chaque fibrille une gaîne presque insensible, quoi­
que réelle. On peut donc se représenter le tissu 
cellulaire des muscles comme formant une série 
d'enveloppes successivement décroissantes. Ces en­
veloppes favorisent le mouvement des fibres qu'elles 
isolent, soit par la sérosité des cellules, soit par 
la graisse qui s'y trouve, double fluide qui, en les 
lubr i f ian t , rend plus facile leur glissement mutuel. 
Souvent, entre ces fibres, le tissu cellulaire paraît 
former des espèces de traverses qui les coupent à 
angle droit.'On voit surtout cette disposition dans 
l'extenseur propre du gros orteil, et dans l'extenseur 
commun , dont les faisceaux charnus sont larges 
et minces lorsqu'on les distend. Dans la plupart 
des muscles épa is , rien de semblable ne s'observe. 

La quant i té de tissu cellulaire inter-mUsculaire 
est singulièrement variable. E n général , dkns tous 
les muscles larges, dans les grands muscles longs, 
i l est t rès-abondant ; i l est moindre proportionnel­
lement entre les fibres de ceux des gouttières ver­
tébrales : derrière le cou , les splénius, les corn-
plexus , etc., en ont moins que beaucoup d'au­
tres , surtout dans les espaces qui les séparent (i). 

Quelquefois des prolongemens cellulaires assez 

( i ) L a laxité du tissu cellulaire inter-muscujaire n'est pas 

moins remarquable que sa quaut i té . Cette propriété est indis-
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considérables se trouvent au milieu des musclés , 
et semblent les partage? en deux; tel est celui q i i i 
sépare la portion claviculaire du grand pectoral : 
cette disposition a même embarrassé*quelquefois 
les anatomistes sur la division de ces organes. 

En généra l , le tissu cellulaire fixe les muscles 
dans leur position : l'art de la dissection le prouve. 
Les fusées de pus, qui souvent font l'office du scal­
pel , rendent aussi très-sensible cet usage, lequel 
n'exclut point la mobilité en tout sens à laquelle 
se prête la grande extensibilité du tissu cellulaire. 
Non-seulement le tissu cellulaire fixe les muscles 
les uns aux autres, mais encore i l attache chacune 
de leurs fibres aux fibres voisines; i l s'affaisse dans 
leyr contraction , s'allonge dans leur distension : 
si elles en sont privées, leurs mouvemens devien­
nent irréguliers et vagues. J'ai plusieurs fois isolé, 
par le scalpel, un muscle mis à découvert sur un 
animal vivant, en plusieurs petits faisceaux; en 
faisant ensuite contracter ce muscle par l 'irritation 
de la moelle, au moyen d'un stylet introduit dans 
son canal , j 'a i remarqué manifestement cette 
irrégularité de mouvement. Fèndez longitudinale-
mént un muscle d'un membre depuis son ten­
don supérieur jusqu'à l'inférieur, de manière à lé 
—1 «' 
pensable pour la liberté de glissement des muscles les uns 
sur les autres. Ce qui le prouve d'ailleurs, c'est que la laxité 
de ce tissu est en raison directe de l'étendue de contraction des 
muscles Voisins. Comparez en effet, sous ce rapport, res brides 
cellulaires qui séparent les muscles des gouttières vertébrales , 
avec celles que l'on rencontre entre les longs muscles de la cuisse, 
et vous jugerez aisément de la différence. ( F . BLANDIN. ) 
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diviser en deux ou trois portions entièrement 
isolées ; irritez ensuite une«de ces1 portions, l'autre 
ou les deux autres resteront presque toujours en 
repos , tandis qu'une seule fibre irritée dans un 
muscle sain met en mouvement la totalité de ce 
muscle. La section des vaisseaux, des nerfs, peut sans 
doute influer un peu sur ce p h é n o m è n e ; mais certai­
nement celle du tissu cellulaire y concourt aussi. 

Souvent, dans les hydropiques , la sérosité du 
tissu inter-musculaire est rougeâ t re ; c'est un phé­
nomène cadavérique qui dépend -de ce que cette 
sérosité a agi après la mort sur la substance colo­
rante. Je crois que l'effet de cette lotion ne peut 
avoir lieu pendant la vie que difficilement. La 
graisse surabonde quelquefois dans ce tissu,.au 
point que les fibres charnues, étouffées par elle, 
pour ainsi dire, disparaissent et la laissent voir 
uniquement ; mais souvent aussi on prend pour cet 
état graisseux des muscles l'aspect jaunâtre de leurs 
fibres , aspect produit par l'absence de substance 
colorante. , Je n'ai vu le premier état que rare­
ment; le second est ext rêmement fréquent. On s'y 
méprendrai t quelquefois au premier coupd'œil; 
mais l 'ébullition et la combustion prouvent facile­
ment que la graisse est absolument étrangère à cette 
décoloration des muscles examinés dans cet état*. 

Fais seaux. 

Les artères des muscles sont très-apparentes ; 
elles viennent des troncs vojsins, et pénètrent par 
toute la circonférence de l'organe , plus cependant 
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vers son milieu que vers ses extrémités. Elles ram­
pent d'abord entre les.faisceaux principaux, se d i ­
visent ensuite et se portent par leurs divisons entre 
les faisceaux secondaires, se subdivisent et serpen­
tent entre les fibres , deviennent enfin capillaires 
et accompagnent les fibrilles, où elles déposent , 
par le système exhalant, la matière nutritive. 

I l est peu d'organes qui aient, à proportion de 
leur volume, plus de sang que les muscles. Ce 
sang est essentiellement nécessaire à entretenir 
leur excitation, comme nous le verrons : c'est 
lu i qui colore le tissu musculaire , mais non , 
comme i l le semblé d'abord, en circulant dans ce 
tissu. La portion circulante ou libre n'y concourt 
que peu. C'est la portion combinée avec le tissu 
musculaire , celle qui concourt à sa nutri t ion, qui 
lui donne sa couleur : en voici les preuves :,i° les 
fibres des intestins sont aussi et même plus pénétrées 
du sang circulant que celles des muscles de la vie 
animale, et cependant leur tissu est manifestement 
blanchâtre là où ces vaisseaux ne se trouvent pas. 
a°. Plusieurs animaux à sang rouge et f r o i d , les 
grenouilles en particulier , ont des muscles presque 
blancs, et cependant beaucoup de vaisseaux rouges 
parcourent ce' tissu blanc. 3° J'ai observé que, 
dans les animaux asphyxiés , la substance colo­
rante ne change point de couleur; sans doute parce 
qu'elle est lentement combinée avec le muscle par 
la nutr i t ion; qu'au contraire, si on coupe alors 
un muscle dans les derniers instans de la vie , pen­
dant que le sang veineux circule encore dans le 
système ar tér ie l , ce sang s'écoule par des jets noirs 
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des artères musculaif es, le tissu musculaire lui-
même restant rouge. Cette expérience curieuse, 
que j ' a i indiquée dans un autre ouvrage', se fait 
en asphyxiant exprès un animal par une compres­
sion sur la t rachée-ar tère , ou par tou t autre moyen 
d'intercepter l'air dans ce conduit, pendant qu'on 
examine le système des muscles ( i ) . Lorsqu'un 
muscle a resté exposé pendant quelque temps au 
contact de l'air , à celui de l'oxygène spécia­
lement , sa couleur rouge devient sensiblement 
plus brillante. 

Les vaisseaux musculaires laissent dans certaines 
* 

circonstances échapper le sang qu'ils contiennent: 
de là diverses espèces d 'hémorrhagies remarqua­
bles surtout dans le scorbut, quelquefois dans.les 
fièvres putrides, rarement et même jamais dans 
les maladies que l'accroissement de vitalité carac­
térise. Infiltré de sang dans les hémorrhagies açci-

(i) Ajoutez à toutes ces preuves que la matière colorante re­
tirée de la chair musculaire par des lotions répétées est différente 
de celle du sang libre dans le système circulatoire. Une expé­
rience, pourtant, semble opposée à cette opinion , savoir, que 
la couleur des muscles ne dépend point des fluides qui y cir­
culent. Elle consiste à pousser de l'eau chaude dans l'artère ce-* 
ronaire : le sang sort d'abord par la veine correspondante, puis 
l'eau ; le cœur conserve sa couleur rouge dans les premiers ui-
stans ; mais il finit par la perdre et devient tout-à-fait'incolore. 
On serait tenté de croire, d'après cette expérience, si elle est 
exacte , que la substance colorante des muscles, tout en étant 
située hors du grand mouvement circulatoire du sang, est cepen­
dant soumise, dans ces organes, à une circulation particulière. 

(BÉCLARD. ) 



DE L A VIE A N I M A L E . 33l 

dentelles, spécialement dans les anévrysmes faux 
par diffusion, les muscles perdent en partie leur 
mouvement : cela arrive aussi dans les contu-
sions, où de semblables infiltrations s'observent. 

Les veines suivent partout les artères dans les 
musclés; elles ont les mêmes distributions , et re­
çoivent des contractions de ces organes un secours 
essentiel à leur action. Le jet de sang est plus for t 
quand le malade qu'on saigne contracte ses mus­
cles que quand i l les relâche; i l y a pour ainsi 
dire expression du fluide, ôomme d'une éponge 
humide qu'on serre. La circulation artérielle ne 
présente point ce phénomène. J'ai observé que , si 
on ouvre l'artère du pied d'un animal, et qu'on 
fasse contracter fortement', par l ' irritation des 
nerfs, les muscles de la jambe e*t de la cuisse à 
travers lesquels cette artère passe avant d'arriver 
au pied, le jet n'est pas plus fort que pendant 
le relâchement. 

J'ai plusieurs fois injecté les veines des muscles' 
de la vie animale, avec facilité, des troncs vers 
les branches; ce qui me fait croire, malgré ce 
qu'a dit Ilaller, que, dans ces organes comme 
dans le c œ u r , les valvules sont moins nombreu­
ses que dans plusieurs autres. Sans doute que les 
secours que les veines empruntent de* leurs or­
ganes environnans suppléent à ces replis, ou p lu­
tôt les rendent inutiles, le poids de la colotine d*e 
sang ne faisant pas un grand effort contre les parois 
veineuses. Les varices des veines musculaires sont, 
comme on le sait, extrêmement rares. Ces veines 
sont de deux ordres : les unes accompagnent les ar-
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t è res , et suivent le m ê m e trajet, les autres rampent 
superficiellement à la surface de l'organe, sans avoir 
d'artères correspondantes. 

I l y a des absorbans et des exhalans dans les 
muscles, mais on ne peut que difficilement suivre 
les premiers, et les seconds ne s'aperçoivent^poïnt. 

Nerfs. 

Les nerfs des muscles de la vie animale vien­
nent presque tous du cerveau; les ganglions en 
fournissent peu : quand cela arrive, comme au 
cou, au bassin, etc., outre les filets provenant de ces 
centres nerveux, i l y a toujours des filets de nerfs 
cérébraux ; sans cela ces muscles seraient involon­
taires. Peu d'organes reçoivent plus de nerfs à pro­
portion de leur volume, que les muscles. En gé­
néra l , les extenseurs paraissent en avdir un peu 
moins que les f léchisseurs; mais la différence est 
très-peu sensible. I l est vrai que tous les gros 
troncs nerveux sont dans le sens de la flexion • 
que, dans celui de l'extension, i l n'y a que des 
branches ou des rameaux, comme on le voit à 
la partie postérieure du bras, de l'avant-bras, 
de la colonne vertébrale, etc. I l est vrai aussi que 
cette remarque est encore applicable à l'existence 
des vaisseaux, qui sont et plus gros et plus nom­
breux dans le premier que dans le second sens; 
mais ce nombre plus grand de vaisseaux et de 
nerfs vient de ce qu' i l y a bien plus de fléchis­
seurs que d'extenseurs, de ce que les premiers 
sont plus for ts , à fibres plus multipliées ; en sorte 
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que chacune de ces fibres ne reçoit guère plus de 
filets nerveux ou vasculaires dans les uns que dans 
les autres muscles. Je crois peu fondé ce qu'on 
a dit sur la différence de force des fibres des flé­
chisseurs et des extenseurs, sur la prédominance 
des premiers, etc. Si ceux-ci l'emportent, c'est 
qu'ils sont ou plus nombreux, comme au pied, 
à la main, etc., ou plus avantageusement dispo­
sés, comme au tronc, sur lequel les muscles ab­
dominaux agissent très-loin du point d'appui pour 
fléchir l'épine, tandis que pour l'étendre les mus­
cles dorsaux exercent leur action immédiatement 
à côté de ce point d'appui; comme encore ̂ au cou, 
où les muscles qui abaissent la mâchoire infé­
rieure et la tête, lorsque cet os est fixe, sont bien 
plus éloignés des condyles occipitaux que les mus­
cles qui agissent pour produire l'extension. Quelle 
que soit la cause de la supériorité des fléchisseurs, 
on ne peut la révoquer en doute (i) . Dans les 
convulsions hystériques, dans celles des enfans, etc., 
dans tous les mouvemens spasmodiques où la 
volonté est nulle, les contractions ont lieu bien 
plus dans le sens de la flexion que dans celui de 
l'extension', ce qui arrive cependant, a 0 . Chez les 
vieillards, les fléchisseurs finissent par l'emporter 

( i ) Enoncée d'une manière générale , comme elle l'est i c i , 

celle proposition demande distinction; en effet, dans certains 

lieux, les muscles extenseurs l'emportent sur fes fléchisseurs; 

mais ailleurs on observe wn état inverse. Ainsi , chez l'homme en 

particulier, dont la destination pour l'attitude verticale ne pour— 

lait être mise en doute que par des sophistes ou d'ignoraus phy-
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sur les extenseurs; par exemple, les doigts se cour-
bent presque constamment au pied et à la main. 
3° Dans tous les mouvemens, la force est toujours 
du côté de la flexion. 

siologistes , les muscles postérieurs du tronc sont plus nombreux 
et plus forts que les fléchisseurs ; et i l : en est de même de.ceuxqui 
servent à l'extension du bassin sur les fémurs, du pied sur la jambe. 
Que si on opposait les raisons données par Bichat, que chez les 
enfans et les vieillards ce sont les mouvemens de flexion qui 
prédominent; je répondrais que cela ne prouve rien pour l'homme 
adulte, dont i l est ici question. On voit seulement par là, ce qui 
était connu depuis long-temps , que les deux âges extrêmes de la 
vie se ressemblent sous le rapport de la difficulté apportée à l'ex­
tension du tronc ; or cette difficulté dépend , chez les enfans, de 
l'état rudimentaire des apophyses épineuses du rachis, etparsuite 
de la brièveté du bras de levier qu'elles fournissent âux muscles 
dorsaux ; chez les vieillards, de la courbure de l'épine en avant, 
sous l'influence du poids des organes antérieurs du tronc, cour­
bure en arc qui rend moins oblique l'insertion des muscles flé­
chisseurs ; circonstances diverses qui sont étrangères aux muscles 

eux—mêmes, ét qui rendent impossible à ces âges la station sur 
deuge pieds. Au reste, chez les adultes, s'il est vrai que la 
force effective des muscles extenseurs soit, dans plusieurs 
points, beaucoup supérieure à celle des fléchisseurs, la chose 
est bien plus réelle encore pour la force absolue, ; en effet, les 
extenseurs du tronc en particulier, les muscles des gouttières 
vertébrales, agissent sur le rachis, pour l 'étendre, par un bras 
de levier infiniment plus court que celui à l'aide duquel les mus­
cles abdominaux, par exemple, l 'entraînentdans la flexion. Cette 
circonstance, qui frappe tous les yeux, suffit sans doute pourmon-
trer là nécessité d'un grand appareil d'extension supérieur de 
beaucoup en force absolue à celui de flexion. Voyez d'ailleurs 
combien la nature a favorisé la flexion Au rachis, et par suite sou­
lagé l'action musculaire propre à ce mouvement : les ligamens 
postérieurs de cette tige osseuse sont formés d'un tissu très-exten-
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En pénétrant les muscles, les nerfs les coupent, 
aux membres,, à angle très-aigu, parce que les 
troncs n e r v e u x sont clans la d i r e c t i o n n a t u r e l l e 
de ces organes. A u t r o n c , au c o n t r a i r e , l e s nerfs 
s o r t a n t de l'épine, les cervicaux s u r t o u t , pénè­
t r e n t l e u r s muscles à angle presque d r o i t o u m o i n s 
sensiblement a i g u : cette circonstance est indiffé­
rente. Chaque b r a n c h e , arrivée dans les f i b r e s 
c harnues, se.divise d'abord et se subdivise dans 
leur s i n t e r s t i c e s , puis se p e r d dans l e u r tissu ( i \ 
Chaque f i b r e reçoit-elle u n ramuscule n e r v e u x ? 
On serait porté à l e - c r o i r e , lorsqu'on observe q u e , 
la b r a n c h e p r i n c i p a l e étant irritée, toutes les f i b r e s 
e n t r e n t en a c t i o n , aucune ne reste i n e r t e . M a i s , 
d'un a u t r e coté, si o n en i r r i t e u n e, toutes se meu-
veut aussi, ce q u i est certainement u n phénomène 
sym p a t h i q u e o u dépendant des co m m u n i c a t i o n s 
celluleuses. 

sible, Je tissu fibreux jaune; au contraire, n'êtes- vous frappés, en 
considérant la résistance cl le peu d'extensibilité du ligament ver­
tébral commun antérieur, des obstacles qui ont été mis à l'exten­
sion du tronc, et par suite de 1 énergie qu'il a fall u déployer dans 
les forces destinées à produire cet effet. ( F . BLANDIN. ) 

(i) Suivant MM. Prévost et Dumas , en plaçant sur l'objectif 
d'un microscope solaire une tranche de muscle, le sterno-pubien 
d'une grenouille, par exemple, i l est facile de voir quelles nerfs 
présentent,en se terminant dans les muscles, la disposition suivante : 
leurs derniers rameaux s'insèrent entre les fibres musculaires , 
dont ils croisent la directiqn à angle droit ; et, chose remarquable, 
si le muscle est contracte , on voit que les dernières fibrilles 
transverscs du nerf répondent précisément au sommet des angles 
'ou ile.\uosit(.'s des fibres musculaires. ( F . BLANDIN. ) 
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Les nerfs se dépouillent-ils de leurs enveloppes 
celluleuses? deviennent-ils pulpeux en entrant dans 
les muscles ? La dissection ne m'a montré rien de 
semblable. 

ARTICLE -III. 

PROPRIÉTÉS DU SYSTÈME MUSCULAIRE DE LA VIE 

A N I M A L E . 

Il est peu de systèmes dans l'économie où les 
propriétés vitales et de tissu se trouvent à un 
degré aussi énergique et aussi prononcé que dans 
celui-ci. C'est dans les muscles qu'il faut choi­
sir des exemples de ces propriétés pour en don­
ner une idée précise et exacte. Les propriétés phy­
siques, au contraire, y sont peu sensibles : une 
mollesse remarquable les caractérise; point de 
force élastique dans leur tissu ; très-peu de résistance 
de la part de ce tissu dans l'état de mort : ce n'est 
que de la vie qu'il emprunte la force qui le carac­
térise dans ses fonctions. 

§ Ier. Propriétés de tissu. — Extensibilité. 

L'extensibilité se manifeste, dans le système 
musculaire animal, en une foule de circonstances. 
Les mouvemens divers de nos parties rendent 
évidente cette proprié té . Telle est en effet la 
disposition du système musculaire, qu'une de ses 
portions ne peut être contractée sans> que l'au-



D E LA' V I E ANIMALE. 55j 

tre ne soit distendue: la cuisse, fortement fléchie, 
allonge les demi-nerveux, demi-tendineux et bi­
ceps; le bras, porté en dehors, met en extension 
le grand pectoral ; élevé, il distend le grand dor­
sal et le grand rond. Toutes les grandes flexions 
mettent enjeu cette propriété dans les extenseurs; 
toutes les extensions la rendent sensible dans les 
fléchisseurs. Un muscle qui est étendu par son an­
tagoniste est dans un état purement passif ; il est 
pour ainsi dire momentanément abandonné de sa 
contractilité ; ou plutôt il la possède, mais elle n'y 
est point en action ; il ne fait qu'obéir au mouve­
ment qui lui est communiqué. Remarquez que, 
dans ces cas, la distension porte exclusivement sur 
la portion charnue, que le tendon y est étranger, et 
qu'il reste le même, quelle que soit la distance des 
points d'attache, que ces points s'éloignent ou qu'ils 
se rapprochent. Dans les diverses extensions aux­
quelles les muscles sont exposés, les plus longs sont 
les plus susceptibles de s'y prêter : le couturier, les 
muscles postérieurs de la cuisse, etc., présentent 
ce phénomène d'une manière sensible; aussi leur 
position y est-elle accommodée. En général, tous les 
muscles remarquables par leur longueur sont su­
perficiels, et passent le plus communément sur 
deux articulations, quelquefois même sur trois ou 
quatre, comme aux membres. Or, le nombre de 
ces articulations rend susceptible de très-grandes 
variations l'espace compris entre les deux points 
d'attache, variations auxquelles se prête la grande 
extensibilité de ces muscles. On conçoit, d'après ce 
qui a élé dit plus haut, que c'est à la longueur des 

. 1 ) 1 1 . <JLN . T . m. o-l 



338 SYSTÈME MUSCULAIRE 

fibres charnues, et non à la longueur totale du mus­
cle, que son degré d'extensiblité est relatif. Ceux 
auxquels beaucoup d'aponévroses sont entremê­
lées, et qui empruntent en pantie de ces membra­
nes ou des tendons leur étendue, jouissent moins 
de cette propriété. Voilà pourquoi, dans les mê­
mes mouvemens , des muscles de même longueur 
totale deviennent plus ou moins courts, plus ou 
moins allongés dans leur portion charnue. Obser­
vons cependant que, quand la portion tendineuse 
prédomine beaucoup d'une part, et que de l'autre 
elle est très-mince, elle prête un peu de son côté, 
comme on le voit aux plantaires et aux palmaires 
grêles. 

Si, de l'état naturel, nous passons à l'état patho­
logique , nous voyons l'extensibilité musculaire se 
manifester à un degré bien plus sensible encore. 
A la face, l'air accumulé dans la bouche la gonfle 
en allongeant les buccinateurs; les tumeurs diverses 
de cette cavité, les fongus, les sarcomes distendent 
souvent les petits muscles faciaux d'une manière 
qui nous frapperait, si nous avions égard, dans ce 
phénomène, au peu d'étendue naturelle de ces mus­
cles, qu'ils triplent et quadruplent même. Les mus­
cles des paupières et de l'oeil, dans lescarcinômesvo-
lumineux de cet organe, ceux de la partie antérieure 
du cou dans les grands engorgemens de la thyroïde, 
le grand pectoral dans les anévrysmes considérables 
ou dans les autres tumeurs de l'aisselle, les muscles 
abdominaux dans la grossesse, dans l'hydropisie, 
dans les tumeurs diverses du bas-ventre, etc., les 
muscles superficiels et larges du dos dans certains li-
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pônjes qui jeur sont subjacens, nous présentent ces 
phénomènes de distension d'une manière remarqua­
ble. Les muscles des membres y sont moins sujets, 
parce que, d'un côté, moins de causes développent 
des tumeurs au-dessous d'eux, et que, d'un autre 
côté, les aponévroses ne se prêteraient point aussi ai­
sément à ces phénomènes. 

Contractilité de tissu. 

La contractilité de tissu est portée au plus haut 
point dans les muscles. Ces organes sont dans une 
tendance continuelle à la contraction, surfout quand 
ils ont dépassé, en s'allongeant, leur grandeur.natu­
relle. Cette tendance est indépendante de l'action 
des nerfs e[ de la propriété irritable du tissu mus­
culaire. Elle est influencée par la vie, mais elle n'y* 
est pas spécialement liée : c'est de la structure des 
muscles qu'elle dépend essentiellement. Le phéno­
mène remarquable des muscles antagonistes en ré­
sulte. Voici ce phénomène. 

Chaque point mobile de la charpente animale est 
toujours entre deux forces musculaires opposées, 
entre celles de flexion et d'extension, d'élévation et 
d'abaissement, d'adduction et d'abduction, de rota­
tion en dehors et de rotation en dedans, etc. Cette 
opposition est une condition essentielle aux mouve­
mens; car, pour en exercer un, i l faut que le point 
mobile soit dans le mouvement opposé; pour se 
fléchir, il faut qu'il soit préliminairement étendu, 
et réciproquement. Les deux positions opposées que 
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prend une partie mobile sont alternativement, pour 
elle, et le point de départ et le point d'arrivée ; lts 
deux extrêmes de ces positions sont les deux bornes 
entre lesquelles elle peut se mouvoir. Or , entre ces 
deux bornes, i l a un point moyen ; c'est le point 
de repos de la partie mobile : quand elle s'y trouve, 
ses muscles sont dans leur état naturel ; dès qu'elle 
le franchit , les uns sont tendus, les autres con­
tractés ; et telle est leur disposition, que la con­
traction et l'extension qui ont lieu en sens opposé 
sont exactement en raison directe. D'après cela, 
dans l'influence réciproque que les muscles exercent 
les uns sur les autres, ils sont donc alternativement 
actifs et passifs, puissance et résistance, organes 
mus et organes qui font mouvoir. L'effet de tout 
muscle qui se contracte n'est donc pas seulement 
d'agir sur l'os auquel i l s'implante, mais encore sur 
le muscle opposé. Souvent même entre deux mus­
cles ainsi opposés i l n'y a point d'organes solides 
intermédiaires , comme aux lèvres, .sur la ligne 
blanche, etc. Le muscle d'un côté agit alors direc­
tement sur celui qui lu i correspond, pour le dis­
tendre. Or, cette action des muscles les uns sur les 
autres est précisément le phénomène des antago­
nistes : deux muscles sont tels, quand l'un ne peut 
pas se contracter sans que l'autre ne s'allonge, et 
réciproquement. Examinons dans ce phénomène le 
rôle de la contractilité de tissU : i l faut bien dis­
tinguer son influence de celle des forces vitales, ce 
qu'on n'a point fait assez jusqu'ici. 

Un muscle, une fois placé dans sa position 
moyenne, ne peut s'en éloigner que par l'influence 
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des forces vitales, que par la contractilité animale 
ou par l'organique sensible; parce que, dans cette 
position, la contractilité de tissu de son antagoniste 
fait équilibre à la sienne, et qu'il faut par consé­
quent une force ajoutée à celle-ci pour surmonter 
celle qui lu i est opposée. Mais si ce muscle se trouve 
dans une des deux positions extrêmes de la précé­
dente, par exemple, dans l'adduction, l'abduction, 
la flexion, l'extension, etc., alors i l y aura inéga­
lité d'action dans les antagonistes, souS le rapport 
de la contractilité de tissu ; le plus tendu fera pour 
se contracter un effort bien plus grand que celui qui 
est déjà, raccourci. Pour maintenir l 'équilibre, i l 
faut donc que les forces vitales continuent à in­
fluencer les muscles contractés. Aussi toute posi­
tion extrême des membres, et d'une partie mobile 
quelconque, ne peut, dans l'état ordinaire, être 
maintenue que par l'influence des forcés vitales. 
Que ces forces cessent d'être en action, aussitôt la 
contractilité fie tissu du muscle al longé, qui ten­
dait à s'oxercer, mais qui en était empêchée , 
s'exerce en effet, devient efficace, et ramène la partie 
mobile à sa position moyenne, position où l'équi­
libre se rétablit. Voilà pourquoi, dans tous les cas 
où l'influence cérébrale est nulle sur les muscles, 
où ils* ne sont point irrités par des stimulans, les 
membres se trouvent constamment dans une posi­
tion moyenne à l'extension, etc. C'est ce qui arrive 
dans le sommeil, chez le fœtus , etc. J 'ai montré 
ailleurs comment la disposition osseuse de chaque 
articulation est accommodée à ce phénomène , com­
ment toute espèce de rapport entre les surfaces arti-
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culaires, autre que celui de cette position moyenne, 
présente un état forcé où certains ligamens sont 
nécessairement plus tiraillés que les autres, et où 
jamais les surfaces ne sont en contact aussi'général 
que dans cette position. Dans certaines fièvres qui 
portent sur la vie et la texture musculaires une in­
fluence comme délétère, la prostration horizontale 
et l'extension des membres ne viennent pas d'un 
surcroît d'action des extenseurs, mais du peu d'é­
nergie des fléchisseurs , qui n'ont point la force de 
surmonter le poids du membre: aussi remarquez 
que toute attitude analogue coïncide toujours avéc 
des signes de faiblesse générale : c'est celle des fiè­
vres putrides, etc. 

Lp. section d'un muscle vivant nous offre deux 
phénomènes qui sont manifestement le produit de 
la contractilité de tissu : 

i ° Les deux bouts se rétractent en sens opposé; 
i l reste entre ces bouts divisés un jntervalle pro­
portionné à la rétraction. Cette rétraction n'est pas 
mesurée, comme on l'a c ru , par les 'degrés de 
contractions du muscle : si cela était, i l suffirait, 
dans une plaie transversale, de mettre le membre 
dans le plus grand relâchement possible, pour af­
fronter les bouts divisés : or, souvent, dans ce cas, 
ces bouts restent encore écartés; donc la rétraction 
est souvent supérieure à la plus grande contractipn 
du muscle considéré dans son état naturel. 

V . L'antagoniste du muscle coupé, qui n'a plus 
d'effort à surmonter, se contracte et fait pencher 
de son côté la partie mobile, s'il n'y a pas d'autres 
muscles q u i , agissant dans le sens du premier, 
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suppléent à ses fonctions. Ce dernier phénomène a 
lieu aussi# jusqu'à un certain point dans les para­
lysies de la face : la bouche se tourne alors du coté 
sain."J'observe cependant, à cet égard, que cette dé­
viation n'est jamais aussi sensible qu'elle le serait 
par la section du muscle devenu paralytique, lequel 
a conservé sa contractilité de tissu. Cette contracti­
lité restante fait en partie équilibre avec celle «des 
musclés du coté sain péndant l'absence des mou­
vemens : aussi la déviation ne devient très-marquée 
que lorsque les malades veulent parler, que lors> 
que, par conséquent, les forces vitales mettent en 
jeu les muscles sains, auxquels les autres ne peu­
vent s'opposer. La paralysie du sterno-mastoïdien 
présente, pour toute la tète, un phénomène analogue 
à çelui que les muscles précédens inactifs détermi­
nent' sur la bouche. Souvent le strabisme tient 
encore à cette cause. 
En général, dans tous ces phénomènes , i l faut 

bien distinguer ce q u i apn^rtient aux forces vitales, 
de ce qui dépend de la contractilité de tissu. Les 
muscles sont antagonistes sous le rapport de ces 
forces, comme sous le rapport de cette contracti­
lité ; or , comme la contraction dépendante de l'in­
fluence* nerveuse ou de- l'irritabilité est bien plus 
marquée que celle provenant du tissu organique, 
les phénomènes des antagonistes sont bien plus 
frappans dans la paralysie, lorsque les muscles 
sains sont mis e n j e u de la premièré manière. I l 
paraît que, dans beaucoup de paralysies, la con­
tractilité de tissu est aussi un peu altérée du côté 
affecté; mais jamais elle n'est totalement détruite, 
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de manière à ce que, dans l'amputation d'un'mem­
bre paralysé, i l n'y ait point de rétractiç-n muscu­
laire. J'ai fait cette expérience sur un chien : les 
nerfs ayant été coupés dix jours auparavant," et le 
membre étant resté immobile depuis cette époque, 
la section des muscles produisit un écartement ma­
nifeste entre leurs bords; et m ê m e , en coupant 
ensuite comparativement le membre resté sain, je 
ne trouvai aucune différence. 

C'est surtout lorsque les muscles ont été préli-
minairement distendus, et qu'on fait cesser leur 
distension , que la contractilité de tissu se pro­
nonce. La ponction dans l'ascite et l'accouchement 
pour les muscles abdominaux , l'ouverture des dé­
pôts profonds pour ceux du t ronc, l'extirpation 
d'une tumeur située sous un muscle quelcon­
que, etc., nous montrent cette propriété en attion 
d'une manière extrêmement marquée.. I l est cepen­
dant une observation à cet égard, savoir, que, si 
l'extension a été de longue d u r é e , ou bien si elle 
s'est f réquemment répétée , la contraction consécu­
tive est bien moindre, parce que le tissu musculaire 
a été affaibli-par l'état pénible où i l s'est trouvé: 
de l à , i° la flaccidité du ventre à la suite des gros­
sesses multipliées ; i° la laxité du scrotum après la 
ponction d'une ancienne hydrocèle. 3° J'ai vu chez 
Desault un homme opéré en Allemagne d'un fon­
gus de la bouche, et qui avait conservé, du côté 
où était la maladie , des rides remarquables , dé-
péndant de l 'étendue plus grande du plan charnu 
de ce côté , qui ne pouvait plus se contracter comme 
l'autre: la mastication ne se faisait à cette époque 
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que du côté sain. 4° Quand les fenu»^ ont fait 
beaucoup d'enfans, le diaphragme s'affaiblit par 
des pressions répétées, et de là en partie la mobi­
lité plus grande des côtes, qui supplée plus, chez 
le sexe, au défaut d'action de ce muscle. Je crois 
que, dans diverses affections chroniques de la poi­
trine et du bas-ventre où il y a distension prolon­
gée 'de ce muscle, les médecins devraient, plus* 
qu'ils ne le font, avoir égard à cette cause de la dif­
ficulté de respirer, lorsque le principe de la dis­
tension n'existe plus, comme à la suite de l'évacua­
tion des hydropisies, etc. 

L'étendue de la contractilité de tissu est, dans les 
muscles, proportionnée à la longueur des fibres: 
voilà pourquoi, dans les amputations, le plan su­
perficiel se rétracte plus que le profond ; pourquoi, 
dans lé sommeil, les phénomènes de contractilité 
de tissu sont très-a'pparens dans les membres, dont 
les muscles sont très-longs; pourquoi, en général, 
dans les antagonistes, la^nature a opposé l'un à 
l'autre des muscles proportionnés ; pourquoi, par 
conséquent, un muscle à longues fibres a rarement 
pour l'équilibrer un muscle à fibrés courtes, et ré­
ciproquement. Les fléohisseurs et les extenseurs du' 
bras, de l'avant-bras, de la cuisse, de la jambe, 
sont à peu près de même étendue ; les rotateurs 
de l'humérus en dehors, et ceux en dedans, im­
plantés les uns dans la fosse sous-épineuse, les 
autres dans la sous-scapulaire , se ressemblent aussi 
sous ce rapport. La-proportion entre les antago­
nistes est encore plus remarquable à la face, où 
les mêmes muscles agissent le plus communément 



346 SYSTÈME MUSCULAIRE 

en sens,inverse de chaque côté de la ligne médiane. 
La vitesse des contractions née de la contractilité 

de tissu n'est point comme celle produite par la 
contractilité animale, ou celle produite par l'orga­
nique sensible, qui sont constamment plus ou 
moins marquées , suivant que l'influence nerveuse 
ou 4e stimulant agissent plus ou moins,fortement. 
Tout mouvement dépendant de la contractilité de 
tissu est lent , uniforme, régul ier ; ce n'est que 
quand le tissu musculaire est affaibli qu'il dimi­
nue ; i l n'augmente que quand ce tissu est plus 
prononcé : d'où i l suit que les variétés de vitesse 
ne peuvent s'o.bserver que dans différens indivi­
dus , ou sur le même à différentes époques, et non, 
comme dans l'exercice des forces vitales , d'un 
instant à l'autre. C'est là une grande et remar­
quable différence entre l'une et l'autre espèces de 
propriétés. 

La mort affaiblit la contractilité de tissu, mais 
elle ne l 'anéantit point : un muscle étant cqupé 
se rétracte long-temps après que la vie ne l'anime 
plus. La putréfaction seule met un terme à l'exis­
tence de cette propriété. I l en est de même de l'ex­
tensibilité. J'observe cependant que, tant que la 
chaleur vitale pénètre encore les muscles, ils sont 
plus rétractiles que quand le f roid de la mort s'en 
est emparé. 

.Haller place sur la même ligne, et fait dériver 
des mêmes principes, les phénomènes résultant de 
la contractilité de tissu, q u i , à certaines différences 
p r è s , répond à sa force morte, et ceux produits par 
l'action des acides concentras, de l'alcool, du 
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feu, etc., sur les substances animales, qui se cris­
pent , se resserrent, se racornissent par l'effet de 
ces différens agens. Mais voici plusieurs différences 
qui isolent essentiellement les uns des autres ces 
phénomènes. i°. La contractilité de tissu est très-
peu prononcée dans des organes où la faculté de se 
racornir est très-sensible, par exemple, dans tous 
les organes des systèmes fibreux, fibro,-cartilagi-
ncux, séreux, etc.*, etc. i° La contractilité de tissu 
est répandue, à des degrés très-variables , dans les 
parties: depuis les muscles et la peau , qui en jouis­
sent au plus haut degré, jusqu'aux cartilages, qui 
en semblent dépourvus, i l est une foule de varia­
tions ; la faculté de se racornir par les agens indi­
qués est, au contraire, presque uniformément dis­
tribuée, ou au moins ses différences sont bien 
moins sensibles. 3°. L'une devient nulle dans les 
organes desséchés , l'autre s'y conserve manifeste­
ment après des années entières , comme le parche­
min en est la preuve. 4° Le première reçoit d'une 
manière évidente un surcroît d'énergie de la vie, 
surtout dans les muscles ; la seconde ne paraît 
presque pas être modifiée par elle. 5°. Celle-ci offre 
toujours des effets subits, des contractions rapides. 
Sentir le contact du feu, des acides ou de l'alcool 
concentrés, et se racornir, sont deux phénomènes 
que la même seconde rassemble dans les parties 
animales ; au contraire , la contractilité de tissu ne 
s'exerce que lentement, comme nous avons dit. 
G0. Cette dernière ne peut jamais donner aux par-
tics, aux muscles spécialement, cette remarquable 
densité qu'ils nous offrent (dans leur racornisse-
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nient. • r f . Le défaut d'extension des fibres est la 
seule condition nécessaire à la contractilité de tissu, 
qui tend sans cesse à entrer en activité ; il faut au 
contraire, pour crisper les fibres, qu'il y ait con­
tact d'un corps étranger sur elles. Je pourrais ajou­
ter beaucoup de preuves à celles-ci, pour établir 
une démarcation essentielle entre des phénomènes 
confondus par l'illustre physiologiste d'Helvétie. 

§ IL Propriétés vitales. 

La plupart de ces propriétés jouent un rôle très-
important dans les muscles. Nous allons d'abord 
examiner celles de la vie animale ; .nous traiterons 
ensuite de celles de la vie organique. 

Propriétés de la Vie animale. — Sensibilité. 

La sensibilité animale est celle, de toutes les 
propriétés vitales, qui est la plus obscure dans ces 
organes, au moins si on les considère dans l'état 
ordinaire. Coupés transversalement dans les am­
putations, dans les expériences sur les animaux 
vivans , ils ne font éprouver aucun sentiment pé­
nible bien remarquable: ce n'est que lorsqu'un 
filet nerveux se trouve intéressé que la douleur se 
manifeste. Le tissu propre du muscle n'est que très-
peu sensible; l'irritation par les stimulans chimi­
ques n'y montre pas plus à découvert la sensibi­
lité. 

Cependant il est un sentiment particulier qui, 
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dans les muscles, appartient bien évidemment à 
cette propriété : c'est celui qu'on éprouve après des 
contractions répétées , et qu'on nomme lassitude. 
A la suite d'une longue station, c'est dans l'épais 
faisceau des muscles lombaires que ce sentiment 
se rapporte surtout. Après la progression , la 
course, etc., si c'est sur un plan horizontal qu'elles 
ont eu l ieu , ce sont tous les muscles des membres 
inférieurs ; si. c'est sur un plan ascendant, ce sont 
surtout les fléchisseurs de l'articulation ilio-fémo-
rale; si c'est sur un plan descendant, .ce sont les 
muscles postérieurs du tronc qui se fatiguent plus 
particulièrement. Dans les métiers qui exercent 
surtout les membres supérieurs , souvent on y 
éprouve ce sentiment d'une manière remarquable , 
lequel sentiment n'est certainement pas dû à la 
compression exercée par les muscles en contraction 
sur les petits nerfs qui les parcourent. En effet, i l 
peut avoir lieu sans cette contraction antécédente, 
comme on l'observe dans l'invasion de beaucoup 
de maladies, où i l se répand en général sur tout le 
système musculaire, et où les malades sont, comme 
ils disent, fatigués, lassés, de même qu'à la suite 
d'une longue marche. Ce sentiment paraît dépen­
dre du mode particulier de sensibilité animale des 
muscles, sensibilité que les autres agens ne dévo-
loppent point, et que la permanence de contraction 
rend ici très-apparente. Ainsi le système fibreux , 
sensible seulement aux moyens de distension qui 
agissent sur l u i , ne reçoit-il point une influence 
douloureuse desautres agens d'irritation.Remarquez 
que ce sentiment pénible qu'un mouvement trop 
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prolongé fait naî tre dans les muscles est un moyen 
dont se sert la nature pour avertir l'animal d'y mettre 
des bornes, sans quoi i l finirait par lui devenir fu­
neste. Ainsi le sentiment particulier que font naître 
les ligamens distendus est-il destiné à prévenir l'a­
nimal de mettre des bornes à leur extension. Voilà 
comment chaque organe a son mode propre de sen­
sibilité ; comment on aurait une fausse idée de 
l'existence de cette p rop r i é t é , si on ne la jugeait que 
d'après les agens mécaniques e j chimiques; comment 
surtout la nature accommode aux usages de chaque 
organe son mode de sensibilité animale. 

Dans les phlegmasies du tissu musculaire propre, 
souvent la sensibilité animale s'exalte à un point 
très-marqué ; le moindre contact sur la peau de­
vient douloureux ; à peine le malade peut-il suppor­
ter le poids des couvertures: souvent la moindre 
secousse qui le fait vaciller lu i cause dans les mem­
bres les plus vives douleurs. Mais, en général, ces 
douleurs-là sont toutes différentes du sentiment pé­
nible que nous nommons lassitude: ainsi la douleur 
d'un ligament distendu, dans l'état sain, n'est-elle 
point celle qui naît d'un ligament ou de tout autre 
organe fibreux enflammé. 

J'ajoute à ce que j 'a i dit plus haut sur ce senti­
ment, que quelques organes se fatiguent comme 
les muscles , par la durée trop prolongée de leurs 
fonctions : tels sont les yeux parle contact de la lu' 
miè re , les oreilles par celui des sons, le cerveau par 
les méditations, etc., et en général tous les organes 
de la vie animale : c'est même cette lassitude géné­
rale qui amène le sommeil, comme je l'ai prouvé 
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dans mes Recherches sur la Fie. Mais remarquez 
que le sentiment que font éprouver l'œil, l'oreille, 
le cerveau, et tous les organes externes ainsi fati­
gués , n'est point le m ê m e que celui des muscles 
qui ont beaucoup agi : autre preuve du mode p a r t i ­
culier de sensibilité de ceux-ci, et en général de 
toute partie vivante. 

Contractilité animale. 

Cette propriété animale sur laquelle roulent 
tous les phénomènes de la locomotion et de la voix, 
qui aide à beaucoup de ceux des fonctions intérieu­
res et extérieures, a exclusivement son siège dans 
le système musculaire animal ; c'est elle qui le dis­
tingue de l'organique, et même de tous les autres. 
Elle consiste dans la faculté de se mouvoir sous l'in­
fluence cérébrale, soit que la volonté , soit que 
d'autres causes déterminent cette influence. La 
contractilité animale porte donc, comme la sensi­
bilité de même espèce , un caractère propre et dis-
tinctif des deux contraetilités organiques, caractère 
qui consiste en ce que son exercice n'est pas concen­
tré dans l'organe q u i se meut, mais qu'il nécessite 
encore l'action du cerveau et des nerfs. Le cerveau 
est le principe d'où part, pour ainsi d i r e , cette pro­
priété, comme i l est celui où arrivent toutes les sen­
sations : les nerfs cérébraux sont les agens qui la 
transmettent, comme ils sont, quoiqu'en sens op­
posé, les conducteurs des phénomènes sensitifs. 
D'où i l suit que, pour bien concevoir cette pro-
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priété , i l faut l'examiner clans le cerveau, dans les 
nerfs, et dans le muscle lui-même. 

Contractilité animale considérée dans le Cerveau, 

Tout dans les phénomènes de contractilité ani­
male annonce l'influence du cerveau. 

Dans l'état ordinaire , si plus de sang est porté 
à cet organe, comme dans la colère ; si l'opium, 
pris à dose modérée , l'excite légèrement ; si le vin 
produit le même effet , l'action musculaire croît 
en énergie à proportion que celle du cerveau est 
aussi accrue. Si la terreur, en ralentissant le pouls, 
en diminuant la force du cœur , et par là même la 
quanti té de sang poussée au cerveau , le frappe 
comme d'atonie; si les narcotiques divers, portés 
à l 'excès, produisent le même effet; si le vin em­
pêche son action par sa quanti té trop grande, alors 
voyez ces muscles languir dans leur mouvement ; 
éprouver même une intermittence remarquable. 
Si le cerveau est tout concentré dans ses rapports 
avec les sens, ou dans ses fonctions intellectuelles, 
i l oublie les muscles pour ainsi dire; ceux-ci res­
tent inactifs : l'homme qui regarde ou entend avec 
attention ne se meut point; celui qui contemple, 
médite , réfléchit, ne se meut point non plus.Les 
phénomènes de l'extase, l'histoire des études des 
philosophes , nous présentent fréquemment ce fait 
important , cette inertie musculaire, dont le prin­
cipe est dans la distraction de l'influence cérébrale, 
qui n'augmente dans d'autres fonctions qu'en di­
minuant dans la locomotion. 
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Dans les maladies, toutes les causes qui agissent 
fortement sur le cerveau réagissent subitement sur 
le système musculaire animal : or, cette réaction se 
manifeste pan» deux états opposés , par la paralysie 
et par les convulsions. Le premier est l'indice de l'é­
nergie diminuée, le second celui de l'énergie aug­
mentée : l'un a lieu dans les compressions par du 
pus, par du sang épanché, par des os senfoncés au-
dessous de leur niveau naturel, par les suites de l!a-
poplexie jij^se montre dans l'invasion de la plupart 
des hémiplégies, invasion subite dans laquelle le 
malade tomLe,, perd connaissance, et a tous les si­
gnes d'Une lésion cérébrale. Cette lésion disparaît, 
mais son effet reste, et cet effet est l'immobilité 
d'une division du système musculaire. L'autre état, 
ou le convulsif, dépend des irritations diverses de 
l'organe cérébral par des esquilles osseuses enfoncées 
danssa substance, par son inflammation ou par celle 
de ses membranes, par les tumeurs diverses dont i l 
peut être je siège, parles lésions organiques qu'il 
peut éprouver, lésions que j'ai rarement observées 
dans l'adulte, mais que l'enfance offre quelquefois, 
par les causes mêmes de compressions ; car souvent 
nous voyons coïncider cet état convulsif avec les 
épanchemens divers, avec l'hydrocéphale, etc(i). 

(i) Sans doute , l'état convulsif du système musculaire peut se 
rencontrer dans l'hydropisie encéphalique, mais au début, alors 
que l'épancbement aqueux est encore peu considérable, et que 
subsiste encore, à un certain degré d'acuité, l'irritation irium— 
matoire qui le produit. Au reste, ces phénomènes,^lus communs 
chez les enfans, sout loin d'être étrangers aux adultes, commecela 
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variables. Je crois qu'on ne peut guère établir qu'une 
donnée générale, savoir, que plus on se rapproche, 
dans les expériences, de la protubérance annulaire, 
et en général de la base cérébrale, plus'les phéno­
mènes convulsifs sont apparens ( i ) : ils sont d'autant 
moindres qu'on s'en éloigne davantage,ils sonPnuk 
à la surface convexe. Remarquez que c'est du côté 
de sa base, c'est-à-dire, du côté de sa partie essen­
tielle , que le cerveau reçoit les nombreux vaisseaux 
qui y portent l'excitation et la vie, soit par le mou­
vement qu'ils lui communiquent, soit par la nature 
du sang rouge qu'ils lui apportent, comme mes ex­
périences l'ont, je crois, démontré. 

( i ) Ces remarques de Bichat sont en rapport avec les recher­
ches ultérieures des physiologistes sur les fonctions de l'axe ner­
veux cérébro-spinal. I l résulte, en effet, des travaux les plus 
Récemment entrepris à cet égard par MM. Magendie, Flourens, etc. 
qu'à la protubérance annulaire et aux tubercules quadrijumeauxse 
termine supérieurement, la portion des centres nerveux destinée 
à influencer directementla contraction musculaire. Et M. Magen­
die , en particulier, a établi que la protubérance annulaire et la 
moelle président aux mouvemens, seulement par lapartie à l'aide 
de laquelle elles se trouvent en rapport avec la base du crâne 
et avec les corps des vertèbres, qui sont la base du canal rachidieo. 
En un mot, les phénomènes couvulsifs , dans les expériences ou 
l'axe cérébro-spinal est artificiellement irrilé , sont de plus en 
plus apparens, à mesure que l'irritation agit plus près de la 
base du crâne et de la protubérance annulaire, comme le dit 
Bichat; mais en outre (et ce physiologiste l'ignorait), b 
même chose s'observe pour la partie antérieure de la moelle, qui 
est l'analogue de la partie inférieure ou de la base du cerveau. 

(F. BMNDIW.) 
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Ajoutez à ces expériences celles des commotions 
artificielles. Les muscles du bœuf vacillent, et ces­
sent de se soutenir dès l'instant où le coup lu i est 
porté. D'autres fois les animaux expirent en agitant 
convulsivement leurs membres sous le coup qui les 
frappe à l'occipital : les lapins offrent souvent ce phé 
nomène. Les pigeons meurent avec des £iouvemens 
convulsif des ailes. Toujours des agitations irrégu­
lières , déterminées par un influx irrégulier du cer­
veau, précédent l'instant de la mort que la com­
motion a produite. 

Concluons de toutes ces expériences, et des ob­
servations qui les précèdent, que l'action du système 
musculaire animal est toujours essentiellement liée 
à l'état du cerveau, que quand i l augmente ou di­
minue cette action, i l y a presque toujours aug­
mentation ou diminution de l'action cérébrale. 

N'exagérons pas cependant le rapport qui lie aux 
phénomènes cérébraux les phénomènes musculai­
res : ^observation nous démentirait. I l est divers 
exemples de congestions aqueuses, sanguines, puru­
lentes même dans le cerveau, sans que le mouvement 
musculaire en ait été altéré. Diverses tumeurs, des 
vices divers de conformation, ont donné lieu au 
trouble des fonctions intellectuelles, sans troubler 
celles des muscles : combien de fois le cerveau n'est-il 
pas dérangé dans les diverses espèces d'aliénations! 
combien de fois l'intelligence, la mémoire , l'atten­
tion,l'imagination n'indiquent-elles pas ceseterange-
mens,par leurs irrégulières aberrations, sans que°Ie 
système musculaire s'en ressente! Le sentiment 
extérieur n'cst-il pas souvent altéré sans que le 
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chez qui rien ne remplace le cerveau, ne peut vivre. 
Aussi, dans tous les exemples de cette monstruo­
sité rapportés par les auteurs, par Haller sur fout, 
l ' individu est-il mort à sa naissance. 

Contractilité animale considérée dans les Nerfs., 

Éloigné de presque tous les muscles, le cerwau 
communique avec eux par le système nerveux , et 
leur transmet par eux -son influence : or, cette 
communication se fait de deux manières : 1° il est 
des nerfs qui vont directement du cerveau aux 
muscles de la vie animale ; a 0 le plus grand nom­
bre ne partent point de cet organe même, mais de 
la moelle épinière. Presque tous les muscles du cou, 
tous ceux de la poi tr ine, de l'abdomen et des mem­
bres, reçoivent leurs nerfs de cette dernière source. 
La moelle épinière est, pour ainsi dire, un nerf 
généra l , dont les autres ne sont que des divisions 
et des branches principales. 

Toutes les lésions de ce nerf principal sont res­
senties par les muscles qu'i l a sous son influence; 
les compressions qu' i l éprouve par une fracture des 
ver tèbres , par un déplacement quelconque, par 
un épanchemen tde sang, de sérosi té, de pus, etc., 
dans le canal vertébral , les commotions qui arri­
vent par un coup violent reçu sur toute la région 
de l'épine , par une chute sur les lombes, sur la 
partie supérieure du sacrum , sont suivies d'un 
engourdissement, d'une paralysie des muscles sub-
jacens. Coupez la moelle, en introduisant un scal-
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pel dans le canal, tout mouvement cesse aussitôt 
au-dessous de la section. Voulez-vous , au con­
traire, faire naître les convulsions , introduisez 
un stylet dans le canal; irritez la moelle, soit avec 
ce stylet, soit avec différens agens chimiques, que 
vous y porterez par son moyen; aussitôt vous ver­
rez frémir et s'agiter tout ce qui est inférieur dans 
le système musculaire animal. 

Plus la lésion de la moelle est supérieure, plus 
elle est dangereuse. Dans la région lombaire, elle 

•ne porte son influence que sur les membres infé­
rieurs , et sur les muscles du bassin ; au dos , elle 
paralyse et ces muscles et ceux de l'abdomen : or , 
comme ces derniers concourent indirectement à la 
respiration , cette fonction commence à devenir gê­
née*. Si la lésion est au-dessus de la région dorsale, 
la respiration devient encore plus pénible , parce 
que les intercostaux perdent leur action : seul alors, 
le diaphragme en continue les phénomènes , parce 
que le nerf diaphragmatique reçoit et transmet en­
core l'influence cérébrale. Mais que la lésion ar­
rive au-dessus de l'origine de ce nerf, alors plus 
d'action du diaphragme, plus de contraction des 
intercostaux, n i des muscles abdominaux : la res­
piration cesse ; par là même la circulation s'inter­
rompt : le sang n'étant plus porté au cerveau, l'ac­
tion de cet organe s'anéantit. Voilà pourquoi les 
luxations de la première vertèbre sur la seconde 
sont subitement mortelles, quand le déplacement 
est très-grand ; pourquoi les chirurgiens instruits 
n'osent quelquefois pas courir les hasards de*la ré­
duction, quand*lles sont incomplètes, de peur de 
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les rendre complètes , et de voir périr entre leurs 
mains le malade qu'ils veulent secourir ; pourquoi, 
quand on veut assommer un animal, c'est toujours 
à la partie supérieure et postérieure de l'épine 
qu'on porte le coup ;. pourquoi un stylet enfoncé 
entre la première et la seconde vertèbre tue tout 
à coup, etc. 

On voit surtout très-bien l'influence successive 
des diverses parties de la moelle sur les muscles et 
sur la vie'générale, en introduisant une longue tige 
de fer dans la partie inférieure du canal vertébral. 
d'un animal, d'un cochon d'Inde, par exemple, et 
en la faisant remonter par ce canal jusque dans Je 
crâne à travers la moelle épinière qu'elle déchire. 
On observe sensiblement, à mesure qu'elle monte, 
d'abord les convulsions des membres inférieurs, 
puis celles des muscles abdominaux, puis le trou­
ble de la respiration , puis sa .cessation , puis la 
mort qui en est le résultat. 

D'après tous ces faits, on ne peut, je crois, ré­
voquer en doute l'influence de la n ie l l e épinière 
sur le mouvement, dont elle reçoit du cerveau le 
principe , qu'elle transmet ensuite aux nerfs. Ces 
derniers portent sur les muscles ce principe qu'ils 
ont reçu ou par l ' intermède de la moelle, comme 
dans presque tous ceux du tronc et des membres, 
ou directement du cerveau, comme clans ceux de 
la face, de la langue, des yeux, etc. Mêmes preu­
ves pour cette influence nerveuse que pour celle 
des organes sensitifs précédens. La ligature, la sec­
tion , la compression d'un nerf paralysent le mus­
cle correspondant : irritez avec un^agent quelcon-
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que un nerf mis à découvert sur un animal, aussitôt 
des contractions convulsives se manifestent dans le 
muscle. Ces expériences ont été tant et si exactement 
répétées par une foule d'auteurs, que je crois inutile 
d'en présenter avec étendue le détail, que le lecteur 
trouvera partout. L'irritation , continuée quelque 
temps sur un point du nerf, épuise son influence 
sur le muscle, celui-ci reste immobile; mais i l se 
meut de nouveau si on transporte l'irritation sur 
une partie plus inférieure du nerf. Si on lie celui-
c i , le mouvement cesse eu i r r i t a n t au-dessus de la 
ligature; i l revient lorsqu'on le détache, ou qu'on 
l'irrite au-dessous. 

Je remarque que tous les n«rfs de la vie animale 
ne paraissent pas aussi susceptibles les uns que les 
autres de transmettre aux muscles les diverses irra ­
diations du cerveau. En effet, tandis que, dans les 
maladies, dans les plaies de tête, dans nos expé­
riences, etc., les muscles des membres entrent en 
convulsion ou sont paralysés avec une extrême fa­
cilité, ceux du ventre,*du cou, et surtout de la 
poitrine , ne présentent ces phénomènes que quand 
les causes d'excitation ou d'affaiblissement sontjior-
tées au plus haut point, Rien de plus fréquent que 
de voir le ventre et la poitrine dans leur degré or­
dinaire de contraction musculaire , tandis que 
membres ou la face sont agités de mouvemens con> 
vulsifs. Réciproquement, examinez la plupart des 
hémiplégies : la bouche se t o r d , le membre supé­
rieur et Te membre inférieur d'un côté deviennent 
immobiles, et cependant les mouvemens pectoraux 
et abdominaux continuent.Ceux du larynx sont plus 
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faciles à s'interrompre que ceux-ci, dans les para­
lysies ; de là les lésions diverses de la voix. On pour­
rait faire une échelle de la susceptibilité des mus­
cles pour.recevoir l'influence cérébrale, ou des 
nerfs pour la propager ( car i l est difficile de déter­
miner à laquelle de ces deux causes est dû ce phé­
nomène); on pourrait, dis-je, faire une échelle, 
au haut de laquelle on placerait les muscles des 
membres , puis ceux de la face, puis ceux du la­
rynx , ensuite ceux du bassin et du bas-ventre, en­
fin les intercostaux et le diaphragme. Ces derniers 
sont, de tous, ceux qui entremit le plus difficilement 
en convulsion et en paralysie. Observez combien 
cette échelle est accommodée à celle des fonctions. 
Que serait devenue la vie, qui est toujours actuelle­
ment liée à l'intégrité de la respiration, si toutes 
les lésions cérébrales étaient aussi facilement res­
senties par le diaphragme et les intercostaux que 
par les muscles des membres? La paràlysie, dans 
ces derniers, note à l'animal qu'un moyen de com­
munication avec les objets extérieurs; dans les au­
tres, elle interromprait tout à coup et sa vie in­
terne et sa vie externe. 

L'influence nerveuse ne se propage que de la 
partie supérieure à l'inférieure, et jamais en sens 
inverse. Coupez un nerf en deux, sa partie infé­
rieure irritée fera contracter les muscles subjacens; 
on a beau exciter l'autre, elle ne détermine aucune 
contraction dans les muscles supérieurs; de même 
la moelle, divisée transversalement et âgacée en 
haut et en bas, ne produit un effet sensible que 
dans le second sens. Jamais l'influence nerveuse ne 
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remonte pour le mouvement, comme elle le fait 
pour le sentiment. 

Contractilité animale considérée dans les 
Muscles. 

Les muscles, essentiellement destinés à recevoir 
l'influence cérébrale parle moyen des nerfs, ont ce­
pendant une part active à leur contraction propre. 
11 faut qu'ils soient dans l'état d'intégrité pour exer­
cer cette propriété, pour répondre à l'excitation du 
cerveau. Dès qu'une lésion quelconque affecte leur 
tissu, que ce tissu n'est plus comme à l'ordinaire, 
le muscle reste immobile, ou se meut avec irrégu­
larité , quoiqu'il reçoive un influx nerveux régulier. 
Voici diverses circonstances relatives au muscle l u i -
m ê m e q u i empêchent ou altèrent ses contractions. 

i°, Un muscle enflammé ne se contracte point; 
le sang qui l'infiltré alors et q u i pénètre ses fibres, 
l'éréthisine où elles se trouvent, l'accroissement 
de ses forces organiques, ne l u i permettent p o i n t 
d'obéir à l'excitation qu'il reçoit. Dans les esqni-
nancies, la déglutition est empêchée autant par 
l'inaction des muscles que par l'inflammation de la 
membrane muqueuse. On sait que l'inflammation 
de la vessie est une cause de rétention d'urine ; 
celle du diaphragme rend très-pénible la respira­
tion , qu'exécutent presque seuls les intercos­
taux, etc., etc. ( i ) 

(i)L'iu(kunDiatioa n'abolit la faculté contractile dans les mus-
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i°. Tout ce qui tend à affaiblir, à relâcher le 

tissu musculaire , comme les coups extérieurs, les 
meurtrissures, les contusions, les infiltrations de 
sérosité #dans les membres hydropiques, la disten­
sion long-temps continuée par une tumeur subja-
cente, altère, dénature, peut même annihiler la 
contractilité animale. 

3°. Toutes les fois que le sang cesse d'aborder 
aux muscles par les artères, ces organes restent im­
mobiles. Sténon a observé, : et'j'ai toujours vu, 
qu'en liant l'artère aorte au-dessus de sa bifurca­
tion en iliaques primitives, la paralysie des mem-

cles que lorsqu'elle est portée au point de désorganiser l'organe, 
ou bien lorsqu'elle a déterminé un état d'engorgement chronique 
de son tissu inter-fibrillaire , engorgement par suite duquel les 
nerfs" motciirs se trouvent eux-mêmes comprimes! Dans toute 
autre circonstance, le muscle enflammé se contracte même lors-
qu'il y est excité plus légèrement que de coutume ; mais instinc­
tivement nous empêchons autant qu'il est en nous, cette con­
traction , qui occasione de vives dpulcurs : on peut citer à l'appui 
de ce que j'avance les phénomènes observés chaque jour dans 
le lumbago, le torticolis, ou la pleurodynie, etc. La vessie 
élle-:niemë ne fait pas exception à cette règle. C'est, en effet, une 
opinion trop légèrement professée par Bichat', à mon avis au 
moins, que la cystite détermine toujours la rétention d'urine. 

:Jcipense, au contraire, que toujours, sauf les cas de gonflement 
de la prostate, et d'inflammation spécialement développée vers 
le col de ce viscère, je pense que la cystite aiguë est la cause la 
plus commune de la strangurîe sans rétention.,Une vessie vive­
ment phlogosée ne peut retenir un instant le fluide urinaire, et, 
presque aussitôt qu'une goutte arrive dans «a cavité parles ure­
tères , elle se soulève avec douleur, et d'une manière presque 
convulsive, jusqu'à ce qu'elle l'ait chassée dans l'urètre ; seu-
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bfes inférieurs survient tout à coup ( i ) . On sait 
que, dans l'opération de l 'anévrysme, un engotUte 
dissement plus ou moins marqué suit presque tou­
jours la ligature de l'artère. Cet engourdissement 
dure jusqu'à ce que les collatérales suppléent à 
l'artère qui n'apporte plus de fluide. Le mouve­
ment intestin né dans le muscle par l'abord du 
sang est donc une condition essentielle à la con­
traction musculaire. Ainsi le mouvement habituel 
imprimé à tous les autres organes, et spécialement 
au cerveau, entretient-il leur excitation et leur vie. 

4°. Non-seulement i l faut que, pour obéir à l ' in­
fluence cérébrale, le muscle reçoive le choc du 
sang, mais encore du sang rouge, du sang artériel. 
Le sang noir ne peut, par son contact, entretenir 
le mouvement. Une faiblesse générale, la chute de 
l'animal, sont les premiers symptômes de l'asphyxie, 
maladie dans laquelle ce sang noir pénètre dans tou­
tes nos parties. Je ne retracerai pas ici les preuves 
de cette assertion, que mes recherches sur les diver­
ses espèces de mort me paraissent avoir amplement 
démontrée. Je renvoie à mon ouvrage sur ce point. 

lement alors, la contraction cesse, pour recommencer bientôt 
sous la même influence, et avec les mêmes phénomènes. 

( F . BLANBIN. ) 

(i) La paralysie est loin d'être complète dans cette expérience 
<pie j'ai répétée bien des fois ; mais cela n'infirme en rien la 
règle dont il est ici question ; c'est parce que le sang passe par 
1rs voies collatérales que les muscles continuent à se mouvoir : 
si la suspension de la circulation pouvait être complète, la para­
lysie le serait aussi. ( BÉCXARD. ) 
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5°. Un fluide différent du sang, l'eau, les fluides 
huileux, albumineux, etc., à plus forte raison les 
fluides acres, irritans, l 'urine, les dissolutions des 
acides,»des alcalis, etc., ne sont point propres à en­
tretenir l'action musculaire; ils la paralysent au 
contraire. Injectés par les artères crurales dans un 
animal vivant, en place du sang, qu'on arrête en 
haut par une ligature, ils affaiblissent, anéantis­
sent même les mouvemens, comme je m'en suis 
f réquemment convaincu. Le résultat varie dans ces 
expériences, suivant le fluide qu'on emploie pour 
les faire: la rapidité de la cessation des mouvemens 
est plus ou moins m a r q u é e : ils sont ou affaiblis, ou 
totalement suspendus ; mais i l y a toujours une 
différence frappante de l'état naturel. 

6°, Le contact des différens gaz sur les muscles 
modifie-t-il leurs contractions ? Depuis la publica­
tion de mon Traité des Membranes, je n'ai fait sur 
ce point aucune expérience. Celles qui y sont con­
signées offrent les résultats suivans: les grenouilles 
et les cochons d'Inde rendus emphysémateux par 
l'insufflation dans le tissu sous-cutané de l'air, 
qui pénètre ensuite les interstices cellulaires et se 
met partout en contact avec le système muscu­
laire, se meuvent presque comme à l'ordinaire. 
Si on emploie de l 'oxygène pour l'insufflation, les 
mouvemens de l'animal emphysémateux ne sont 
pas plus accélérés : ils ne sont pas diminués si on 
le souffle avez du gaz acide carbonique, avec de 
l 'hydrogène, etc. En général , tous les emphysèmes 
artificiels que j ' a i faits sur les deux espèces indi­
quées , pour avoir un exemple dans chaque classe 
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des animaux à sang rouge et f r o i d , et de ceux à 
sang rouge et chaud , r éus s i s sen t t rès -b ien , ne pa­
raissent causer aucune gène sensible à l ' an ima l , 
qui èn est peu à peu déba r ra s sé . L ' e m p h y s è m e avec 
le gaz ni t reux est constamment m o r t e l ; le contact 
de ce gaz semble presque subitement frapper les 
muscles d'atonie. 

7 0 . # i , au l ieu de souffler des gaz dans le tissu 
cellulaire d'un alnimal v ivan t , on y fai t passer d i f ­
f é ren tes substances fluides, elles produisent des 
effets d i f f é r ens sur les muscles, suivant leur na-
t û r e , leur qua l i t é acre , douce, s typt ique, etc. A u ­
cune inject ion ne p rodui t u n effet plus p r o m p t , 
plus frappant que celle de l 'opium é t e n d u d 'eau, 
ou?que celle de ses diverses p r é p a r a t i o n s : dès que 
les muscles en ressentent le contact , leurs mouve­
mens cessent; ils tombent comme en paralysie. 

En g é n é r a l , j 'observe qu ' i l vaut in f in imen t mieux 
faire les expé r i ences du contact des gaz et des flui­
des divers sur les muscles, en soufflant les uns , o u 
en injectant les autres dans le tissu i n ter-muscu­
laire d'un animal v ivan t , qu'en arrachant un mus­
cle, et en le plongeant ensuite t ou t p é n é t r é de vie 
dans les uns ou les autres , comme on t fa i t beau­
coup d'auteurs; ou bien en mettant u n muscle à 
d é c o u v e r t , pour dir iger sur l u i le courant d 'un 
gaz, ou pour l 'humecter d 'un fluide, a f in d'obser­
ver les p h é n o m è n e s d u contact. 

I l r é su l te de tou t ce que nous venons de dire , 
l ' q u e , pour r é p o n d r e à l 'excitation c é r é b r a l e en 
se contractant, le muscle doit ê t r e en géné ra l dans 
un état d é t e r i m n é par les lois de son organisation j 

ARAI. T i m . * 24 
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que, hors de cet é ta t , i l n'est plus susceptible 4e 
contraction, (?u du moins i l n'en exerce que de 
faibles et d'irrégulières ; 2 0 que le contact des 
différentes substances étrangères produit sur le 
muscle un effet très-variable. Au reste, beaucoup 
de causes, autres que celles exposées plus haut, me 
paraissent encore altérer les contractions, en» agis­
sant directement sur les muscles : tel est l'uioge du 
mercure pris en frictions pour la maladie véné­
rienne, l'influence de ce m é t a l , du cuivre et du 
plomb, sur les ouvriers qui y travaillent, l'ac­
tion du f r o i d , celle de certaines fièvres, etc. Le 
tremblement musculaire né de ces différentes 
causes ne parait point provenir du cerveau;-cet 
organe au moins ne donne le plus communément 
aucun signe' d'affection dans ce cas : cependant 
j'avoue que, dans ces diverses espèces de tremble-
mens, i l n'est point facile de bien assigner ce qui 
tient à l'affection propre du muscle, d'avec ce qui 
dégend de celle des nerfs; peut-être ceux-ci sont-
ils affectés spécialement , mais certainement le cer­
veau n'y est pour rien. 

Causes qui mettent en jeu la Ccntractilitè animait. 

Nous venons de voir que, clans l'état naturel, 
cette propriété exige constamment trois actions, 
i° celle du cerveau, celle des nerfs, 5° celle 
des muscles; que c'est du cerveau que part le prin­
cipe du mouvement, qui se propage par les nerfs, 
et que les muscles reçoivent. Mais i l faut qu'un 
agent quelconque ébranle le cerveau pour Je déter-
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miner à exercer son influence. En effet, la contrac­
tilité animale étant essentiellement intermittente 
dans son exercice, chaque fois qu'après s'être exer­
cée elle a été suspendue, i l est nécessaire qu'une 
cause nouvelle la remette en activité : or, cette cause 
agit d'abord sur le cerveau dans l'état naturel. 
. Je rapporte à deux classes les causes q u i excitent 

lp cerveau pour produire la contractilité animale. 
Dans la première est la volonté, dans la seconde 
sont toutes les impressions que reçoit cet organe, 
et q u i échappent à l'empire de l'âme. 

Le cerveau n'est qu'un^intermédiaire à l'âme et 
aux nerfs, comme les nerfe le sont aux muscles et 
au cerveau : le principe q u i veut agit d'abord sur 
cet organe, lequel réagit ensuite. Quant ils sont 
ainsi produits, nos mouvemens sont tantôt précis 
et réguliers* c'est lorsque les fonctions intelleés 
tuelles sont intactes, lorsque la mémoire, l'imagi­
nation, la perception s'exercent pleinement, que 
le jugement, étant droit , dirige avec régularité les 
actes de la volonté : tantôt ils sont irréguliers , b i ­
zarres ; c'est lorsque les fonctions intellectuelles, 
troublées, agitées en divers sens, font naître une 
volonté bizarre'et irrégulière , comme dans les d i ­
verses aliénations mentales, dans les rêves, dans 
le délire des fièvres, etc. Mais, dans tous ces cas, 
ce sont toujours des mouvemens volontaires ; ils 
portent du principe immatériel q u i nous anime. 

Dans la seconde classe de causes q u i influencent 
le cerveau , la contractilité animale devient invo­
lontaire; elle s'exerce sans la participation du prin­
cipe intellectuel, souvent m ê m e contre son gré. 
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Voyez l'animal dont on irrite artificiellement le 
cerveau dans les expériences; i l veut se raidir pour 
empêcher les contractions, elles arrivent malgré 
lui : piquez un nerf dans une opération, le muscle 
se contracte suintement au dessous, sans que l'âme 
participe à ce mouvement ; le malade n'en a pas 
même la conscience, i l n'a que celle de la douleur. 
Que beaucoup de sang afflue au cerveau dans le 
transport (les fièvres inflammatoires, cet organe, 
excité par le fluide, réagit aussitôt sur les muscles, 
sans que la volonté y soit pour rien. Tous les phé­
nomènes de contraction ou de relâchement nésdes 
accidens divers qui accompagnent les plaies de 
léte , les inflammations cérébrales , etc., sont éga­
lement involontaires, quoiqu'ayant leur siège dans 
des muscles que la volonté dirige habituellement. 
Voilà différentes circonstances où l'action d'un 
agent quelconque sur le cerveau est directe et inr-

•«médiate, où i l y a une cause mécanique appliquée 
sur cet organe. 

Dans d'autres circonstances,'le cerveau n'est af­
fecté que sympathiquement. Dans une foule d'affec­
tions aiguës, ce qu'on appelle transport au cerveau 
ne vient point de ce que plus de s^feg s'y porte; le 
pouls,n'est pas plus plein , la face pas plus coloré*; 
souvent même i l y a des signes de ralentissement 
dans l'action du système vaspulaire. Le cerveau 
s'affecte, comme tous les autres organes, u&rspnp^' 
thie, mot heureux qui sert de voile à notre igno­
rance sur les rapports des organes entre eux : le 
cerveau s'affecte donc comme le c œ u r , le foie, etc. 
Soit, par exemple, une pér ipneumouie , le pou-
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mon est a l o r s l'organe lésé e s s e n t i e l l e m e n t ; de 
c e t t e lésion e s s e n t i e l l e e t l o c a l e e n n a i s s e n t u n e 
f o u l e de s y m p a t h i q u e s p l u s o u m o i n s f o r t e s . S i le> 
f o i e est s y m p a t h i q u e m e n t afjecté, des symptôm'es 
b i l i e u x se j o i g n e n t a u x s y m p t ô m e s de l ' a f f e c t i o n 
p r i n c i p a l e ; s i c'est l'estomac, ce son.t.des s y m ­
ptômes g a s t r i q u e s q u i se m a n i f e s t e n t . L e c œ u r e s t 
t o u j o u r s agité ; de là la fièvre. Q u a n d l ' i n f l u e n c e 
s y m p a t h i q u e se p o r t e s u r l e c e r v e a u , i l y a t r a n s ­
p o r t , c o n y u l s i o n s , etc. ; c a r , c o m m e j e l'ai d i t 
l'état îles m u s c l e s est l ' i n d i c e d e l'état de ce t o r g a n e : 
o r , d a n s c e t t e dernière c i r c o n s t a n c e , l a volonté e s t 
n u l l e p o u r l a contractilité a n i m a l e e n e x e r c i c e ; l o 
m a l a d e ne p o u r r a i t s'empêcher d'agiter c o n v u l s i v e ­
m e n t ses m u s c l e s ; l ' i r r i t a t i o n s y m p a t h i q u e d u c e r ­
v e a u est p l u s f o r t e q u e l ' i n f l u e n c e d e la volonté. 
C e t e x e m p l e ] d ' a f f e c t i o n cérébrale d a n s u n e péri-
p n e u m o n i e , q u o i q u e p l u s r a r e q u e d a n s d'autres 
affccti|M£, p e u t n o u s d o n n e r c e p e n d a n t l'idée de 
ce q u i a W i v e d a n s t o u s les a u t r e s cas o ù les m u s c l e s 
s'agitent c o n v u l s i v e m e n t "par l a lésion d'un o r g a n e 
q u e l c o n q u e , p a r cel l e d u système f i b r e u x d i s t e n d u , 
des l i g a m e n s , des aponévroses spécialement, p a r l e 
t r a v a i l de la d e n t i t i o n , p.ir les d o u l e u r s v i o l e n t e s 
fixées dans l e s r e i n s , d a n s les s a l i v a i r e s o u l e pan­
créas, à l'occasion d'une p i e r r e , p a r les lésions d u 
d i a p h r a g m e , dos n e r f s , e l i \ D a n s t o u s ces c a s , i l y 
à u n p o i n t affec té d a n s l'économie ; de ce p o i n t 
p a r t e n t des i r r a d i a t i o n s s y m p a t h i q u e s q u i a t t e i ­
gnent s u r t o u t l e c v n e a u ; t v l u i - c i , irrité p a r e l l e s , 
' l i t r e en a c t i o n , e x c i t e l e , m u s c l e s ; l e u r c o n t r a c t i o n 
n r i v e , e t la volonté y c: i élran^èic. 
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Voilà encore comment les passions, qui portent 

spécialement leur influence sur les organes inté­
rieurs , qui affectent surtout ceux placés autour du 
centre épigastrique, le cœur , le foie, l'estomac, 
la rate, etc., impriment à nos mouvemens une 
impétuosité dont la volonté ne peut plus nous ren­
dre maîtres. L'organe intérieur affecté réagit sur 
le cerveau, celui-ci excité stimule les muscles; ils 
se contractent, et la volonté est presque nulle pour 
cette contraction. Voyez l'homme que la jalousie, 
la haine, la fureur agitent au plus haut point : 
tous ses mouvemens se succèdent avec une impé­
tuosité que le jugement réprouve, mais que la 
volonté ne peut modérer, tant prédomine sur son 
influence celle-de l'affection sympathique du cer­
veau. D'autres fois, les passions présentent un phé­
nomène opposé : elles sont marquées par un af­
faiblissement général de tous les mouvemens mus­
culaires. Dans l'étonnement que le chagrij|JiCCom-
pagne, dans celui auquel se mêle une vive joie, 
les bras vous tombent, comme on le dit vulgaire­
ment; l'influx cérébral cesse presque entièrement, 
et cependant ce n'est pas au cerveau que s'est por­
tée l'influence de la passion , c'est au centre épi-
gastrique , comme le prouve le resserrement sûbït 
qui s'y est fait sentir. Un des organes épigastrl-
ques a été affecté ; i l a réagi sur le cerveau ; celui-
ci a été interrompu en partie dans ses fonctions} 
les muscles s'en sont ressentis ; ils ont cessé la leur. 
Dans la crainte, où ce même phénomène s'observe, 
comme la pâleur du visage indique le ralentis­
sement du système circulatoire 1 H peut se faire 
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que l'inaction cérébrale et musculaire dépende en 
grajpde p a r t i e de ce q u ' i l ne reçoit p o i n t u n e i m -
puJfctm suffisante d u cœur, sur l e q u e l se p o r t e l a 
première i n f l u e n c e de la passion, et q u i , par cette 
i n f l u e n c e , est r a l e n t i dans ses mouvemens. L a 
cr a i n t e , d i t - o n , ôle les jambes, elle pétrifie, etc. : 
ces expressions empruntées d u langage v u l g a i r e , 
i n d i q u e n t l'effet de cette passion sur les muscles; 
mais cet effet n'est que secondaire : la première 
in f l u e n c e a été portée sur le cœur, la seconde sur 
le cerveau ; ce n'est qu'en troisième o r d r e que les 
muscles s'affectent. Voilà comment certains a n i ­
maux restent i mmobiles à la vue de c e l u i q u i va 
se saisir d'eux p o u r en fa i r e sa p r o i e . 

C'est encore à l'influence s y m p a t h i q u e des o r ­
ganes i n t e r n e s sur le cerveau qu'on d o i t a t t r i b u e r 
les mouvemens d u fœtus ; mouvemens que la vo­
lonté ne d i r i g e p o i n t , car la volonté n'est qu'un 
résultat des phénomènes i n t e l l e c t u e l s : o r , ces phé­
nomènes s o n t encore nuls à cette époque de la vie. 
Les f o n c t i o n s intérieures, très-actives al o r s , sup­
posent une grande a c t i o n dans le f o i e , le c œ u r , 
la r a t e , etc. : o r , ces organes i n f l u e n c e n t p a r là 
eflicacement le cerveau, et c e l u i - c i m et à son t o u r 
les muscles en mouvement. En sorte que la con­
tractilité animale n'est aucunement v o l o n t a i r e chez 
le fœtus : elle ne commence à devenir t e l l e que 
lorsque les sensations o n t m i s en j e u les phéno­
mènes de l'in t e l l i g e n c e ; j u s q u e là, il f a u t les com­
parer à tous ceux d o n t nous venons de p a r l e r p l u s 
hant. s 

D'après t o u t ce que j e viens de d i r e , on conce-
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vra sans peine, je l 'espère, comment la contrac­
tilité animale peut être ou n'être pas soumise à 
l'influence de la vo lon té /Dans l'un et l'autrejgas, 
la série des phénomènes qu'elle nécessite est tou­
jours la même ; i l y a toujours excitation par le cer­
veau, transmission par les nerfs, exécution par 
les muscles, ou inactivité successive de ces trois 
organes. La différence n'est que dans la cause qui 
produit l'excitation cérébrale : o r , cette cause peut 
ê t r e , i° la vo lon té ; a 0 une irritation immédiate­
ment appl iquée; 3° une irr i ta t ion sympathique.il 
est essentiel de se.former des idées précises etrigou-
reuses sur cette force vitale qui joue un si grand 
rôle dans l'économie vivante. 

Permanence de la Contractilité animale après h 
mort. 

La différence des causes qui agissent sur le cer­
veau dans la contractilité animale , pour le déter­
miner à exciter les muscles, paraît surtout d'une 
manière remarquable à l'instant de la mort. Quelle 
que soit la manière dont elle arrive, les fonctions 
intellectuelles sont toujours les premières à cesser; 
c'est même à cela que nous attachons surtout l'i­
dée de l'absence de la vie. D'où i l suit que le pre­
mier phénomène de cette absence doit être le dé­
faut de la contraction musculaire soumise à l'in­
fluence de la volonté , qui est le résultat de ces 
fonctions intellectuelles. Tout reste donc immo­
bile dans le système musculaire, si aucune aiitre 
cause n'agit sur le cerveau ou sur les nerfs; mais 

http://sympathique.il
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ces deux organos ébnt, pendant un temps encore 
assez long, susceptibles de répondre aux excita­
tions diverses des irritans. Stimulez dîpne manière 
quelconque le cerveau, la moelle ou les nerfs d'un 
animal récemment tué, à l'instant ses muscles se 
contractent convulsivement ; c'est le m ê m e phé­
nomène que celui obtenu de la m ê m e cause pen­
dant la vie. Souvent même, tout de suite après kl 
m o r t , ce phénomène est encopeplus apparent que 
pendant la vie : je m'en suis très-fréquemment as­
suré dans mes expériences. S i , pendant la vie, on 
irr i t e un nerf quelconque, souvent la contraction 
est presque nulle, parce que la volonté, agissant 
par d'autres nerfs sur le m ê m e muscle, ou au 
moins sur ceux du membre , détermine des con­
tractions opposées à celles que tend à produire l ' i r ­
r i t a t ion. J'ai plusieurs fois observé que les phé­
nomènes galvaniques sont aussi infiniment plus fa­
ciles à produire un instant après la m o r t , m ê m e 
sur les anhngux à sang rouge et chaud, que pen­
dant la vie : souvent, dans ce dernier cas, on n'en 
obtient presque aucun résultat, parce que leur i n ­
fluence est contrariée par l'influence cérébrale née 
de la volonté. Quand l'irritation est directement 
appliquée sur le cerveau ou sur la partie supé­
rieure de l'épine, alors elle l'emporte sur la vo­
lonté , elle est plus forte dans l'animal q u i v i t ; 
mais sur un nerf i.-;olé, souvent elle a le dessous ; 
non que la volonté agisse par le nerf irrité, dans 
celui-là son influence s'arrête à l'endroit qu'on s t i ­
mule ; mais clly s'exerce par les nerfs adjacens. 

r _ C'est à la susceptibilité du c m eau et des nerfs 
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pour transmettre encore le prin&pe du mouvement 
après la mort, qu ' i l faut rapporter tous les phéno­
mènes que rrtus présententlesdivers genres de décol­
lation. Les canards, les oies, et autres animaux 
de cette famille, meuvent encore assez régulière­
ment leurs muscles volontaires, après que leur tête 
est séparée , pour courir , sauter, faire divers 
bonds, etc. Quelque temps après le supplice de la 
guillotine, les membres inférieurs et les supérieurs 
sont encore le siège de divers frémissemens, les 
muscles du visage se sont même contractés quel­
quefois de manière à donner à cette partie l'expres­
sion de certaines passions, expression faussement 
rappor tée au principe sensitif resté encore quelque 
temps au cerveau. Les mêmes phénomènes s'obser­
vaient autrefois dans le supplice qui consistait 
à trancher la tête avec une hache. J'ai eu une 
preuve douloureuse de ces faits singuliers : un co­
chon-d'Inde à qui je venais d'enlever le cœur, 
m'enfonça profondément dans un dofgt les quatre 
dents saillantes qui distinguent cette espèce. Tous ces 
phénomènes ne sont que le résultat de l'irritation 
produite, soit par l'instrument qui a coupé, soit par 
l 'air , sur les deux extrémités divisées de la moelle : 
cela est si vrai , qu en augmentant l'irritation par 
un instrument piquant ou tranchant, etc., ou par 
un agent chimique appliqué sur ces extrémités, on 
augmente beaucoup les mouvemens (1). Rien de 

(1) Sans doute la mort doit arriver promp\ement dans les cas 
où la tête est brusquement séparée du reste du corps ; mais enfin, 
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plus facilerque de s'assurer de ce fait sur un ani­
mal : je iVii vérifî  plusieurs fois sur des guillotinés, 
sur lesquels on m'avait autorisé à faire des expé­
riences pour le galvanisme. Voilà encore comment 
les moavemens alternatifs de la respiration peuvent 
continuer pendant quelques instans, après que le 
cerveau a été détruit, après une plaie de tête où sa 
masse a été écrasée, après une luxation de la pre­
mière vertèbre où le commencement de la moelle 
a été comprimé an pbiat d'arrêter tout à coup la 
vie, après l'injection d'un fluide très-irritant par 
la carotide, etc., etc. * 
Dans cette permanence de contractilité animale 

après4a mort, les muscles sont absolument passifs ; 
ils obéissent, comme pendant la vie, à l'impulsion 

on conçoit pourtant qu'alors leçerveau, placé hors de l ' a t ­
teinte immédiate des instrumens fulnérans, tkrit un instant 
conserver son influence sur les parties encore attenantes 
à la tète, et avec lesquelles i l communique par des nerfs. 
L'expression faciale de quelques suppliciés d o i t , en partie , dé­
pendre de cette cause, et être rapportée au principe sensitif. 
Quant*au cochon-d'Inde qui enfonça si douloureusement ses 
dents incisives dans le doigt de Bichat, après avoir souffert l'a­
blation du coeur , i l me semble incontestable qu'il le fit p l r un 
motif-de représailles ; dans ce cas , en effet, le principe sensitif 
est bien plus promptement aboli que dans le premier. I l ne faut 
pas confondre ces mouvemens avec ceux des membres et du tronc 
après la décapitation : i l y a entre eux une énorme différence. 
Ces derniers sont nécessairement, comme le fait remarquer B i ­
chat , hors de l'influence cérébrale, puisque les parties qui en 
sont le siège sont séparées de cet organe ; les premièrs, au con­
traire , me J>anùssent l u i devoir être rapportés. ( F . BIANDIN. ) 



380 SYSTÈME MUSCULAIRE 

qu'ils reçoivent des nerfs : c'est ce qui la-distingue 
essentiellement de 1a permanence <le l'irritabilité, 
propriété par laquelle, après la-mort comme pen­
dant la vie, le muscle a en rai le principe qui le 
fait mouvoir. 

La permanence est plus ou moins durable sui­
vant la classe des .animaux : ceux à sang rouge et 
f ro id gardent plus long-temps cette propriété que 
ceux à sang rouge et chaud ; parmi ceux-ci, les oi. 
seaux de la famille des canards sént , comme je l'ai 
d i t , remarquables parce p h é n o m è n e , qui est bien 
plus rapidement éteint dans les autres et dansles 
quadrupèdes. Dans la première classe, i l y a aussi 
des variétés parmi les reptiles, les poissons, etc. 

En général , j ' a i constamment observé que laeon-
tractilité animale cesse, après la mor t , d'abord par 
le cervead, puis par la moelle- et enfin parles 
nerfs. Déjà les muscles ne se meuvent plus en irri­
tent le premier de ceŝ . organes , qu'ils entrent en­
core en contraction en agaçant les autres. Les nerfs 
irrités peuventencore communiquer un mouvement, 
que déjà la moelle ne présente plus ce phénomène. 
Je n'ai pas observé que la partie supérieure clu 
nerf fû t plus prompte à cesser de transmettre le 
ma te rnen t , que la partie inférieure. Mais ce qu'il 
y a de remarquable, c'est que certains nerfs, sous 
l'influence do la même irr i ta t ion, font plus forte­
ment contracter leurs muscles que d'autres: tel est, 
par exemple, le diaphragmàtiquc. Déjà tous les nuis-
cles-ifcessent d'être mobiles par l'excitation artifi­
cielle de leurs nerfs, que le diaphragme se meut 
encore parce moyen. Tandis que les,expériences 
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languissent ailleurs, elles sont dans tonte leur force 
sur ce muscle; ce qui est d'autant plus frappant, 
que pendant la vie c'est précisément l u i qui se 
ressent le moins de l'état du cerveau et de la 
moelle : la paralysie et les convulsions, ne le frap­
pent presque jamais, comme nous avons vu. 

Au reste, en comparant ain#i la permanence de la 
contractilité animale, i l faut toujours se servir du 
m ê m e i r r i t a n t ; car, suivant ceux qu'on emploie , 
les effets sont plus ou moins marqués. Déjà tout le 
cerveau et les nerfs ne sont plus sensibles aux agens 
mécaniques n i chimiques , qu'ils obéissent encore 
avec une force extrême aux impulsions galvaniques. 
L'irritation des métaux est, de toutes, celle q u i 
jusqu'à présent, offre le moyen le plus efficace'^e 
faire durer la contractilité animale pendant quelque 
temps après l a ^ o r t ( i ) . 

• ' *9< I'M • i . • . n iT 

( i ) Nystcn a établi une table n'es organes musculaires, d'après 
l'ordre dans lequel ifs perdent leur facuhé contractile après 1» 
mort. 11 résulte, en effet, des recherches de cet Kabile expérU 
mètitatcur, que d'abord on voit cesser celte propriété dans le 
Ventricule applique du cœur, puis eusuile , et successivement, 
dans le gros intestin , l'intestin grêle et l'estomac , la vessie u r i — 
nairc, le ventricule pulmonaire, l'œsophage , l'iris , les muscles 
de la vie animale, l'or̂ jllètte gauche' et l'oreillette droite. 
( \\>v. ses Recherches physiologie et de chimie pathologiques, 
X Vol. ïlWf)0. ) 

( F. BtAMWN. ) 
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Propriétés organiques* 

La sensibilité organique est le partage manifeste 
des muscles qui nous occupent : sans cesse miseen 
jpti chez eux par la nutrition, l'absorption et l'ex­
halation, elle y devient encore plus apparente lors­
qu'on porte un point d'irritation sur les muselés 
mis à découvert; ils ressentent cette irritation, et 
la motilité' dont nous allons parler est un résultat 
de ce sentiment, qui se concentre dans le mltsdle, 
et qui ne se rapporte point au cerveau. 

La contractilité organique insensible est l'attri­
but de ce système musculaire , comme de tous les 
autres. 

La contractilité organique sensible y est évi­
dente. Si on met un muscle à découvert sur un 
animal vivant, et qu'on l'irrite avec un agent quel­
conque , i l se crispe, se resserre, s'agite. Une por­
tion musculaire détachée présente pendant quel­
ques instans le même phénomène. 

Tout est excitant pour les muscles mis à nu, l'air, 
Feau, les sels neutres, les acides, les alcalii, les 
terres, les métaux, les substances animales, végè\ 
taies, etc. Le simple contact suffit pour déterminer 
la contraction. Cependant, outre ce contact, il y a 
encore quelque chose qui dépend de la nature des 
excftans, et qui fait varier l'intensité des contrac­
tions. Une poudre de bois, de charbon, de mé­
tal, etc., répandue sur les muscles d'une grenouille, 
n'y détermine que de légers mouvemens; versez-y 
un sel neutre en poudre, le sel marin, par exem-
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pie, aussitôt des agitations irrégulières, mille oscil­
lations diverses s'y manifestent. Chaque corps est , 
par sa nature, susceptible d'irriter différemment 
les muscles, comme, suivant les individus, les âges, 
les tempéramens, les saisons, les climats, etc., les 
muscles sont susceptibles de répondre différemment 
aux excitations détenninées sur eux. 

11 n'est pas besoin d'irriter la totalité du muscle 
pour obtenir sa contraction : deux ou trois fibres 
seulement piquées mettent en action toutes les au­
tres; souvent même, lorsqu'on fait ces expériences 
sur un animal vivant, la contraction se commu­
nique d'un muscle à l'autre. En général, j'ai con­
stamment remarqué que, pendant la vie , ces expé­
riences sont moins faciles, et donnent des résul­
tats beaucoup plus variables, ainsi que nous l'a­
vons déjà indiqué pour la contractilité animale. 
Mettez un muscle à découvert, irritez-le k plu­
sieurs reprises; tantôt i l ne donne pas le moindre 
signe de contractilité, tantôt i l se meut avec force : 
cela varie d'un instant à l'autre. Au lieu que , si 
c'est f u r u n animal récemment tué que se font les 
expériences, ies résultats sont toujours à peu près 
les mêmes dans un temps donné , aux différences 
près cependant de l'affaiblissement que subissent 
les contractions à mesure qu'on s'éloigne de l'ins­
tant de la mort. Jamais i l n'arrive de voir le muscle 
obstinément immobile sous les excitans, comme 
cela n'est pas rare clans un animal qui vit. Cette 
différence essentielle, que les auteurs n'ont point 
assez indiquée et que j'ai fréquemment vérifiée sur 
divers animaux, dépend de ce que, pendant la v i e , 
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les effets de l'influence nerveuse contrarient ceux 
de» excitans. Par exemple, si l'animal étend av«c 
force sa cuisse par les muscles postérieurs, on a 
beau irriter les an tér ieurs mis à n u , on ne peut 
déterminer la flexion par cette irritation i l'exci­
tation cérébrale dans les extenseurs étant plus 
forte que l'excitation mécanique dans les fléchis­
seurs , elle l'emporte. Souvent, pendant qu'on ap­
plique le stimulant, le cerveau agit avec force sur 
le muscle, et l'effet qu'on obtient est alors bien 
supérieur à l'excitation qu'on déterminé'. On en 
est é tonné ; mais l 'é tonnement cesse si on a égard 
au concours des deux excitations, de celle de l'a­
gent externe et de celle du cerveau. En général, 
ceux qui ont fait" des* expériences n'ont point fait 
assez d'attention à ce concours des deux forces sur 
un animal vivant. 

Pour bien estimer la contractilité organique sen­
sible, i l faut rendre nulle l'animale. Tant que l'une 
et l'autre se heurtent, se choquent, se contre-ba-
lancent, on ne peut bien les apprécier , discerner 
ce qui appartient à chacune, et ce qui léV est 
commun. Qr, on rend nulle la contractilité animale 
sur le vivant, en coupant tous les nerfs d'un muscle 
ou d'un membre, qui deviennent alors paralysés. Le 
cerveau ne peut plus agir sur eux, et tout ce qu'on 
obtient de résultats par les stimulans appartient à 
la contractilité organique sensible. 

La permanence de cette dernière propriété, après 
l 'expérience que j ' indique, prouve bien que les nerfs 
l u i sont absolument é t rangers , qu'elle réside essen­
tiellement dans le tissu musculaire , qu'elle lui est 
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inhérente, comme le disait Haller. Aussi, tandis 
que, dans les paralysies diverses, les muscles per­
dent la faculté d'obéir à l'influence cérébrale , o 
plutôt que cette influence devient nulle, ils con­
servent celle de se contracter sous les stimulans 
d'une manière sensible ( i) . 

( i ) Quand tous les nerfs d'un muscle sont coupés , ce muscle 

ne conserve qu'un certain temps la faculté d'obéir à l'action des 

stimulans : bientôt la contractilité s'épuise et ne reparaît plus. 

Au contrajrc , lprsquc la communication est libre avec les centres 

nerveux , l'irritabilité diminue bien de môme à mesure qu'on la 

met en exercice , et finit, comme dans le cas précédent , par 
disparaître entièrement ; niais, si on laisse reposer l'animal, elle 

se reproduit de nouveau. 11 semblerait, d'après cela, que cette 

propriété n'est point inhérente au muscle, mais qu'elle est ent ière ­

ment soumise à l'influence nerveuse. L a permanence , d'ailleurs 

peu durable, de l'irritabilité après la section des nerfs pourrait fort 

bien dépendre de l'influence de ces nerfs au-dessous de la section ; 

influence qui doit peu persister, n'étant pas r e n o u v e l é e , par le 

défaut de communication a\cc les centres nerveux. D'après celte 

idée , qui est celle de Platncr, de Lcgallois , etc. , les muscles 

ne feraient que mettre en action un principe qui leur sciait a p ­

porté par les nerfs ; ceux-ci auraient un double rôle dans la c o n ­

tractilité du tissu musculaire : 1° ils entretiendraient ce tissu 

dans un état d'excitabilité habituelle pour la contractilité orga­

nique sensible; o.° ils transmettraient l'excitation dans certaines 

circonstances, comme dans la vo lonté , pour la contractilité anf— 

maie. Les muscles seraient au système nerveux ce que sont les 

sens à ce s y s t è m e , des parties dont l'action est intimement l iée 

à la sienne , et devient nulle sans lui. \:A en effet cette action , 

dans les premiers comme dans les seconds , s'épuise se perd et 

se réftorc à peu près de la même manière. Le sommeil, le repos , 

lcsalimcns, rétablissent l'énergie musculaire affaiblie par un long 

exercice, comme ils rendent aux sens la leur détruite par la m ê m e 

AKAT. CkN. T. i n . -3 
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Cette contraction des muscles delà vie animale ptfi 
les stimulans se présente sous deux modes très-tW* 
férens. i°. La totalité du muscle peut se contracter; 
et se raccourcir de manière à rapprocher l'un de 
l'autre les deux points d'insertion. Cela arrive, en 
général, quand la mort est récente, quand le mus­
cle est encore tout pénétré de 6a vie. a 0. Ce sont 
souvent des oscillations multipliées des libres; toutes 

cause. Nous venons de voir que cela ne paraît pas s'appliquer 
seulement à la contractilité animale, mais encore à la contracli-
lité organique sensible, ou irritabilité proprement dite. 

Au reste , i l s'én faut de beaucoup que tous les physiologistes 
soient d'accord là-dessus. Un grand nombre ont suivi l'opinion 
de Haller , et ifti t tribuent aux nerfs d'autre usage , dans la con­
tractil i té, que de conduire l'excitant quand i l vient du cerveau. 
I ls se fondent sur ce que, i° Tourdes a reconnu des mouvemens 
dans la fibrine pure ; 2° les végétaux et les zoophytes se con­
tractent, quoiqu'ils soient manifestement dépourvus de nerfs; 
5° la contractilité est mise enjeu dans les muscles par des exci-
tans qui leur sont directement appliqués. Mais , i° en admettant 
.l'expérience de Tourdes, que personne n'a vérifiée depuis, ses 
résultats sont bien différens de ceux de la contractilité muscu­
laire; 2° les végétaux et les animaux sans nerfs sont aussi sans 
muscles, ainsi leur contraction n'a rien de commun avec celle de 
ces derniers ; 3° le dernier argument se trouve en .partie com­
battu par toutes les raisons alléguées plus haut en faveur de l'o­
pinion opposée. Cependant la question est fort difficile à résoudre 
d'une manière absolue. On trouve dans Meckel une sorte d'opi­
nion mixte , qui est peut-être la plus exacte. Selon cet auteur, 
l'influence nerveuse est bien une des conditions nécessaires à la 
contraction, mais elle n'agit pas autrement que le sang nn'ap-
portent les artères , étant comme celui-ci indispensable a la vie 
du niuicle, qui n'en possède pas moins son irritabilité en propre, 

( BÉCXARD. ) 
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sont en action simultanée : o r , cette action n'est 
point une contraction, mais une véritable vibration 
un trémoussement, lequel n'a p o i n t un effet sensible 
sur la totalité du muscle, qui, ne se contractant point, 
ne saurait rapprocher ses points mobiles. Lorsque 
la vie est près d'abandonner totalement le muscle, 
c'est comme cela qu'il se meut. La diversité des exci-
tans donne lieu également à ce double mode de con-
traction : promenez un scalpel sur un muscle bien 
vivant, c'est une contraction de totalité qui en ré­
sulte; saupoudrez ensuite le m ê m e muscle d'un set 
neutre, quelquefois i l y a contraction analogue, mais 
souvent ce ne sont que des oscillations, des vibra­
tions semblables à celles d'un muscle que la vie 
abandonne. 

Pendant la vie de l'animal, sa contraeUffité orga­
nique sensible est rarement en action, parce que*les 
muscles n'ont point d'agens qui agissent sur eux, 
d'une manière sensible au moins. Pourquoi donc 
cette propriété y est-elle si développée ? Je ne 
puis le déterminer. 

Tous les muscles ne la possèdent pas au m ê m e 
degré : le diaphragme et les intercostaux sont les 
plus ir r i t a b l e s ; ils sont aussi ceux dont la contrac­
tilité organique est la plus permanente après la mort. 
Remarquez que ceci contraste, comme leur suscep­
tibilité pour recevoir l'influence nerveuse par 
l'irritation de lebrs nerfs, surtout du diapliragma-
tique. avec le peu de disposition qu'ils ont à se 
ressentir pendant la vie des convulsions ou de la 
paralysie. Après eux, je crois que le crotaphyte, le 
masseter, le buccinateur, etc., sont les plus i r r i -
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tables. Certainement, il y a, sous le -rapport de 
l'irritation, une grande différence entre eux et les 
muscles des membres, qui sont tous à peu près 
également susceptibles de répondre aux excitations. 
Au reste, ce n est que sur un grand nombre d'ex­
périences qu'on peut établir des données générales; 
car rien n'êstplus fréquent^çrac de trouver des inéga­
lités entre deux muscles analogues, et mêmé entre 
les correspondans des deux moitiés ducorps(i)." 

( i ) Lorsque la vie a cessé dans les muscles, il se manifeste un 
état de raideur générale plus ou moins apparent et dont la con­
naissance est fort importante. Nysten, en effet, a prouvé que 
cette raideur cadavérique à laquelle paraissent au premier abord 
participer tous les organes, et dont les muscles sont cependant 
le siège exclusif, est le signe le plus certain* de la mort réelle. Au 
reste, ses recherches ont donné les résultats suivans : 

io. L'homme, les animaux vertébrés , et parmi les inver­
tébrés , ceux qui ont un système musculaire distinct, deviennent 
raides après la mort : 

2°. Dans l'homme, la force et la durée de celle raideur 
sont en raison directe du développement des muscles au moment 
de la mort : 

5°. Ce phénomène s'observe d'autant plus promptement 
après la mort que la nutrition musculaire est plus épuisée, 
comme après les maladies chroniques ; et d'autant plus tard que 
cette nutrition est moins active , comme après les maladies ai­
guës et les mort» violentes. Ainsi, plus le développement de la 
raideur est prompt, moins elle devient forte , et moins elle per­
siste. 

4°. Ni la paralysie, ni la destruction de la moelle épinière 
n'empêchent la raideur cadavérique de se développer et d'acquérir 
la force dont elle est susceptible. 

5 J . Dans les mammifères et les oiseaux, le moment où la rai­
deur commence est celui où la chaleur vitale paraît s'éteindre, et 
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Sympathies. 

Le système musculaire animal joue un rôle très-
important dans les sympathies. On le voit très-fré­
quemment agité de mouvemens irréguliers dans les 
affections diverses de nos organes, surtout chez 
I e n f a n t , où toute impression un peu vive portée 
sur un organe quelconque est presque toujours 
suivie de mouvemens spasmodiques et convulsifs 
dans les muscles de la vie animale. Remarquez, en 
effet, que c'est la propriété vitale prédominante 
dans ce système, c'est-à-dire, la contractilité ani­
male, q u i y est le plus souvent mise en jeu sympa-
thiquement, par les influences que les organes 
exercent les uns sur les autres. 

<% 
où les stimulans artiGcicls n'ont plus ou presque plus d'action 
sensible sur.la contractilité. 

6*. Les muscles sont le siège exclusif de la raideur cadavérique. 
7». Ce phénomène , étranger aux propriétés physiques de ces 

organes , dépend entièrement de la contractilité v i t a l e , à la vérité 
très—affaiblie . mais suffisante pour résister quelque temps à l a 
dissolution des élé mens du corps.j 

8*. La raideur cadavérique ne saurait être confondue avec 
celle que l'on observe quelquefois pendant l a v i e ; e t , comme 
elle a lieu constamment, elle devient par cela m ê m e le signe l e 
plus certain de la mort. 

ç)'. S i , dans u n cas d o u t e u x , le corps étajt mou , on,mettrait 
a découvert une p o r t i o n du muscle, et on l'exciterait à l'aide 
du galvanisme : son défaut de sensibilité à l'influence de cet 
agent autoriserait à prononcer que la \ie est éteinte. 

( F. BuiUMfl- ) 
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E n général, il paraît que, lorsque l a sensibilité 

a n i m a l e se développe fortement dans un organe, 
c e système ten d aussitôt à se contracter. Les dou­
l e u r s vives q u e déterminent les pierres dans les 
r e i n s , dans l'uretère, dans l'urètre m ê m e , les dis­
t e n s i o n s des l i g a m e n s , des aponévroses, la denti­
t i o n , les opérations c h i r u r g i c a l e s où le malade a 
b e a u c o u p souffert, etc., d o n n e n t l i e u à des con­
v u l s i o n s s y m p a t h i q u e s très-nombreuseset très-fré­
quentes. Je sais bien qu'il y a des douleurs très-vives 
sa n s mouvemens c o n v u l s i f s sympathiques; mais il 
est assez r a r e q u e vo u s o b s e r v i e z des mouvemens 
co n v u l s i f s de cette n a t u r e , sans que l'organe d'où 
p a r t e n t les i r r a d i a t i o n s s ympathiques ne soit très-
v i v e m e n t affecté, ne soit l e siège d'une sensibilité 
animale très-développée. 

R e m a r q u e z , a u c o n t r a i r e , que l a plupart des sym­
pathies q u i développent très-fortement dans une 
pa r t i e l a contractilité o r g a n i q u e insensible, ou la 
contractilité organique sen s i b l e , ne sont point 
marquées p a r ces d o u l e u r s vives dans l'organe af­
fecté d'où pa r t l'excitation : p a r exemple, les sueurs, 
les sécrétions s y m p a t h i q u e s , les contractions in­
testinales et g a s t r i q u e s , s o nt rarement produites 
p a r des affections q u i p o r t e n t le caractère de 
celles d'où naissent les s y m p a t h i e s de contractililé 
animale. 

L e c e r v e a u est t o u j o u r s préliminairement affecté 
dans cette dernière espèce de sympathies, ou les 
m u s c l e s sont, p o u r a i n s i d i r e , passifs, comme déjà 
nous l'avons v u , et où i l s ne font qu'obéir à l'impul­
s i o n cm'ils reçoivent. L'organe affecté agit d'abord 
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sur le cerveau, puis celui-ci réagit sur les muscles-
Les auteurs ont considéré les sympathies d'une 

manière trop vague. Les uns ont admis, les autres 
ont ri]été l'intermédiaire du cerveau; quelques-uns 
n'ont point prononcé. Tous seraient d'accord s i , 
au lieu de vouloir résoudre la question d'une ma­
nière générale, ils avaient distingué les sympathies 
comme les forces vitales , dont elles ne sonf que 
des aberrations, des développemens irréguliers. Us 
auraient vu que, dans les sympathies animales de 
contractilité, l'action cérébrale est essentielle; car 
on ne conçoit aucune contractilité de cette espèce, 
sans la double influence cérébrale et nerveuse sur 
les muscles; qu'au contraire, dans les sympathies 
organiques de contractilité , l'action du cerveau 
est n u l l e ; l'organe affecté agit directement et sans 
intermédiaire sur celui qui se contracte sympattu-
quemcnt. Quand le cœur, l'estomac, les intes­
tins, etc., se meuvent, quand la glande parotide et 
les autres augmentent leur action par l'influence 
sympathique d'un organe affecté, certainement cet 
organe n'agit point préliminairement sur le cer­
veau ; car i l faudrait alors que celui-ci réagît sur 
ceux q u i se contractent : or . i l ne pourrait les i n ­
fluencer que par les nerfs, puisque ce n'est que 
par eux qu'il leur est uni ; mais toutes les expé­
riences , tous les faits prouvent, comme nous le 
verrons, que le cerveau n'a, par ce moyen, aucune 
influence sur les organes à mouvemens involon­
taires : donc l'action est directe, donc i l n'y a 
point d'intermédiaire. I l eh est des mouvemens 
sympathiques comme des naturels : les contracté 
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lités insensible et sensible sont constamment mises 
en jeu dans ceux-ci par un stimulus direct appli­
qué sur l'organe, tandis que la contractilité ani­
male n'entre jamais en exercice que par le stimu­
lant cérébra l , qui lui-même exige une cause,soit 
sympathique, soit directe, pour agir sur les 
muscles. 

Après la contractilité animale, c'est la sensibilité 
de mêmè nature qui est le plus souvent mise en 
jeu sympathiquement dans le système musculaire 
animal. Les lassitudes, les douleurs vagues, le sen­
timent de pesanteur, les tirâillemens qu'on éprouve 
dans les membres, au début d'une foule de mala­
dies , sont des phénomènes purement sympathi­
ques , où cette propriété entre en action dans les 
muscles. Aux périodes avancées de plusieurs autres 
affections, ces troubles sympathiques sont aussi très-
remarquables, mais moins qu'au début. 

Les propriétés organiques sont, en général,ra­
rement en action sympathiquement dans l'espèce de 
muscles qui nous occupe. Au reste, si elles le sont, 
nous ne pouvons guère en juger, parce qu'aucun 
signe ne nous l'indique. La sueur dans la peau, les 
fluides sécrétés dans les glandes, les fluides exhalés 
sur beaucoup de surfaces, sont des résultats géné­
raux qui nous indiquent les troubles sympathiques 
de la sensibilité organique et de la contractilité in­
sensible de même espèce : dans les muscles, nous 
n'avons point le même moyen de connaître ces al­
térations. 
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Caractère des Propriétés vitales. 

D'après ce que nous avons dit jusqu'ici sur les pro* 
priétés et sur les sympathies musculaires, on conçoit 
facilement que l'activité vitale doit être, en général, 
beaucoup plus grande dans les muscles que dans les 
organes précédemment examinés dans ce volume : 
aussi toutes leurs affections commencent-elles à pren­
dre un caractère particulier qui les distingue de celles 
de ces organes; elles sont beaucoup plus promptes, 
plus rapides. Cependant remarquons que toutes 
les altérations de fonctions qu'ils nous présentent 
ne doivent pas servir à nous faire estimer cette ac­
tivité vitale. En effet, plusieurs de ces altérations 
ne résident point essentiellement dans le tissu mus­
culaire, n'y on$ point leur cause : tels sont, par 
exemple, tous les mouvemens convulsifs , où 
comme nous avons vu, les muscles agissent en 
obéissant, mais n'ont point en eux le principe 
d'action. Ils sont alors les indices des altérations 
cérébrales : ainsi les artères, qui nous présentent 
de si nombreuses variétés dans l'état du pouls, ne 
sont-elles, pour ainsi dire, que passives, ne ser­
vent-elles le plus souvent qu'à nous indiquer l'état 
du cœur par leur mouvement; tandis que les 
veines , qui n'ont point à l'origine de leur circula­
tion un agent d'impulsion analogue, ne présentent 
que des variétés très-rares, quoique cependant leur 
tissu soit pénétré d'autant de forces vitales , quoi­
qu'il vive aussi et peut-être plus activement que 
celui des artères. 
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Une preuve que le tissu même des muscles est 

moins souvent altéré qu'il ne'lê semble d'abord en 
considérant la f réquence des affections de ces or­
ganes , c'est la rareté de leurs lésions organiques-
Ces lésions y sont même moins communes que dans 
les os. On n'y voit point de ces squirrhes, de ces en-
gorgemens, de ces cbangemens de texture, en un 
mot , qu'il est si ordinaire de rencontrer dans les 
autres organes. Parmi le grand nombre de sujets 
que j ' a i eu occasion de disséquer ou de faire dissé­
quer, je ne me rappelle point avoir vu dans les 
muscles de la vie animale d'autres altérations que 
celles de leur cohés ion , de leur densité, de leur 
couleur. (S'est un phénomène qui les rapproche de 
ceux de la vie organique , où l'on rencontre rare­
ment des changemens de tissu, comme le cœur, 
l'estomac, etc., en offrent des exemples. 

Le tissu musculaire de la vie animale suppure 
rarement : aussi connaît-on très-peu son mode de 
suppuration. En général , i l paraît que l'inflamma­
tion s'y termine presqfte toujours par résolution. 
L'induration, la gangrène et la suppuration, triple 
issue que cette affection présente souvent dans les 
autres parties, sont étrangères à celle-ci dans le 
plus grand nombre de cas. 
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ARTICLE i V . 

PHÉNOMÈNES DE L'ACTION DU SYSTÈME MUSCULAIRE 
DE LA VIE ANIMALE. 

Jusqu'ici nous n'ayons parlé que de la raotili$é 
musculaire, abstraction faite desphénomèue&qii'elie 
présente dans les muscles, lorsqu'elle.y est en exer­
cice. Ces phénomènps vont à présent nous, occu­
per. Ils sont spécialement relatifs à la contraction, 
qui est l'état essentiellement actif du muscle, le 
relâchement étant toujours un état purement passif. 
Nous concevrons facilement les phénomènes de ce­
lui-ci, lorsque ceux de l'autre, dont ils sont l'in­
verse, nous seront connus. 

§ I". Force de la Contraction musculaire* 

La force de la contraction des muscles de la vie 
animale varie beaucoup, suivant qu'elle est mise 
en jeu par les irritans ou par l'acfion cérébrale. 

Tout irritant porté sur un muscle mis à décou­
vert ne détermine qu'un mouvement brusque, ra­
pide , mais en général peu énergique. Je me suis 
fréquemment convaincu , dans mes expériences, 
qu'il est impossible d'approcher, même de très-loin, 
par ce moyen, de l'extrême énergiè que communi­
que le cerveau aux muscles de la vie animale. Le* 
système musculaire organîquè, que les excitans im­
médiatement appliqués mettent principalement èrç 
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mouvement, n'a jamais des exacerbât ion s de force 
correspondantes à celles que la contractilité ani­
male nous présente à u n si h a u t p o i n t en certainescir-
constances. C'est donc spécialement quand les mus­
cles se meuvent en vertu de cette dernière propriété, 
qu'il f aut considérer la force de leur contraction. 
Or, cette contraction peut, comme nous avons vu, 
être déterminée, i° en agaçant le cerveau dans les 
expériences, 2 0 lorsque son excitation a lieu, dans 
l'état na t u r e l , p a r l a volonté ou par sympathie.Dans 
le premier cas, la force de contraction n'est jamais 
très-énergique , quel que soit l'excitant que l'on, 
emploie , soit sur le cerveau, soit sur les nerfs mis 
à découvert. J'ai constamment observé un mouve­
ment convulsif très-rapide, assez analogue à celui 
qu'on o b t i e n t en excitant les muscles eux-mêmes, 
mais jamais aussi f o r t que celui q u i est le résultat 
de l'action vitale. Majgré ce qu'ont écrit certains 
physiologistes, jamais, en i r r i t a n t les nerfs des 
fléchisseurs, on ne peut i m p r i m e r à ceux-ci une 
énergie d'action comparable à celle que la volonté 
peut leur donner. I r r i t e z , par exemple, le nerf 
sciatique dans u n membre inférieur q u i vient d'être 
amputé, jamais les orteils ne se fléchiront avec la 
force qu'ils offrent en certains cas dans l'état natu­
re l . J'ai fait deux fois cette expérience dans les 
amputations pratiquées par Desault : étranger en­
core à la physiologie, j'avais été vivement frappé 
de ce phénomène. 

Dans l'excitation cérébrale et dans celle de la 
moelle , on ne peut aussi bien apprécier la force 
des contractions q u i en résultent, que quand on 
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agace un nerf isolé : en effet, tout le système en­
trant alors en action convulsive, les extenseurs dé­
truisent en partie l'effort des fléchisseurs , et réci­
proquement; les muscles simultanément en action, 
se contre-balancent, se heurtent et se nuisent. 
L'excitant q u i imprime le plus de force aux con­
tractions m'a toujours paru être le galvanisme. 
Dans l'état de vie^ la force de contraction mus­

culaire dépend de deux causes : i" du muscle , 
a 0 du cerceau. Ces deux causes sont en proportion 
variable; i l faut les considérer isolément. 

Sous une influence cérébrale égale, le muscle 
bien n o u r r i , q u i se dessine avec énergie à travers 
les tégumens , q u i a des formes très-prononcées 
parce que ses fibres sont très-grosses , se contrac­
tera bien plus fortement que celui qui est grêle, 
mince, à fibres lâches , pâles, peu prononcées, et 
qui ne fait sous les tégumens qu'une saillie légère. 
Dans notre manière ordinaire de concevoir la force 
musculaire, c'est à cet état du muscle que nous 
nous arrêtons surtout. Les statues qui nous peignent 
la force et la vigueur ont toujours pour a t t r i b u t 
le développement énergique des formes musculai­
res. Quand le cerveau agit sur ces muscles-là avec 
énergie, ils sont su|£eptibles de mouvemens ex­
traordinaires. Je ne rapporterai point d'exemples 
des efforts étonnans dont ils sont alors susceptibles : 
Haller et d'autres en ont cité une foyle, soit dans 
les muscles du dos pour porter des fardeaux, soit 
dans les muscles des membres supérieurs pour 
lever des poids considérables, soit dans ceux des 
membros inférieurs pour faire des sauts, pour con-
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server des attitudes qui supposent d'énormes résis» 
tances à surmonter. 

C'est surtout l'influence cérébrale qui augmente 
beaucoup la force de contraction musculaire. La 
volonté peut élever très-haut cette force; mais les 
différentes excitations qui lui sont étrangères l'exal­
tent infiniment plus. On connaît la force qu'ac* 
quiert un homme en colère, celle des maniaques, 
celle des individus dans le transport cérébral d'une 
fièvre essentielle, etc. Dans tous ces cas*, l'imjwl-, 
sion communiquée par le cerveau est telle quelque­
fois que les muscles les plus grêles de la femme la 
plus faible surpassent en énergie ceux de l'homme 
le plus vigoureux considéré dans l'état ordinaire. 

La force de contraction musculaire est donc en 
raison composée et de la force d'organisation du 
tissu des muscles et de la force d'excitation céré­
brale. Si toutes deux sont peu marquées, les mou­
vemens sont presque nuls ; si toutes deux sont au 
plus haut point, i l est difficile de concevoir jus­
qu'où peuvent aller les effets qui en résultent : un 
maniaque à muscles épais et prononcés est capable 
d'efforts que vainement on essaierait de calculer. 
Si la force nerveuse est très-énergique , et le tissu 
musculaire peu prononcé , ou que l'état inverse se 
remarque, les phénomènes de contraction sont 
moindres. En général, la nature a presque toujours 
réuni ces deux choses de cette dernière manière. 
Les femmes et les enfans, que caractérise la fai­
blesse du tissu charnu , ont une motilité nerveuse 
très-grande; les hommes, au contraire, ceux sur­
tout à formes athlétiques, moins faciles à s'émou-
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voir dans leur système nerveu*, en reçoivent des 
causes plus rares d'une forte influence sur leurs 
muscles. 

Quel que soit le point de vue sous lequel nous 
considérions la force des contractions du systèmè 
musculairê de la vie animale, elle est toujours ex­
trêmement considérable, à proportion de l'effet qwi 
résulte de ces contractions. La nature, dans l'éco* 
nomie, suit une l o i inverse de celle du mouvement 
de nos machines ordinaires, dont le grand avan­
tage est d'augmenter» beaucoup les puissances mo­
trices, de produire un grand effet avec peu de force. 
Ici i l y a toujours grand déploiement de forces pour 
•peu d'effet, ce q u i tient aux causes nombreuses 
tendant à détruire l'effet de ces forces. i°. Les 
muscles agissent presque toujours sur un levier 
très-défavorable, sur celui où la puissance qu'ils 
représentent est plus près du point d'appui que la 
résistance. o° Tous ont à vaincre, en se contractant, 
la résistance des antagonistes. 3°. Comme, dans. 
chaque mouvement, i l y a toujours un point f i x e , 
l'effort q u i , d'après la contraction, se porte sur ce 
point fixe est perdu entièrement. 4°- Les frotte-
mcns divers nuisent aussi au mouvement. 5° L'o­
bliquité de l'insertion des muscles sur les os, o b l i ­
quité bien plus voisine en général de la direction 
horizontale que de la perpendiculaire , l'obliquité 
non moins remarquable des attaches charnues sur 
le tendon ou l'aponévrose, offrent une double cause 
d'affaiblissement. Toutes ces raisons et plusieurs 
autres qu'on pourrait y ajouter avec Bor e l l i , q u i a 
été le premier à faire ces remarques importantes 
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sur le mouvement musculaire, prouvent que la force 
absolue ou réelle des muscles est infiniment supé­
rieure à leur force effective. Cependant tous ne sont 
pas aussi favorablement disposés : dans les uns, 
comme au soléaire, l'insertion est perpendiculaire 
à l'os; dans d'autres, comme aux muscles qui agis­
sent sur la tête, on observe qu'ils sont puissance 
d'un levier du premier genre. En général, pour 
estimer la force d'un muscle isolé, du deltoïde, par 
exemple, i l faut surtout avoir égard à la distance de 
son insertion au point d'appui, au degré d'ouver­
ture des angles formés par les fibres charnues sur 
le tendon, et ensuite par le tendon sur l'os, au 
partage des forces entre le point fixe et le point 
mobile. 

Quelques avantages semblent compenser légère­
ment, dans certains muscles, leur disposition peu 
propre à la force du mouvement : tels sont, i° les 
sésamoïdes , la rotule, les êminences diverses d'in­
sertion , le gonflement des os longs à leurs extré­
mités, etc., qui éloignent les fibres des points mo­
biles; a0 la graisse inter-musculaire, celle qui est 
aux environs des muscles, le fluide des gaînes sy­
noviales, qui facilitent les mouvemens en lubri­
fiant les surfaces qui les exécutent ; 3° les toiles 
aponévrotiques qui répercutent les mouvemens 
Sur les membres ; 4° ces mouvemens eux-mêmes, 
ceux de flexion, par exemple, qui, à mesure qu'ils 
ont lieu, diminuent l'obliquité de l'insertion des flé­
chisseurs, la rendent même perpendiculaire, comme 
l'a très-bien observé un auteur moderne. 

On a fait beaucoup de calculs sur le déchet dû 
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mouvement musculaire, sur l'effort-d'un muscle 
qui se contracte, comparé à l'effet q u i en résulte. 
Ils n'ont jamais pu être précis, parce que les for­
ces vitales varient à l'infini,^qu'elles ne sont point 
les mêmes dans deux individus, que l'influence 
cérébrale et la force d'organisation musculaire ne 
sont jamais en proportion constante dans le m ê m e 
sujet. C'est le propre des phénomène svitaux d'é­
chapper à tous les calculs, et de présenter, comme 
les forces dont ils émanent, un caractère d'irré­
gularité qui les distingue essentiellement des phé­
nomènes physiques. Concluons seulement des ob­
servations précédentes, que l'effort musculaire 
porté au plus haut point par l'excitation cérébrale 
peut produire des effets étonnans, et q u i supposent 
une force de contraction qu'à peine nous concevons : 
telle est la rupture des forts tendons , de la r o t u l e , 
de l'olécrâne, etc.; telle est encore la résistance 
souvent opposée par les muscles aux énormes dis­
tensions qu'on emploie pour les luxations, pour 
les fractures, etc. 

§ II. Vitesse des Contractions.' 

Les contractions doivent être considérées sous le 
rapport de leur vitesse comme sous celui de leur 
force. 

i" Si c'est par les stimulans qu'elles sont pro­
duites, en mettant un musc le à»découvcrtet en agis­
sant directement sur l u i , elles varient suivant l'état 
de vitalité du muscle, et suivant le corps qui st i ­
mule. Dans les premiers momens de l'expérience,i 

ANAT. CLN, i. m. 20* 
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elles se succèdent avec rapidi té , s'enchaînentquel-
quefois avec une vitesse que l'œil peut suivre dif­
ficilement. A mesure que le muscle languit, ses 
contractions deviennent S»oins promptes; elles ces­
sent au bout d'un certain temps. On les ranime en 
employant un stimulant très-actif; les fibres finis­
sent enfin par y être aussi insensibles. 

2 ° . Si c'est en irritant le nerf que l'on fait con­
tracter un muscle volontaire, on détermine une 
vitesse de contraction plus grande encore qu'en 
agaçant le muscle lui-même. La course serait d'une, 
rapidité presque incommensurable, si chaque con­
traction qu'elle nécessite était égale à celle qu'on 
obtient alors, surtout lorsqu'on agit d'une part 
sur des animaux très-vivaces, d'une autre part, 
avec des stimulans très-actifs, avec le galvanisme, 
par exemple. J 'ai fait à cet égard une remarque: 
c'est que ni la vitesse ni la force des contractions ne 
sont communément plus augmentées si on ir­
rite en même temps tous les nerfs qui vont à un 
muscle, que si on n'en agace qu'un seul. 

3°. Quand c'est la volonté qui règle la vitesse 
des contractions musculaires, cette vitesse a des 
degrés infiniment variables; mais toujours i l en est 
un au-delà duquel on ne peut aller ( i ) . Ce degré 

( i ) Cette vitesse est, en général, très-grande; elle devait 
surtout sensible dans l'action déjouer de divers instrumens : on 
a trouvé qu'il y avait, en général, une contraction par tierce, 
en comptant combien chaque note de musique'exige de mouve­
mens différens. M. Wollaston a obtenu le même résultat d'une 
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n'est pas le m ê m e pour tous les hommes; i l y a 
même entre eux, sous ce rapport, de très-grandes 
différences, lesquelles sont étrangères à la force 
d'organisation des muscles : i l est rare m ê m e que 
les individus à système musculaire très-prononcé 
soient les meilleurs coureurs. Je ne sache pas qu'on 
ait encore observé une habitude extérieure du corps 
qui indique la vitesse des contractions , comme i l 
en est une q u i dénote leur force : elle doit exister 
cependant. Les animaux sont comme les hommes : 
le degré de rapidité auquel chacun peut atteindre 
est infiniment variable. Je ne citerai pas d'exem­
ples de courses rapides, de mouvemens analogues 

autre manière. Ses recherches sont consignées dans une leçon 
Croonienne qui fait partie des Transactions philosophiques pour 
l'année 1810. Voici comment i l s'y est pris pour mesurer la v i ­
tesse des contractions : 
D'après ses recherches, la contraction musculaire, pour peu 

qu'elle ait de durée, est intermittente, pour ainsi d i r e , et se com­
pose d'une foule de petites contractions et de relàchemens alter ­
natifs : l'espèce de bourdonnement qu'on entend dans l'oreille 
lorsqu'on en bouche l'ouverture avec l'extrémité du doigt en 
est la preuve. Ce br u i t particulier dépend , suivant M. W o l l a s — 
ton , de l'effort musculaire qu'exige l'attitude que l'on prend ; et 
en effet j'ai éprouvé qu'il est nul quand on remplace le doigt par 
un corps inerte. Or, ce bourdonnement comprend une suite 
d'oscillations tiès-rapprochées qui répondent à autant de con­
tractions des muscles ; i l ne s'agissait donc plus que de trouver 
un terme de comparaison pour ces oscillations : c'est ce qu'a fait 
M. ^Vollaston. I l est parvenu à pouvoir comparer ce b r u i t à celui 
que produit le roulement d'une voiture, qui est également i n ­
termittent, et dont i l était facile d'apprécier la fréquence. I l a 
reconnu par ce moyen la vitesse indiquée plus haut. (BÉCLARD. ) 
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imprimés par les membres supér ieurs , comme ceux 
des doigts dans le jeu de certains instrument, du 
violon, de la flûte, etc. : une foule d'auteurs en 
rapportent d 'étonnans : on pourra les lire dans ces 
auteurs. Je remarque seulement qu'il est peu de 
mouvemens qui nous donnent plus l'idée de celle vi­
tesse que les contractions brusques et rapides qui, 
dans les membres infér ieurs , déterminent le saut, 
ou la forte prépulsion de ces membres quand on 
donne un coup de pied; qu i , dans les supérieurs, 
servent à la projection des corps graves; qui, dans 
les mêmes membres , concourent à repousser le 
tronc en arr ière , lorsqu'on les appuie contre un 
point rés is tant , et qu'on les étend ensuite tout 
à coup pour pousser en avant ce point, lequel,ne 
cédant pas, répercute le mouvement sur le tronc; 
qui président à l'action de donner un coup de 
poing; qu i , dans les doigts, produisent le mou­
vement subit d'où résulte ce qu'on nomme une chi-

.quenaude, etc., etc. Je confonds tous ces mou­
vemens, presque entièrement analogues au saut, et 
qui n'en diffèrent que par les effets plus ou moins 
manifestes qu'ils produisent. Les auteurs, pour le 
dire en passant, n'ont pas assez établi de rap-
prochemens entre ces diverses contractions brus­
ques et rapides; ils ont considéré le saut trop iso­
lément. Mais revenons. Le degré de rapidité des 
contractions musculaires est puissamment subor­
donné à l'exercice. L'habitude de faire agir cer­
tains muscles nous rend plus prompts dans leur 
contraction : par exemple, la marche, qui' nous ha­
bitue à contracter alternativement les extenseurs et 
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les fléchisseurs des membres inférieurs, nous dis­
pose singulièrement à la vitesse de la course. Pour 
peu que chaque homme se livre à ce dernier exer­
cice, i l a bientôt atteint le plus haut point de ra­
pidité dont soit capable son système musculaire. Au. 
contraire, les mouvemens d'adduction et d'abduc­
tion étant plus rares dans l'état ordinaire, i l faut 
un long apprentissage pour apprendre *aux dan­
seurs à porter avec rapidité leurs jambes en de­
hors et en dedans a f i n d'exécuter les pas où ils les 
croisent alternativement En général, l'habitude 
modifie beaucoup plus la vitesse qur la force des 
contractions. Cependant i l est toujours un terme 
qu'on ne dépasse jamais, quel que soit l'exercice 
qu'on ait donné aux muscles : ce terme dépend 
de la constitution ; chaque homme est, par elle, 
sauteur et coureur plus ou moins agile. 

§ III. Durée des Contractions. 

Il y a, sous le rapport de la durée des contac­
tions , une différence remarquable dans les mus­
cles , suivant qu'on excite artificiellement ou na­
turellement ces contractions. 

Que, sur un animal vivant ou sur un récemment 
tué, on excite le muscle lui-même ou qu'on agace 
ses nerfs, le relâchement succède à la contraction , 
presque subitement : jamais n i l'un n i l'autre état 
ne sont durables , quoiqu'on fasse durer long­
temps l'action du stimulant; l'effet qu'\J a pro-
dtfit s'épuise tout de suite. Que le galvanisme, que 
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l e s a g e n s m é c a n i q u e s o u c h i m i q u e s , s e r v e n t à nos 
expériences, c'est l e m ê m e p h é n o m è n e . 

A u c o n t r a i r e , q u a n d l a volonté d i r i g e l a con­
t r a c t i o n , e l l e p e u t l a s o u t e n i r p e n d a n t u n temps 
très-long. L e s u p p o r t d e s f a r d e a u x , l a s t a t i o n , etc., 
p r o u v e n t c e f a i t m a n i f e s t e m e n t . L o r s m ê m e que, 
p e n d a n t l a v i e , u n e i r r i t a t i o n m o r b i f i q u e est d i r i ­
g é e s u r lès n e r f s , l a c o n t r a c t i o n p e u t être très-per­
m a n e n t e , c o m m e l e tétanos n o u s e n présente de si 
t e r r i b l e s p r e u v e s . 

L a p e r m a n e n c e d e l a c o n t r a c t i o n m u s c u l a i r e fati­
g u e b e a u c o u p p l u s l e m u s c l e q u ' u n relâchement et 
u n e c o n t r a c t i o n a l t e r n a t i f s . Voilà p o u r q u o i , lorsque 
n o u s s o m m e s l o n g - t e m p s d e b o u t , n o u s f a i s o n s tour 
à t o u r p o r t e r l e p o i d s d u c o r p s p l u s s u r u n membre 
q u e s u r l ' a u t r e . 

§ IV État des Muscles en contraction. 

Les muscles qui se contractent présentent divers 
p h é n o m è n e s q u e v o i c i : 

i°. I l s d u r c i s s e n t s e n s i b l e m e n t , c o m m e o n peut 
s'en a s s u r e r e n plaçant l a m a i n s u r l e m a s s e t e r , s u r 
l e t e m p o r a l , o u s u r u n a u t r e m u s c l e superfic i e l 
q u e l c o n q u e e n c o n t r a c t i o n . 

2 0. I l s a u g m e n t e n t e n épaisseur : d e là ld saillie 
p l u s g r a n d e d e t o u s l e s m u s c l e s sous-cutanés pen­
d a n t q u e l e c o r p s e s t d a n s u n e v i o l e n t e a c t i o n . Les 
s c u l p t e u r s c o n n a i s s e n t très-bien c e t t e différence. 
L ' h o m m e e n r e p o s e t l ' h o m m e q u i s e m e u t ont, 
d a n s l e u r s s t a t u e s , u n extérieur t o u t différent. t 

3°. L e s m u s c l e s , l o r s q u ' i l s n e s o n t p a s bridés par 
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les aponévroses, éprouvent quelquefois un léger 
déplacement. 
4°. Us diminuent en longueur, et par là même 

ils rapprochent les deux points auxquels ils se fixent. 
5°. Leur volume reste à peu près le même. Ce 

qu'ils perdent du côté de la longueur, ils le gagnent 
à peu près en'épaisseur. La proportion est-elle bien 
exacte? Que nous importe? cette question isolée, à 
laquelle, depuis Glisson, on a attaché de l'impor­
tance, n'en mérite aucune (i). 

( i ) I l y a d'ailleurs plusieurs causes d'erreur dans les e x p é ­
riences que l'on a faites à ce sujet. Swammerdam, par exemple, 
«lit qu'en mettant le c i r u r d'une grenouille dans l'eau , on voit le 
liquide baisser dans le moment de la contraction et monter dans 
le relâchement ; mais le cœur contenant un fluide qui peut en 
augmenter ou en diminuer le volume, sans que pour cela son 
tissu ait éprouvé aucun changement , i l est é\ ident qu'on ne peut 
rien conclure de cette expérience. De même, dans celle de Glis­
son, qui faisait plonger le bras à un homme dans une cuve, et 
observait ensuite la différence de niveau suivapt l'état de con­
traction ou de relâchement des muscles , les résultats ne sauraient 
inspirer une, grande confiance, parce que, d'une part, i l 
est assez difficile dans ce cas d'établir le niveau exactement, et 
que, d'une autre part, la contraction des muscles étant toujours 
accompagnée du relâchement des muscles opposés , i l est impos­
sible de bien distinguer ces "deux effets l'An de l'autre. 

Un fait qui semble offrir quelque chose de plus positif est dû à 
Erman. Ce physiologiste, ayant placé un^ tronçon d'anguille d'ans 
un tube de verre étroit et contenant de l'eau , v i t , à chaque con­
traction (pie déterminait un courant galvanique, l'eau baisser 
sensiblement, et ce liqifide remonter pendant le relâchement. 

Au reste , cette question , qui a beauedup occupé les auteurs, 
n été résolue par eux de toutes les manières. On a soutenu que 
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6°. Le sang contenu dans les vaisseaux des mus­
cles, dans les veines surtout, en est exprimé en 
partie : l 'opération de la saignée le prouve ; on aug­
mente le jet du sang par les mouvemens du bras. 

70. Cependant le muscle ne change pas de cou­
leur; c'est que ce n'est pas la portion colorante du 
sang circulant avec lu i dans les vaisseaux muscu­
laires qui colore les muscles, mais , comme je l'ai 
d i t , celle qui est inhéreflte à leur tissu et combinée 
avec leurs fibres; or, cette substance colorante com­
binée reste la même dans le relâchement et la con­
traction. Le cœur de la grenouille pâlit en se con­
tractant; mais c'est que le sang qu'il contenait s'é­
vacue , et que la transparence de ses parois rend ce 
phénomène sensible. 

8° En se contractant, les muscles deviennent^ 
siège d'une foule de petites rides transversales, sen­
sibles surtout dans les contractions d'oscillation, 
moins apparentes dans celles de totalité, presque 
nulles même lorsque, un muscle étant à découvert 
sur un animal vivant, celui-ci se contracte avec un 
peu de force. 

9°. Tous les auteurs considèrent la contraction 
d'une manière trop uniforme : ils en ont décrit les 
phénomènes comme si dans tous les cas le muscle se 
contractait de m ê m e ; mais i l est évident qu'il y a 
de nombreuses différences dans l'état où i l est alors. 
i ° . I l y a la contraction lente et insensible détermi-

le muscle diminuait, on a prétendu qu«il augmentait, et enfin, 
on a assuré qu'il ne pouvait augmenter ni diminuer : il serait 
difficile d'imaginer une quatrième opinion. ( BJÎCLARD.) 
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,née p a r l a contractilité de t i s s u , lorsqu'on'coupe 
u n m u s c l e , o u que s o n a n t a g o n i s t e e s t paralysé ; 
2* l a c o n t r a c t i o n brusque et s u b i t e p r o d u i t e p a r 
la volonté, o u p a r F e x c i t a t i o n d'un n e r f , mode de 
m o u v e m e n t q u i a l i e u l e p l u s c o m m u n é m e n t , s o i t 
dans l'état o r d i n a i r e , s o i t m ê m e d a n s l e s c o n v u l ­
sions; 3° l'espèce d ' o s c i l l a t i o n d o n t j'ai déjà parlé, 
et q u i , a f f e c t a n t c h a q u e f i b r e d a n s u n m u s c l e , n e 
p r o d u i t c e p e n d a n t a u c u n effet b i e n s e n s i b l e s u r s a 
totalité, le r a c c o u r c i t peu, n e r a p p r o c h e p r e s q u e p a s , 
p a r conséquent, s e s p o i n t s m o b i l e s ; c'est l e m o d e 
de m o u v e m e n t q u i a* l i e u d a n s l e s t r e m b l e m e n s 
p r o d u i t s p a r l e f r o i d , p a r l a c r a i n t e , p a r l e début 
des accès de fièvres i n t e r m i t t e n t e s , etc. E n m e t t a n t 
à découvert u n m u s c l e s u r u n a n i m a l q u e l'appa­
r e i l d e l'expérience fa i t f r i s s o n n e r , o n v o i t q u e 
c e l t e espèce de c o n t r a c t i o n r e s s e m b l e entièrement 
à c e l l e qu'on p r o d u i t e n v e r s a n t d u s e l e n p o u d r e 
s u r u n e p a r t i e d u système m u s c u l a i r e . Alors, quoi­
qu'il y a i t d a n s t o u s l e s m u s c l e s u n m o u v e m e n t i n ­
te s t i n i n f i n i m e n t p l u s s e n s i b l e q u e d a n s l e s g r a n d e s 
c o n t r a c t i o n s , c e p e n d a n t l e s m e m b r e s se déplacent 
p e u , il n'y a p r e s q u e p o i n t de m o u v e m e n s de t o t a ­
lité; c e n e s o n t cme de légères s e c o u s s e s . 4° H e s t 
encore d'autres m o d e s de c o n t r a c t i o n m o i n s s e n ­
sibles q u e c e u x - c i , m a i s q u i présentent c e p e n d a n t 
des différences. En général, à c h a q u e espèce de 
m o u v e m e n t d u m u s c l e e s t adaptée u n e manière 
particulière de se c o n t r a c t e r ; p o u r p e u qu'on a*it 
fait d'expériences s u r l e s a n i m a u x v i v a n s , on s e 
c o n v a i n c r a f a c i l e m e n t c o m b i e n l e s a u t e u r s l e s p l u s 
j u d i c i e u x se s o n t mépris s u r c e p o i n t . 
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Souvent deux modes de contraction sont combi­
nés : par exemple, quand on coupe un muscle en 
travers sur le vivant, il y a ^L'abord une contrac­
tion lente de totalité, produite par la contractilité 
de tissu, ensuite des oscillations partielles dans 
toutes les fibres divisées : or , ces oscillations sont 
étrangères à la rétraction, qui a lieu sans elles, sou­
vent sur le vivant et toujours sur le cadavre. De 
même les oscillations peuvent se combiner avec la 
contraction subite née de l'influence nerveuse par 
l'acte de la volonté , comme dans les derniers mo-
mens de l'existence , ou bien ne point lui être asso­
ciées , comme cela arrive presque toujours quand 
l'animal jouit de toute sa vie. On peut se convaincre 
de ce dernier fait sans le secours des expériences, 
en plaçant la main sur le muscle masseter ou sur 
le biceps d'une personne maigre, pendant qu'ils se 
contractent : on n'y sent à travers la peau aucun 
mouvement analogue à ces oscillations. 

§ V. Mouvemens imprimés par les Muscles. 

Tout mouvement musculaire est ou simple ou 
combiné. Parlons d'abord du premier; il nous fera 
comprendre le second. 

Mouvement simple. 

Il faut le considérer, i° dans les muscles à di­
rection droite ; i° dans ceux à direction réfléchie; 
3° dans cejix à direction circulaire. 

Dans les premiers, comme dans ceux des mem-
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b r e s , d u t r o n c , s'ils s o n t à f o r m e allongée, et 
qu'ils se t e r m i n e n t par u n t e n d o n , chaque fibrë se 
contractant tiré ce tendort de son côté : d'où il ré­
sulte que toutes^sont congénères'pour le r a p p r o ­
cher d u centre d u m u s c l e , mais qu'en m ê m e temps 
elles t e n d e n t à l u i d o n n e r chacune une a u t r e direc­
t i o n , et sous ce r a p p o r t elles sont antagonistes. L e 
mouvement c o m m u n reste ; l'opposé est détruit. 

T o u t l ' e f f o r t de là c o n t r a c t i o n dans les muscles 
longs se concentre sur u n seul p o i n t , sur le tendon. 
Dans la p l u p a r t des muscles larges , au c o n t r a i r e , 
les attaches se faisant des deux côtés pa r des p o i n t s 
différons, toutes Ies>fibres ne c o n c o u r e n t p o i n t au 
m ê m e but. Aussi les parties diverses d u m ê m e mus­
cle peuvent-elles a v o i r des usages très-différens , et 
m ê m e opposés ; ains i la p o r t i o n inférieure d u g r a n d 
dentelé n'agit p o i n t comme la supérieure : souvent 
m ê m e les p o r t i o n s diverses d u m ê m e muscle se con­
trac t e n t en des temps différens. Dans u n muscle 
l o n g , au c o n t r a i r e , comme toutes les f i b r e s con­
courent à p r o d u i r e le m ê m e e f f e t , elles agissent 
toujours simultanément. 

Pour estimer l'effet que. p r o d u i t u n muscle à 
direction d r o i t e sur les os auxquels i l s'implante, 
on a employé différens moyens. U n très-simple me 
paraît être c e l u i - c i , q u i , j e c r o i s , n'a pas été i n d i ­
qué. 11 consiste à examiner la d i r e c t i o n d u muscle 
depuis son p o i n t fïxe jusqu'à son p o i n t m o b i l e , et 
à prendre l'inverse de cette d i r e c t i o n : ce d e r n i e r 
Sens est t o u j o u r s c e l u i d u mouvement. Voulez-vous 
savoir comment le r a d i a l antérieur agit sur le p o i ­
gnet, prenez-le à son i n s e r t i o n au c o n d y l e , suivez 
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de la sa direction en bas et en dehors ; vous verrez 
qu'il porte la main en haut et en dedans, qu'il la 
fléchit et la met un peu.dans l'adduction. Léjam-
bier an tér ieur , dirigé en bas et en dedans, élève le 
pied et le porte en dehors. Le droit antérieur delà 
cuisse, directement dirigé du bassin vers la rotule, 
relève la jambe sans la faire dévier. Tous les autres 
muscles vous présenteront cette disposition. Quelle 
que soit l'attache qui leur serve de point fixe ou de 
point mobile, toujours ils agissent en sens inverse 
de leur ligne de direction supposée partie du pre­
mier point ; et comme chaque attache peut être 
alternativement mobile et fixe , les deux os qui'en 
servent sont portés en sens opposé: le coraca-bra-
chial, dirigé en bas et en dehors de l'épaule vers le 
bras, porte ce dernier en haut et en dedans; di­
rigé de bas en haut et de dehors en dedans du 
bras vers l 'épaule, i l meift celle-ci en bas et en de­
hors. D'après cette règle générale , i l suffit de voir 
un muscle sur le cadavre pour prononcer sur seS 
usages. 

Lorsque tout un muscle large se réunit sur un 
point commun, comme le deltoïde, qui , ayant une 
foule de points d'attache en haut, se fixe en basa 
un tendon unique, la ligne de direction moyenne à 
'telle de toutes ses fibres doit être prise pour estimer 
ses usages. 

Quand un muscle s'attache^par ses deux extré» 
mités sur plusieurs points, que par conséquent les 
fibres qui le composent forment plusieurs fais1 

ceaux à direction différente et à mouvemens isolés, 
i l faut examiner la ligne de direction de chaque fais-



D E L A V I E A N I M A L E . t\\ 3 

ceau pour estimer l'action du muscle. C'est ainsi 
que doit s'étudier celle du trapèze, du grand den­
telé, du rhomboïde, etc. 4 

Dans les muscles à direction réfléchie, comme lé 
grand oblique de l'œil, les pérbniers latéraux, le 
péristaphylin externe, etc., l'action du muscle ne 
doit s'estimer que du point de la réflexion : ainsi le 
grand oblique porte-t^il l'œil en dedans, quoique sa 
portion charnue se'contracte de manière à porter le 
point mobile en arrière. 

Les muscles orbiculaires, ceux placés autour des 
lèvres, des yeux, de l'anus, etc., n'ont pas en gé­
néral de point fixe ni de point mobile; ils ne sont 
point destinés à rapprocher deux parties l'une de 
l'autre, mais seulement à rétrécir l'ouverture au­
tour de laquelle ils sont situés: l'anus est fermé par 
son sphincter tant que les excrémens ne le dilatent 
point; la bouche reste close tant que.les abaisseurs, 
les élévateurs ou les abducteurs des Jèvre§ sont inac­
tifs ; l'œil est fermé tant que l'élévateur .de la 
paupière supérieure est relâché. Je'remarque à ce 
sujet que la paupière inférieure n'ayant point dra-
baisseur, c'est principalement l'autre qui concourt 
à fermer ou à ouvrir l'œil ; et comme' son muscle 
ne peut être en contraction permanente , les alter­
natives de ses relâchemens déterminent ces cliguo-
temens continuels qui ont lieu pendant que l'œil 
est ouvert : ils sont à l'œil ce qu'est aux membres 
inférieurs le transport alternatif du poids du corps 
d'une jambe à l'autre pendant une station immo­
bile. A chaque instant, le muscle se relâche, le 
sphiuctçr agit aussitôt ; puis il se contracte et dis-
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tend le sphincter: le clignotement est donc une 
lutte habituelle entre le releveur de la paupière et 
l'orbiculaire. Dans le sommeil, -ce n'est pas par 
la, coutraçtion de celui-ci que l'oeil se ferme; il est 
relâché comme tous les muscles : c'est parce que, 
le précédent étant inac t i f , la paupière tombe par 
son propre poids sur l'œil : elle communique pour 
ainsi dire le mouvement à l'orbiculaire qu'elle ren­
ferme , .tandis que, pendant le jour , c'est au con­
traire l'orbiculaire qui l u i communique ce mouve­
ment. 

Mouveinens composés. 

Il est peu de mouvemens dans l'économie qui 
soient simples, peu de muscles qui puissent se con­
tracter isolément. Presque toute sorte de contraction 
en suppose une autre, et voici pourquoi : les deux 
points auxquels se fixe ordinairement un muscle 
sont tous deux susceptibles de se mouvoir ; si l'un 
d'eux n'était retenu , tous deux se mettraient donc 
en mouvement quand le muscle se contracte: ainsi» 
dans la contraction de ses extenseurs, la jambe se­
rait rapprochée du pied presque autant que le pied de 
la jambe , si celle-èi n'était fixée : o r , elle ne peut 
l'être que par des muscles qui agissent en sens opposé 
de l'effet que les extenseurs tendent à produire sur 
elle: donc toutes les fois que les deux attaches d'un 
muscle sont mobiles , le mouvement isolé de l'une 
d'elles suppose la contraction de divers muscles 
pour fixer l'autre. 

I l n'y a que les muscles attachés d'une p,art à un 
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point fixe, de l'autre à un point mobile, comme, 
ceux de l'œil et l a plupart de ceux de la face, qui 
puissent se mouvoir d'une manière isolée, et sans 
nécessiter un mouvement dans d'autres muscles. 
Remarquons cependant qu'en général les contrac­
tions destinées à fixer le point qui doit être immo­
bile dans les mouvemens ordinaires sont moins 
grandes qu'il ne le semble d'abord. En effet, dans 
ces mouvemens ordinaires, le point q u i se meut est 
toujours le plus mobile, celui qui reste sans mou­
vement l'est le moins: par exemple, i l f a u t N b i e n 
plus d'effort aux fléchisseurs pour incliner le bras 
sur l'avant-bras, que pour fléchir les phalanges sur 
celui-ci, et celui-ci sur le bras. En supposant mobiles 
leurs deux attaches, les jumeaux agiront bien plus 
efficacement sur le pied que sur le fémur, etc. Dans 
les membres, le point supérieur est toujours plus 
mobile que l'niférieur : or, c'est celui-ci q u i se meut 
presque toujours, l'autre étant fixé: donc, comme 
i l offre plus de résistance par sa position, i l faut 
moins d'efforts aux puissances musculaires pour le 
retenir. Ce n'est que dans les mouvemens un peu 
violens que la contraction préliminaire des muscles 
destinés à fixer un des points d'insertion est très-
pénible. C'est ce qu i arrive à la poitrine lorsque le 
trapèze, le grand dentelé, le grand pectoral se 
contractent avec force : alors tous les autres muscles 
de cette cavité se contractent fortement pour la 
mettra dans la dilatation , et o f f r i r ainsi une attache 
plus large et plus fixe à ces muscles, q u i meuvent 
l'épaule dans le support des fardeaux, o u dans tout 
autre effort analogue. Le diaphragme se contracte 
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aussi : dç là les hernies, les descentes qui arrivent 
par contre-coup dans ces mouvemens, qui, au pre­
mier coup d'ceil, n'ont aucune analogie avec la 
cavité abdominale. Lorsque, dans une position ho­
rizontale du corps, on relève la tê te , les muscles 
droits abdominaux se contractent pour fixer la poi­
trine, et of f r i r un point solide au sterno-mastoï-
dien, etc. 

On appelle spécialement mouvement composé 
celui que deux ou plusieurs muscles, agissant sur 
le même point , concourent simultanément à pro­
duire. Dans ce cas, le point mobile ne suit la direc­
tion n i de l'un n i de l'autre muscles, s'il y en a 
deux, mais la diagonale de leur double direction. 
C'est ainsi que l'oeil se meut en dehors et en bas, etc.; 
que la tête s'abaisse, qu'elle se porte de côté, et 
que le bras s'applique contre le] tronc, etc. En gé­
néra l , la nature n'a distribué les muscles que dans 
quelques sens principaux autour d'un point mobile, 
par exemple, autour de l'oeil, dans ceux de l'élé­
vation, de l'abaissement, de l'adduction et de 
l'abduction. La combinaison de ces mouvemens sim­
ples produit les composés : si l'adducteur et l'abais-
seur se contractent également , l'œil sera exacte­
ment por té dans une direction moyenne; si l'un 
agit avec plus de force que l'autre, i l se rapprochera 
un peu plus du premier; en sorte que les quatre 
muscles, en se mouvant isolément, ou deux à deux 
d'une manière égale, portent déjà l'œil en hiytsens 
différens. Dans tous les sens intermédiaires, il y a 
aussi action simultanée de deux muscles,* mais 
toujours supériorité d'action de l'un d'eux. Ainsi 
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s'opèfent p r e s q u e t o u s l e s m o u v e m e n s d e c i r c u m ­
d u c t i o n . 

Q u a n d d e u x m u s c l e s opno'sés s e c o n t r a c t e n t , l e 
p o i n t m o b i l e n e s e m e u t p a s ; i l y a a n t a g o n i s m e 
p a r f a i t . Q u a n d d e u x m u s c l e s q u i s e c o n t r a c t e n t s i ­
m u l t a n é m e n t s o n t placés d a n s l e m ê m e s e n s , i l n'y 
a p a s d e p e r t e d e f o r c e : c ' e s t c e q u i a r r i v e q u a n d 
le génio-hyoïdien e t l e m y l o - h y o ï d i e n a b a i s s e n t l a 
ntâchoire o u élèvent l'os h y o ï d e : c e s m u s c l e s s o n t 
c o m p l è t e m e n t c o n g é n è r e s . M a i s , q u a n d d e u x m u s ­
c l e s s o n t e n p a r t i e o p p o s é s e t e n p a r t i e d a h s l e 
m ê m e , s e n s , c o m m e l e s sterno-masloïdiens, u n e ^ 
p o r t i o n d e s f o r c e s s e détruit, e t l ' a u t r e r e s t e : l ' a c ­
t i o n p a r l a q u e l l e . l e s sterno-mastoïdiens t e n d e n t à 
p o r t e r l a tête à d r o i t e o u à g a u c h e e s t n u l l e ; c e l l e 
s e u l e p a r l a q u e l l e i l s l a d i r i g e n t e n b a s p r o d u i t s o n 
e f f e t , q u i e s t d o u b l e , v u l ' a c t i o n d e s d e u x m u s c l e s , 
l e s q u e l s s o n t a i n s i e n m ê m e t e m p s congénères e t 
antagonistes. O n v o i t , d'après c e l a , q u e c e s m o t s 
6 ' a p p l i q u e n t n o n - s e u l e m e n t a u x m o u v e m e n s p r o ­
d u i t s p a r l a contractilité d e t i s s u , m a i s a u s s i . 
très-souvent à c e u x q u e d é t e r m i n e l a contractilité 
a n i m a l e . 

§ VI. Phénomènes du relâchement des Muscles. 

Quand un muscle cesse de se contracter, il de­
v i e n t l e siège d e p h é n o m è n e s e x a c t e m e n t o p p o s é s 
a u x p r é c é d o n s , q u ' i l s u f f i t d e connaître p o u r c o n ­
c e v o i r c e u x - c i . L e m u s c l e s ' a l l o n g e e t s e r a m o l l i t ; 
ses d i v e r s e s r i d e s d i s p a r a i s s e n t : i l r e v i e n t e i a c -
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tement à l'état où i l se trouvait." I l est inutile de 
présenter la série de ces phénomènes. 

Je remarque que, djms l'état de relâchement des 
muscles, les parties exécutent souvent dés mou­
vemens qu'elles ne doivent qu'à leur propre poids: 
telles sont la flexion de la tète en devant dan* le 
sommeil, la chute de l'avant-bras et du bras dans le 
même cas. Alors la pesanteur s'oppose souvent à ce 
que les membres, qui ne sont pas soutenus, restent 
clans leur position moyenne. On voit spécialement 
ces sortes de phénomènes dans les paralysies. 

ARTICLE V. 

DÉVELOPPEMENT DU SYSTJîiUE MUSCULAIRE DE LA 

V I E A N I M A L E . 

*'* 

Le système'musculaire présente de grandes diffé­
rences, suivant qu'on l'examine avant l'accrois­
sement complet ou dans les âges qui suivent celui où 
cet accroissement se termine. 

§ Ier. Etat du Système musculaire chez le Fœtus, 

<- Dans le premier mois du fœtus, ce système est, 
comme les autres, confondu en une masse mu­
queuse homogène , où l'on ne distingue presque 
aucune ligne de démarcation : aponévroses^ mus­
cles, tendons, etc., tout a la même apparence. Peu 
à peu les limites s'établissent, le tissu musculaire se 
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prononce, en prenant d'abord une teinte plus fon­
cée, par le sang qui y aborde. Cependan t cette teinte 
est d'abord moins «arquée que dans l'adulte ; elle 
reste même telle jusqu'à la naissance. Si on se sert 
des os pour terme de comparaison, cela devient 
frappant. Dans l'adulte, le dedans des os est moins 
rouge que le tissu musculaire; la différence est 
même tranchante. C'est le contraire dans le fœtus ; 
beaucoup plus de sang pénètre la portion déjà ossi­
fiée des os, que l'intérieur des muscles. La nature 
distribue le sang d'une manière inverse, à ces deux 
époques de la vie, dans l'un et l'autre systèmes. 

Je présume que ce phénomène dépend principa­
lement de l'espèce d'inertie dans laquelle restent 
les muscles avant la naissance. Remarquez en effet 
que, malgré que quelques mouvemens annoncent 
dans les derniers mois la présence du fœtus dans 
le sein de sa mère, cependant ces mouvemens sont 
infiqiment moins marqués qu'ils ne doivent l'être 
nar la suite. La preuve en est dans la position con­
stante qu'affectent les membres et le tronc demi-
fféchis, dans le peu d'espace qu'il y aurait pour 
exécuter ces mouvemens, surtout dans les derniers 
temps où les eaux sont singulièrement diminuées. 
\ux premières époques de la grossesse, quoique 
l'espace soit plus grand, en ouvrant les femelles d'ani­
maux, on trouve constamment le fœtus couehé sur 
lui-même, et dans une attitude comme immobile. 

Plusieurs physiciens estimables ont trouvé les 
Uïuscles du poulet [dans sa coquille bien moins ir­
ritables qu'après la naissance, soit par les agens 
ordinaires, soit par l'influence galvanique. J'ai fait 
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les mêmes expériences sur de petits cocbqfts-d'Inde 
qu i n'avaient pas vu le jour , en irritant directement 
leurs muscles, ou en agaçant leurs nerfs, leur 
moelle épinière et leur cerveau. Plus on §e rappro­
che du terme de la conception, moins on obtient 
par là de mouvemens. Ce qu'il y a surtout de re­
marquable, c'est la rapidité avec laquelle, dès que 
e foetus est mort , les muscles perdent leur irrita­

bi l i té ; l'instant qui éteint la vie semble étouffer 
cette propriété. Dans les derniers temps qui précè­
dent l'accouchement, elle est un peu plus perma­
nente, et plus susceptible d'être mise en jeu, mais 
toujours moins qu'après la naissance. Nous ne pou­
vons donc guère douter que les mouvemens ne 
soient moindres à cet âge , quoiqu'ils existent 
cependant. Nous verrons que la nutrition, le vo­
lume et la rougeur des muscles, sont en général, 
dans l'adulte, propor t ionnés au nombre des mou­
vemens qu'ils exécutent ; i l n'est donc pas étonnant 
que moins de sang les pénèt re dans le foetus. Au 
reste, plus on se rapproche de l 'époque de la con­
ception, moins ce fluide y est abondant. J'ai eu 
occasion de faire cette remarque sur des cochons-
d'Inde tués à différentes époques de la gestation. 
Dans les premiers temps, les muscles des petits res­
semblent vraiment à ceux des grenouilles : blan­
châtres comme eux, ils sont parcourus par des 
lignes rougeâtres qui indiquent le trajet des 
vaisseaux. 

Je présume aussi que l'espèce de sang qui circule 
à cet âge dans les ar tères , et qui pénètre les mus­
cles, est moins propre à entretenir et à développer 
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leur motilité. E n effet, c'est du sang noir qui aborde 
alors aux muscles par les vaisseaux. Or, on sait que, 
dans l'adulte, toutes les fois que ce sang circule 
dans le système artériel accidentellement, la vie 
s'altère, le mouvement musculaire s'affaiblit, et 
bientôt l'asphyxie survient. C'est à la nature et à la 
couleur du sang du fœtus qu'il faut attribuer la 
teinte livide et souvent même foncée que ces mus­
cles présentent; car c'est, encore un caractère q u i 
les distingue de ceux de l'adulte. Non-seulement 
leur coloration est moins marquée, ils sont plus 
pâles, mais leur teinte est toute différente; et cette 
teinte a constamment le caractère que j'indique 
avant que le fœtus ait respiré. 

Les muscles sont grêles, peu prononcés chez le 
fœtus. Leur développement est infiniment moindre 
que celui des muscles de la vie organique. Le vo­
lume des membres vient surtout de leur graisse 
sous-cutanée. Lorsque cette graisse est peu abon­
dante, et qu'on compare les membres au tronc , ils 
sont bien moindres, à proportion de celui-ci, qu'ils 
ne le seront dans la suite. Chez les fœtus qui ont 
beaucoup de graisse cutanée, dont on enlève toute 
la peau et dont on fait par conséquent des écorchés, 
on observe également cette disproportion de volume. 
On sait qu'à cet âge toutes les cavités d'insertion 
musculaire, toutes les apophyses destinées au 
même usage, sont presque nulles. Les parois de la 
fosse temporale, par exemple, plus déjetées en 
dehors, agrandissent l'espace cérébral, et rétré­
cissent celui que remplit le croiaphile. C'est un petit 
fait anatomique qui est la conséquence d'une grande 
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loi de la nutrition, savoir, de la prédominance du 
système nerveux, auquel appartient le cerveau, sur 
le musculaire animal, sous le rapport du dévelojv 
pement. Remarquons que cette prédominance, 4'où 
naît à cet âge une disproportion sensible entre les 
deux systèmes musculaire et nerveux, relativement 
à ce qu'ils seront par la suite, prouverait seule que 
les muscles ne sont pas, comme on l'a dit, une ter­
minaison et un épanouissement des nerfs : en effet, 
deux espèces d'organes dont le développement est 
inverse ne sauraient appartenir à un même système. 

Plusieurs auteurs ont prétendu que la portion 
charnue était proportionnellement bien plus déve­
loppée chez le fœtus que la tendineuse, que celle-ci 
même n'existait pas. Je ne puis présumer d'où a pu 
naître cette opinion. Qu'on ait cru que les apo­
névroses des membres manquent dans les premiers 
mois, cela se conçoit : en effet, j'ai constamment 
observé qu'alors elles n'ont point cette couleur 
blanche qui les caractérise dans la, suite, couleur 
qu'elles ne prennent que quand leurs fibres se dé­
veloppent; elles sont transparentes comme une 
membrane séreuse, et peuvent au premier coup 
d'œil ne pas être aperçues. Mais les tendons ont une 
couleur blanchâtre très-prononcée; on les dis­
tingue très-bien : ils sont tout aussi gros et tout 
aussi longs proportionnellement qu'ils le seront par 
la suite. 
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^ I I . État du Système musculaire pendant T accrois* 
sèment. 

À la naissance, le système musculaire de la vie 
animale éprouve, ainsi que tous Jesautres, une ré­
volution remarquable. Jusque là le sang noir seul 
pénétrait ses artères : alors le sang rouge y aborde 
tout à coiip ; car ce sang se forme dès que la res­
piration a lieu : o r , elle a lieu dans presque toute sa 
plénitude au même instant où le fœtus sort du seiri 
de sa mère. On voit d'ailleurs manifestement la 
teinte livide de la peau être remplacée presque 
tout à coup par une couleur rosée, qui ne vient 
que de cette différence du sang. Ce fluide nouVeau 
abordant aux muscles est une cause nouvelle d'ex­
citation , et par là m ê m e de mouvemens. Ajoutez à 
cette cause l'accroissement subit de l'action céré­
brale. Jusque là, pénétré de sang n o i r , le cerveau 
était comme dans une espèce d'inertie, q u i tenait 
aussi principalement à l'absence de sensations, 
comme je l'ai prouvé ailleurs. Tout à coup le sang 
rouge'y aborde; i l le .stimule, soit par les p r i n ­
cipes qu'il contient, soit par la raison seule qu'il 
est différent de celui qui y pénétrait ; car telle est 
la nature de la sensibilité, qu'elle est susceptible 
de s'affecter dans un organe par là mê m e qu'un 
excitant qui y est appliqué est nouveau pour l u i . 
Subitement excité par le sang rouge, le cerveau 
réagit sur les muscles et les détermine à se contrac­
ter. Cette cause, jointe à la précédente, me paraît 
être une de ceHés q u i ihfluent le plus sur le pas-
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sage subit de l'espèce d'inertie où était le fœtus, ou 
du moins du peu de mouvement qu'il exécutait, à 
l'agitation générale de ses membres, de son ventre, 
de sa poitrine, de sa face, etc.; car, aussitôt après 
la naissance, presque tous les muscles se meuvent 
plus ou moins fortement. 
* Gardons-nous cependant d'exagérer les influen­
ces d'une cause qui n'est certainement pas unique: 
par exemple, les mouvemens du diaphragme et des 
muscles pectoraux sont certainement antérieurs à 
l'abord du sang rouge au cerveau, puisque leur 
action est nécessaire à la production de ce sang 
rouge. Ces muscles ent rènt en action, parce que 
l'exjcitation par l'air de toute l'habitude du corps, 
et des membranes muqueuses en contact avec ce 
fluide, stimule le cerveau, qui est le centre de toute 
sensation. Emu par cette excitation, cet organe 
réagit sur les muséles , et commence à les faire con­
tracter. Les contractions augmentent quand-, à 
cette excitation extérieure et indirecte, se joint l'ex­
citation intérieure et directe dont nous venons de 
parler. Cette seconde excitation n'est pas pour le 
fœtus d'unç nécessité absolue; car souvent on voit 
des enfans restés livides quelques instans après la 
naissance, se mouvoir t rès -b ien ; mais, en géné­
ra l , les mouvemens ne sont point aussi marqués 
que quand la coloration en rouge de la peau indi­
que l'abord du sang artériel qui a subi l'influence 
de la respiration. 

L'abord du sang rouge dans les muscles ne leur 
donne pas tout de suite la couleur qu'ils conservent 
dans la suite. Pendant quelque temps après la nais-
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sance, ils gardent encore une teinte foncée, comme 
les dissections le prouvent d'une manière mani­
feste , parce que, comme je l'ai dit, leur couleur ne 
vient pas de la portion colorante circulant dans 
leur tissu, mais bien de celle combinée avec ce 
tissu. Or, la nutrition seule produit la combinai­
son : mais cette fonction ne s'opère que peu à peu; 
elle est véritablement une fonction chronique , en 
comparaison de l'exhalation, de l'aborption , de la 
circulation, qui affectent manifestement une mar­
che aiguë. 

A mesure qu'on avance en âge, les muscles pren­
nent une teinte de plus en plus rouge ; plus de sang 
les pénètre ; ils se nourrissent à proportion plus que 
divers autres organes: cela est remarquable sur­
tout dans ceux des membres inférieurs. Je remar­
que cependant que, tant que l'accroissement dure , 
c'est spécialement sur la longueur et non sur l'é­
paisseur des muscles, que porte l'énergie dé la nu­
trition. Voilà pourquoi ils se prononcent peu sous 
les tégumens, et n'y font presque pas de saillie; 
pourquoi les formes sont plus arrondies, n9us gra­
cieuses, mais moins mâles à cet âge. L'extérieur du 
jeune homme est, sous ce rapport, tout différent de 
celui de l'adulte, en considérant l'un et fautre, 
abstraction faite de toute cause qui puisse influer 
sur leur conformation. L'habitude extérieure de 
l'enfant et du jeune homme est, en général, assez 
analogue à celle de la femme. 

Quoique nous ne connaissions pas aussi bien la 
différence des substances qui pénètrent les muscles 
dans les premières années et dans l'âge adulte, que 
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nous la Connaissons pour les os, où l'addition du 
phosphate calcaire à la gélatine offre un phéno­
mène nutr i t i f si tranchant, cependant nous ne pou­
vons douter que ces différences n'existent d'une 
manière réelle. Traitée par l 'ébullition, lâ com­
bustion , la macéra t ion , etc., la chair du foetus ne 
donne point les-mêmes résultats que celle de l'a­
dulte. 

Le bouillon fait avec les muscles d'un jeune ani­
mal contient beaucoup plus de gélatine, substance 
qui prédomine si fort à cet âge de la vie. I l a beau­
coup moins de saveur que celui des animaux adultes. 
La substance extractive paraît être moindre par 
conséquent dans le système musculaire. Un goût 
fade, nauséabond même pour certaines personnes, 
caractérise les bouillons de veau. La différence des 
principes qu'ils contiennent influe même sur les" 
organes gastriques dont ils excitent la contraction ; 
ils lâchent le ventre comme on le d i t , phénomène 
étranger aux bouillons ordinaires. 

I l ne paraît pas que la fibrine soit en aussi grande 
proportion dans les muscles à cet âge de la vie; 
les considérations suivantes me lé font penser. 

. i ° . Au lieu de cette substance, Fourcroy n'a trouvé 
dans le sang dù fœtus qu'un tissu mollasse, sans 
consistance, et comme gélatineux : or, le sang pa­
rait être le réservoir de la fibrine. 20. La force et 
l'énergie des contractions sont, en gérîéral, en pro­
portion de la quanti té de ce principe contenue dans 
les muscles : qr, cette énergie est peu marquée 
dans le premier âge. 3° Les muscles brûlent alors 
en se crispant et en se resserrant moins sensible-
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ment que dans l'adulte. J'ai vu même deux ou trois 
fois leur tissu, placé sur des charbons ardens, être* 
le siège d'une espèce de boursouflement analogue 
à celui de la gélatine traitée de la même manière. 

En général, i l paraît que cette dernière sub­
stance-occupé en partie dans les muscles laplace que 
doit, par la suite, y tenir la substance fibreuse. 
Ceux qui fréquentent les amphithéâtres ont rernar* 
qtié sans doute que, toutes choses égales d'a^eu'rs, 
les muscles des jeunes sujets se putréfient 'moins 
promptement que la plupart des autres subsfcmces, 
et qu'en se putréfiant ils donnent une odeur moins 
fétide. On sait que le bouillon de veaû passe à l'ai­
gre plus facilement que celui de bœuf ; i l est tou­
jours blanchâtre, i l n'a jamais cette couleur foncée 
du bouillon fait avec le dernier; i l se prend en gelée 
beaucoup plus facilement. Le rôtissage des viandes, 
dans le premièr âge et dans l'âge adulte, présente 
aussi de grandes différences. Toute espèce de coc­
hon, soit à feu nu, soit dans un fluide quelconque, 
est beaucoup plus prompte, beaucoup plus facile , 
dans le p*remier âge. Le jus qu'on extrait alors des 
rrmscles présente un caractère essentiellement dif­
férent ; i l est moins fort. L'es effets de la macération 
sont aussi plus rapides ; on obtient plus' tôt cette 
pûlpe muqueuse à laquelle l'action de l'eau finit 
enfin par rédu#e presque toutes les substances ani­
males. 
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§ ILT. État du Système musculaire après l'accrois­
sement. 

Après que l'accroissement général est fini en Ion-
gueur, nos organes croissent encore en épaisseur; 
et c'est surtout dans les muscles que ce phénomène 
est remarquable. Au corps grêle, mince et à for­
mes arrondies de l'adolescent et du jeune homme f 

succède un corps gros, fort, épais et à formes pre-
noncées. Les muscles se dessinent à travers les té­
gumens , des bosses et des enfoncemens s'obser­
vent sur ceux-ci; diverses lignes déprimées servent 
de limites à diverses lignes saillantes. Le système 
musculaire animal ressort mieux alors dans l'état 
de repos, qu'il ne se prononce dans l'adolescent 
lors de ses plus grands mouvemens. Les peintres 
et les sculpteurs ont étudié, plus que les anato­
mistes , les degrés divers du développement des 
muscles. 

L'époque où les poils croissent, où les parties 
génitales commencent à entrer en activité, est prin-
palement celle où les muscles commencent à de­
venir saillans chez l'homme. Chez la femme, cette 
dernière époque n'offre point un semblable phé­
nomène : les muscles conservent leur rondeur pri­
mitive ; ils ne la perdent même presque pas. Dans 
ce sexe, l'arrondissement des membres, leurs for­
mes douces, contrastent avec l'espèce de rudesse 
de ceux de l'homme. 

L'accroissement en épaisseur, dans les muscles,. 
paraît porter bien plus sur la portion charnue que 
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sur la tendineuse, et surtout que sur l'apoûévro-
tique. Les aponévroses inter-musculaires principa­
lement ne paraissent pas croître à proportion des 
fibres qui s'y implantent; en sorte que celles-ci 
font saillie, et qu'à l'endroit de l'aponévrose est 
une dépression. C'est ce qu'on v o i t surtout très-
bien dans les muscles coupés, pour leur i n s e r t i o n , 
par beaucoup de ces toiles fibreuses, dans le del­
toïde en particulier. Non-seulement la sailUe de la 
totalité du muscle sous la peau fait ressortir les dé­
pressions q u i le séparent des autres, mais encore 
chaque plan charnu fait une saillie que sépare une 
rûinuqje ; ce qu'on ne distingue, i l est v r a i , que sur 
les sujets un peu maigres. 
A mesure que le muscle croît eu épaisseur, i l 

augmente en densité: i l devient plus ferme, plus 
résistant. Si on place comparativement la main sur 
deux muscles semblables d'un adulte et d'un en­
fant , pendant qu'ils sont en contraction , on sent 
une différence sensible dans leur dureté. Des poids 
suspendus comparativement à des muscles des deux 
âges, pris dans les cadavres, prouvent le degré 
différent de leur résistance. Le tissu musculaire des 
adultes cède plus lentement à tous les réactifs. 

La couleur des muscles continue à être rouge dans 
l'adulte; mais, en général, et toute» choses égales 
sous le rapport des causes q u i font varier cette cou­
leur , elle commence à devenir d'un rouge moins 
vif au-delà de la trentième année. C'est, en géné­
ral, dans les dernières années de'l'accroissement, 
et même de la dixième à la vingtième, que le rouge 
est le plus b r i l l a n t , le plus rutilant. 
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Dans l'adulte, cette couleur préseni» un phéno­
mène bien remarquable : tous les hommes ontfeurs 
muscles rouges, mais à peine deux offren&riis la 
m ê m e nuance. Ceux q u i ont fait beaucoup d'ouver» 
tures de cadavres ont p u s'en convaincre; la séjour 
des amphithéâtres prouve cette assertion. Mille cau­
ses peuvent influencer cette couleur : \e tempéra 
ment est la principale. L'habitude extérieure 
l ecorché indique le tempérament aussi bien que 
les tégumens par leurs nuances de couleur, heg 
maladies la-font auesi prodigieusement -varier. louy 
tes celles q u i affectent une marche chronique l'ai? 
tèrent singulièrement ; elle pâlit alors et^vient 
terne, etc. Les hydropisies la blanchissent pou* 
ainsi d i r e , quand elles sont très-ançientfes..En;gé-
néral, tout ce qui porte sur les forces de la vie une 
influence lente et affaiblissante diminue la vivacité 
•de cette couleur. Les maladies aiguës, quelle.que 
fioit leur nature,-la changent peu. Les fièvres, avec 
la prostration la 'plus marquée, si elles déterrai» 
nent tout à coup la m o rt, la laissent intacte, parce 
que cette couleur-ne peut changer que par la nu­
t r i t i o n : o r , comme cette fonction est lente dans se* 
phénomènes, elle n'est que peu troublée par les 
maladies très-aiguës ; ce n'est qu'au bout d'un cer­
tain temps qu'elle se ressent des affcctîons régnantes 
dans l'économie. 

Je remarque que les variétés de couleur qu'on 
observe dans les muscles des adultes, même dan» 
l'état sain, les distinguent spécialement de ceux de» 
foetus, lesquels ont en général une pâleur uni­
forme. Cette différence tient à ce .que , dans le pre-
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œjer âge, nous ne sommes point sujets à l'action 
de, cette roule d'agens q u i modifient d'une manière 
infiniment variable , clans les âges suivans, les 
grandes fonctions, et par là m ê m e la n u t r i t i o n q u i 
en est le terme. C'est dmns ces variétés de couleur 
du système musculaire <de l'adulte qu'on distingue 
bien que le *sang circulant dans les artères y est ab* 
àçiument étranger : en effet i l est uniforme, et ne 
participe jamais à ces variétés de coloration, quelles 
qu'elles soient. 
beaucoup de # circonstances, chez l'adulte, font 

varier la n u t r i t i o n musculaire; le mouvement est l a 
principale. L'homme qui passe sa vie dans le repos 
est remarquable piar le peu de saillie de ses mus­
cles , surtout si on compare éette saillie à celle dés 
muscles de l'homme qui prend un grand exercice. 
Non-seulement Je mouvement général offre ,ce phé­
nomène, mais encore le mouvement l o c a l , comme 
on le voit dans les bras des boulangers , dans les 
jambes des danseurs, dans le dos du portefaix, etc. 

§ IV. État du Système musculaire chez le vieillard. 

Dans le vieillard, le tissu des muscles change 
singulièrement; i l devient résistant et coriaee : l a 
dent Je déchire avec peine. Cette densité trop gra*de 
nuit à ses contractions, q u i ne peuvent plus se 
faire qu'avec lenteur: l'action du cerveau devient 
moiitdre sur les muscles ; la durée de leurs mou­
vemens n'est plus aussi prolongée; ils se fatiguent 
plus vile. 
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Je remarque que la densité des muscles ne doit 
point se confondre, avec leur cohésion. Elle dépend 
des substances qui entrent dans la composition du 
muscle. La cohésion paraît tenir au contraire à l'in­
fluence vi tale , dont l'effét se conserve après la 
mort. Disséquez 4es muscles d'un adulte fort et vi­
goureux: la masse charnue est ferme', elle reste 
dans sa place; elle se soutient par elle-même, quoi­
que le scalpel l'ait isolée de tout le tissu environ­
nant. Au contraire, dans un cadavre mort de mala­
die chronique , dans un hydropique, un phthi-
sique, etc., les muscles sont lâches ,.et ne peuvent 
se soutenir; les rapports se perdent dès que le tissu 
environnant est enlevé. Autant les premiers sujets 
sont avantageux à la dissection de la myologie, au­
tant ceux-ci y sont peu propres. Le tissu muscu­
laire est, chez les vieillards, à peu près comme 
chez ces derniers, flasque et lâche : on sent cette 
flaccidité sous la peau dans le soléaire, les jumeaux, 
le biceps, etc. ; elle n 'empêche pas que chaque 
fibre ne soit dense, coriace, etc. En général, la 
cohésion musculaire est en raison inverse de l'âge: 
les muscles du jeune homme sont fermes, serrés; 
ils ne sont point mobiles sous la peau. Vers la qua­
rant ième année et au-delà, on commence à aperce­
voir plus de laxité : les gras de jambes vacillent 
dans les grands mouvemens; les fessiers et en gé­
néral tous les membres saillans présentent aussi 
déjà cette vacillation , surtout si l'individu est 
maigre. Les muscles deviennent de plus en" plus 
susceptibles de se mouvoir ainsi, à mesure qu'on 
approche de la vieillesse, époque où le moindre 
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mouvement f a i t v a c i l l e r t o u t le système musculaire. 
Pourquoi ? parce que le muscle n'est p l u s en con­
traction suffisante ; i l est, p o u r a i n s i d i r e , t r o p l o n g 
pour l'espace q u ' i l r e m p l i t . Cela, pataît t e n i r à ce 
que la contractilité de tissutiWiminué dans le der­
nier âge : o n peu t s'en convaincre en cou p a n t 
transversalement u n muscle dans le v i e i l l a r d et le 
jeune homme comparativement, i l se r e t i r e p l u s , 
en e f l e t , en sens opposé dàns le second que dans 
le premier. Cette contractilité de tissu r a p p r o c h a i t 
toutes les molécules d u muscle pendant son repos : 
elle ne peut plus p r o d u i r e ce ra p p r o c h e m e n t ; il 
reste lâche. Les auteurs n'ont p o i n t assez pbservé ce 
phénomène remarquable qu'éprouve le système, 
musculaire par les progrès de l'âge, phénomène 
q u i est réellement l'indice de son degré de force 
c o n t r a c t i l e . 

Le v i e i l l a r d présente fréquemment dans le tissu 
musculeux une altération t e l l e , que ce l u i * - c i a 
perdu sa c o u l e u r , p o u r p r e n d r e u n jaune peu f o n ­
cé, et une apparence graisseuse, q u o i q u e cependant 
cette c o u l e u r ne dépende p o i n t de la graisse , mais 
de l'absence de la substance c o l o r a n t e d u sasg. J'ai 
souvent f a i t cette remarque. Si o n dépouille de 
toute graisse e n v i r o n n a n t e ces prétendus muscles 
graisseux , e t qu'on ne l e u r laisse que l e u r tissu , 
la c o m b u s t i o n o u l'ébullition n'en r e t i r e p o i n t 
d'huile animale ; i l s sont dans l e u r état f i b r e u x • 
comme à l'o r d i n a i r e ; la c o u l e u r seule est différènte. 
J'ai remarqué que les muscles p r o f o n d s d u d o s , 
Ceux placés dans les gouttières vertébrales, sont 
beaucoup plus sujets que tous les autres à p e r d r e 

AKAT. CÉN, T. m. 28 
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leur couleur et à se présenter sous cet aspect jau­
n â t r e ; aspect qui ne s'observe presque jamais sur 
tout le sys tème, mais seulement sur quelques mus­
cles, isolés. Les adultes sont sujets, comme les vieil­
lards, quoique moins" fjb'équemment cependant, à 
cette altération. Plusieurs fo is , dans les membres 
a t rophiés , on a t rouvé que leur aspect est à peu 
près analogue. Dans les paralysies récentes, dans 
celles même qui datent de trois, quatre et six 
mois, i l n'y a en général rien de changé dans les 
membres, les muscles conservent et leur couleur 
et leur volume ; mais au bout d'un temps plus 
long, l'absence du mouvement, peut-être aussi le 
défaut de l 'influx nerveux, finissent par altérer la 
nutrition restée long-temps intacte sans cet influx, 
et alors les muscles se décolorent , se resserrent, 
diminuent. Mais ce phénomène n'est pas même 
toujours constant, et i l y a à l'Hôtel-Dieu des hé­
miplégies de six, sept, et même dix ans, sans que 
le membre du côté sain prédomine par sa nutrition 
sur celui du côté malade. 

Les pressions extérieures long-temps continuées 
sur u n muscle produisent à peu près le même effet 
que l'atrophie; elles le décolorent et le blanchis­
sent en y empêchant la circulation. Ceux qui se 
servent dé bretelles habituellement passées sous 
les bras, qui portent constamment des ceintures 
autour de l'abdomen, qui soulèvent des fardeaux, 
ont souvent les muscles corresppndans aux pres­
sions habituelles qu'ils ép rouven t , dans l'état de 
ceux des vieillards. Je remarque que ces muscles 
se contractent cependant; ce qui prouve bien que 
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la substance colorante n'est pas d'une nécessité abr 
solue à l'action musculaire. 

Le sang se porte, en général, en beaucoup moin­
dre quantité dans les muscles des vieillards : leurs 
vaisseaux s'obstruent en partie : e'est ce qui les dis­
pose à l'état dont je viens de parler. 

; § V. État du Système musculaire à la mort. 

A l'instant de la mort, les muscles restent dans 
deux états différens : tantôt ils sont raides et in» 
flexibles , tantôt ils laissent exécuter aux membres 
de» mouvemens assez faciles. I l faut quelquefois 
beaucoup d'effort pour ployer la cuisse d'un ca­
davre ; d'autres fois la moindre secousse la fait flé­
chir , comme, par exemple , dans les asphyxies 
par le charbon. Ces états de rigidité ou de relâ» 
chement ont des degrés infinis. L'un est porté quel­
quefois au point que, relevé contre un mur, le 
sujet reste debout ; d'autres fois i l est nul. Cer­
tains muscles sont raides sur des sujets , tandis que 
d'autres restent lâches. I l paraît que ces états di­
vers dépendent de l'espèce de mort, des phéno­
mènes qui accompagnent les derniers soupirs ( i ) . 
Mais comment arrivent-ils précisément? c'est un 
objet de recherches intéressant. J'ai remarqué que 
les muscles restés raides à l'instant de la mort se 
déchirent souvent avec facilité, pour peu qu'on 

(r) Pour des détails plus étendus, relativement à la raideur des 

cadavres, voyez une note placée plus haut. ( F . BLANDIN. ) 
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force les mouvemens des membres auxquels ils 
vont se rendre; que la déchirure n'arrive, au con-
traire, presque jamais dans ceux restés souples, 
quelles que soient les impulsions communiquées à 
leurs points mobiles ; i l faut les tirailler directe­
ment y suspendre des poids , etc., pour produire 
ce phénomène qui alors est facile. 

Le tissu musculaire ne se développe jamais acci­
dentellement dans les divers organes où la nature 
ne l'a point primitivement placé , comme cela ar­
rive aux tissus osseux, cartilagineux et même.fi­
breux. I l s'y développerai t , qu'il n'appartiendrait 
point à la vie animale, mais à l'organique : car, 
pour dépendre de la p r emiè re , les nerfs cérébraux 
sont essentiellement nécessaires, le muscle n'étant 
que l'agent des mouvemens que ceux-ci commu­
niquent ( i ) . 

(l) ANATOMIE PATHOLOGIQUE DU SYSTÈME MUSGULAME 
DE LA VIE ANIMALE. 

Les altérations que peuvent éprouver les muscles de la vie 
animale seront décrites avec celles des muscles de la vie or­
ganique. (BÉCLÀRD.) 
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SYSTÈME MUSCULAIRE 
DE LA VIE ORGANIQUE. 

CE système n'est point aussi abondamment ré­
pandu dans l'économie que le précédent. La masse 
totale qu'il représente, comparée à la masse totale 
de celui-ci, qui forme plus du tiers du corps, offre 
sous ce rapport une différence très-remarquable. Sa 
position est aussi différente : i l est concentré, i°dans 
la poitrine , où le cœur et l'œsophage lui appar­
tiennent; i° dans le bas-ventre, où l'estomac et 
les intestins sont en partie formés par lu i ; 3° dans 
le bassin, où i l concourt à former la vessie et même 
la matrice, quoique celle-ci appartienne à la géné­
ration , qui est une fonction distincte de la vie 
organique. Ce système occupe donc le milieu du 
tronc, est étranger aux membres, et se trouve loin 
de l'action des corps extérieurs ; tandis que l'autre, 
superficiellement s i tué, formant presque seul les 
membres, semble, comme nous l'avons d i t , pres­
que autant destiné , dans le tronc , à protéger les 
autres organes , qu'à exécuter les divers mouve­
mens de l'animal. La tète ne renferme point de 
division du système musculaire organique ; cette 
région du corps est toute consacrée aux organes do 
la vie animale. 



438 SYSTÈME MUSCULAIRE 

ARTICLE PREMIER. 

DES FOBMES DÛ SYSTÈME MUSCULAIRE DE LA VIE 

ORGANIQUE. 

Tous les muscles du système précédent affectent 
en général une direction droite : ceux-ci sont tous, 
au contraire, recourbés sur eux-mêmes; ils repré­
sentent tous des poches musculaires différemment 
con tournées , tantôt cylindriques comme aux intes­
tins, tantôt coniques comme au cœur , tantôt arron­
dies comme à la vessie , quelquefois*très-irrrégu-
lières comme à l'estomac. Aucun n'est attaché aux 
os; tous sont dépourvus de fibres tendineuses. Les 
fibres blanches naissant de la surface intérieure du 
cœur , et allant se fixer aux valvules de ses ventri­
cules, n'ont nullement la nature des tendons : l'é­
bulli t ion ne les réduit point facilement en gélatine; 
la dessiccation ne leur donne point l'aspect jaunâtre 
de ces organes ; elles résistent plus qu'eux à la ma­
cération ( i ). 

C'est, en-général, un grand caractère qui distin­
gue le système musoulaire orgânique d'avec celui de 

( i ) L a seule différence qui me paraisse exister entre les fibres 

tendineuses du cœur et les tendons proprement dits , réside dans 

leur disposition extér ieure : elle est fondée sur ce que ces fibres 

se terminent à la surface des faisceaux cbnrnns dans le cœur, 

tandis que les tendons se prolongent ordinairement dans l'épais­
seur des muscles. (BfcuRft ) 
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la Vie animale, de ne point naître des^qr-ganes 
fibreux , de ne porfit se terminer à eux. Totites les 
fibres de celui-ci sont continues ou a v i d e s ten­
dons, ou avec des aponévroses, oU avec des mem­
branes fibreuses. Presque toutes celles du premier 
partent, au contraire, du tissu cellulaire, et vien­
nent s'y rendre de nouveau après avoir parcouru1 

leur trajet. J'avais cru d'abord que la couche dense 
et serrée qui est entre la membrane muqueuse et 
les fibres charnues des intestins, de la vessie, de 
l'estomac, etc., était l'assemblage et l'entrecroise­
ment d'une foule de petits tendons correspondant 
à ces fibres, et entrecroisés en forme d'aponévrose : 
la densité d* cette couehe m'en avait imposé au 
premier coup d'œil. L'ébullition, la macération , 
la dessiccation m'ont appris depuis que, complète­
ment étrangère au système fibreux , cette couché 
devait ê t re , ainsi que Haller l'a d i t , rapportée au 
cellulaire, qui est plus dense seulement et plus 
serré là qu'ailleurs. C'est cette couche que j 'ai dési­
gnée, dans le système cellulaire, par le nom de 
tissu sous-muqueux. Plusieurs fibres du Système qui 
nous occupe paraissent former une courbe ent ière , 
et qui n'est traversée par aucune intersection cellu­
laire: quelques plans du coeur offrent cette disposi­
tion ( i ) , laquelle est, en général, t rès-rare; en sorte 

(i) I l n'y a dans le coeur de fibres décrivant une coarbe e n ­
tière, que celles qui entourent en manière de sphincters les ori— 

lues veineux des oreillettes : sans doute, ce sont ces fibres dont 

Bichat entend parler. Toutes les autres, après avoir suivi une 
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qu'il y a presque toujours origine et terminaison 
des fibres sur un organe de. nature différente de 
la leur. 

On ne peut guère considérer d'une manière gé­
nérale les formes du système qui nous occupe: cha­
que organe lu i appartenant se moule sur la forme 
du viscère à la formation duquel i l concourt. En 
effet, les muscles organiques n'existent point en 
faisceaux isolés comme ceux de la vie animale; tous, 
excepté le cœur , ne sont que pour un tiers, un 
quart , souvent même pour moins , dans la struc­
ture d'un viscère. 

Le plus grand nombre est à forme mince, plate 
et membraneuse. Ce sont des couches plus ou moins 
larges, et presque jamais des faisceaux caractérisés. 
Placées les unes à côté des autres, les fibres sont 
très-peu superposées : de là vient qu'occupant une 
très-grande é tendue, ces muscles ne forment cepen­
dant qu'un très-petit volume. Le grand fessier seul 
serait plus considérable que toutes fes fibres de l'es­
tomac, des intestins et de la vessie, si elles étaient 
réunies comme lu i en un faisceau épais et carré. 

marche spiroïde, très-marquée, comme Senac et Wolf l'avaient 
indiqué clairement, mais comme il résulte surtout des travaux 
plus récens de mon ami 16 docteur Gerdy , se terminent parleurs 
extrémités d'une manière plus ou moins immédiate sur les zones 
fibreuses artérielles et auriculo-vcntriculaires que l'on trouve à 
la base du cœur. ( F. BLANDIN. ) 
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ARTICLE I I . 

ORGANISATION DU SYSTÈME MUSCULAIRE DE LA VÎE 
ORGANIQUE. 

L'organisation des muscles involontaires n'est 
point aussi uniforme que celle des précédens. Aux 
différences p rès , dans ceux-ci, de la proportion 
des libres charnues sur les tendineuses, de la lon­
gueur des premières , de la saillie de leur faisceau, 
de leur assemblage en muscles plats, longs ou 
courts, tout y est exactement semblable : en quel­
que endroit qu'on les examine , leurs variétés por­
tent sur les formes et non sur la texture. I c i , au 
contraire, i l y a dans cette texture des différences 
marquées : le cœur comparé à l'estomac, les intes­
tins mis en parallèle avec la vessie, suffisent pour en 
convaincre. C'est en vertu de ces différentes textu­
res , que la contractilité et la sensibilité varient, 
comme nous le verrons, dans chaque musfile, que 
la force de contraction n'est pas la m ê m e , que la 
vie est différente pour chacun , tandis qn'elle est 
uniforme pour tous ceux de la vie animale. Nous 
allons cependant considérer d'une manière générale 
l'organisation des muscles involontaires. 

§ I'r Tissu propre à l'Organisation du Système 
musculaire de la vie organique. 

La fibre musculaire organique est, en général, 
beaucoup plus mince et plus déliée que celle du svs-
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tème précédent; elle n'est point assemblée en fais­
ceaux aussi épais. Très-rouge dans le cœur, elle 
est blanchâtre dans les organes gastriques et uri-
naires. Au reste , cette couleur varie singulière­
ment. J'ai observé que quelquefois la macération 
la rend d'un brun foncé sur les intestins. 

Jamais cette fibre n'est à direction unique, comme 
celle des muscles précédens; elle s'entrecroise tou­
jours , ou se trouve juxtaposée en divers sens : tan­
tôt c'est à angle droit que se coupent les faisceaux, 
comme dans les fibres longitudinales et circulaires 
des tubes gastriques ; tantôt c'est sous des angles 
plus ou moins obtus ou aigus, comme à l'esto­
mac, à la vessie, etc. Au cœur, cet entrecroise­
ment est tel, dans les ventricules , que c'est un 
véritable réseau musculaire (i). De ces variétés de 
direction résulte un avantage pour les mouvemens 
de ces sortes d é m u s e l é s , qui, étant tous creux, 
peuvent en se contractant diminuer suivant plu­
sieurs diamètres l'étendue de leur cavité. 

Les fibres musculaires organiques sont, en géné­
ral, courtes. Celles qui, comme les longitudinales 
dë l'œsophage, du rectum, etc., paraissent parcourir 
un long trajet, ne sont point continues; elles nais-

( 1 ) Ce passage montre év idemment que les idées de Bichat, 
relativement à la texture du c œ u r , étaient loin de la vérité. En 

effet, i l n'y a pas dans le cœur d'entrecroisement des fibres en 

r é s e a u , ou plutôt cet entrecroisement n'existe qu'en apparence. 
( Voyez le Mémoire de M . Gerdy inséré dans les Bulletins de 

l'ancienne Société de la Faculté . ) ( F . BLANDIN. ) 
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sent et se terminent dans-de courts espaces, pour 
renaître et se terminer ensuite suivant la m ê m e 
ligne : aucune n'est ̂ comparable à celle du coutu­
rier , du grêle interne, etc., sous le rapport de la 
longueur. 
Nous ne connaissons pas mieux leur nature qué 

celle de* fibres de la vie animale ; mais, du reste, 
elles se comportent à peu près de m ê m e sous l'ac­
tion des différens réactifs. La dessiccation, la pu­
tréfaction , la macération, l'ébullition y présen­
tent les mêmes phénomènes. J'ai observé, au sujet 
de cette dernière, qu'une fois bouillies, les fibres 
de l'un et de l'autre systèmes sont beaucoup moins 
altérables par les acides suffisamment affaiblis^ 
Après un certain séjour dans le sulfurique, le mu-
riatique, le n i t r i q u e , étendus d'eau, elles se ra­
mollissent bien un peu, mais elles gardent leur 
forme p r i m i t i v e , et ne se changent point en cette 
pulpe à laquelle se réduisent toujours dans la même 
expérience les fibres crues. Le dernier de ces aci­
des les colore en jaune comme avant l'ébullition. 

J'ai fait aussi une observation à l'égard du racor­
nissement qui est produit à l'instant où commence 
l'ébullition : c'est qu'il est constamment lé m ê m e , 
quels que soient la dilatation ou le resserrement 
antécédens des fibres. L'estomac, resté assez dilaté 
à la mort pour contenir plusieurs pintes de li­
quide , se réduit au m ê m e volume, toutes choses 
égales, que celui resserré au point de n'être pas 
plus gros que le ccecum. Les maladies influent un 
peu sur le racornissement : le cœur d'un phthisi-
quem'a présentécephénoraène, danslamême expé-
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rience, bien moins sensiblement que celui d'un apo­
plectique. 

La résistance de la fibre musculaire organique 
est, à proportion, plus grande que celle des fibres 
du système musculaire animal. Quelle que soit 
l'extension des muscles creux par le fluide qui les 
remplit pendant la vie, i l ne s'y fait presque jamais 
de ruptures. 

La vessie seule présente quelquefois ce phéno­
mène, qui du reste y est très-rare (i).Dans les gran­
des rétentions d'urine, où i l se fait des crevasses, 
c'est presque toujours l'urètre qui se rompt, la 
vessie restant intacte. H y a dans la pratique.cent 
fistules au périnée , venant de la portion mem­
braneuse, pour une au-dessus du pubis. On trouve 
dans les auteurs beaucoup d'exemples de rupture 
du diaphragme ; on en connaît peu de déchirure 
à l'estomac, aux intestins et au cœur. 

(i) Les crevasses de la vessie par excès de distension , dans les 
cas de rétention d'urine , sont en effet fort rares ; mais lorsqu'on 
les observe elles ne fournissent point d'exemple de la rupture des 
fibres charnues de cet organe. En effet, rassemblées en faisceaux ou 
colonnes de grosseur inégale , ces fibres résistent très-fortement à 
la distension ; et pendant ce temps la muqueuse vésicale fait 
hernie dans leurs interstices, et se rompt seule ou avec la séreuse, 
qu'elle soulève lorsque la hernie se fait de son côté. 

( F. ULANDIN. ) 
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$ I L Parties communes à l'organisation du Système 
musculaire de la vie organique. 

Le tissu cellulaire est, en général, beaucoup 
plus rare dans les muscles organiques que dans les 
autres. Les fibres, du coeur sont juxtaposées , plu­
tôt qu'unies par ce tissu. I l est un peu plus mar­
qué dans les muscles gastriques et urinaires (i) ; 
il est presque nul dans la matrice : aussi ces mus­
cles ne s'infiltrent-ils point comme les précédens 
dans les hydropisies; jamais i l * ne présentent cet 
état graisseux dont nous avons parlé, et qui étouffe, 
pour air̂ pi dire, quelquefois les fibres. Je n'ai point 
observé non plus, dans ces muscles, la teinte jau­
nâtre que les fibres des autres prennent souvent, 
dans les gouttières vertébrales surtout. 

Les vaisseaux sanguins sont très-roultipliés dans 
ce système ; ils s'y trouvant même , à proportion , 
plas abondans que dans l'autre : plus de sang les 
pénètre par conséquent. Ce fait est remarquable 
surtout aux intestins, où , pour un plan charnu 
extrêmement mince, les mésentériques distribuent 
une foule de rameaux. Mais je remarque <fue cette 
apparence est jusqu'à un certain point illusoire, 

(i) Ce tissu devient plus apparent par divers procédés : on 
peut le gonîler par la macération, ou le distendre par l'insuffla­
tion pratiquée soit dans le tissu cellulaire extérieur aux fibres, 
«oit par les veines. Le coeur en présente de très-distinct quand 
i l .1 b o u i l l i . ( B f i C L A M ) . ) 
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attendu que beaucoup de ces vaisseaux, ne faisant 
que traverser le plan charnu, vont à la membrane 
muqueuse. Dans l'état ordinaire , ils donnent aux 
viscères gastriques une teinte rosée, qu'on rend à 
volonté l ivide, et qu'on ramène ensuite à son as­
pect p r i m i t i f , en fermant et en ouvrant ensuite le 
robinet adapté à la t rachée-ar tère , dans mes expé­
riences sur l'asphyxie. 

Les absorbans et les exhalans n'ont rien de par­
ticulier dans ces muscles. 

Les nerfs leur viennent de deux sources, i°du 
système cérébral , 3° de celui des ganglions, 

Excepté dans l'estomac, où se distribue la paire 
vague , lès nerfs des ganglions prédominait par­
tout. Au c œ u r , ils sont les principaux; aux intes­
tins , ils existent seuls ; à l 'extrémité du rectum et 
de la vessie, leur proportion est supérieure à celle 
des nerfs venant de l'épine. 

Les nerfs cérébraux s'entrelacent avec ceux-ci, 
en pénétrant dans les muscles organiques. Les 
plexus cardiaque, solaire, hypogastrique, etc., 
résultent de cet entrelacement, qui paraît avoir 
une influence sur les mouvemens, quoique nous 
ignorions la nature de cette influence. 

Tous les nerfe des ganglions qui pénètrent dan» 
les muscles organiques ne leur paraissent pas exclu­
sivement destinés. Un grand nombre de filets 
n'appartiennent qu'aux artères : tel est en effet leur 
entrelacement, qu'ils forment , comme nous l'a­
vons v u , autour de ces vaisseaux, une véritable 
membrane nerveuse surajoutée aux leurs, et qui 
leur est exclusivement destinée. Je compare cette 
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enveloppe nerveuse à l'enveloppe cellulaire qui se 

i trouve aussi autour des artères , et qui est abso­
lument distincte du tissu cellulaijijg environnant : 
ainsi celle-ci n'a-t-elle que des «ommunications 

, avec les nerfs des muscles organiques , saps se 
: distribuer dans ces muscles. Au reste, comme les 
i nerfs des ganglions y sont toujours les plus nom­

breux et les plus essentiels, et que leur ténuité 
est extrême , la masse nerveuse destinée à chacun 
est infiniment inférieure à celle qui se trouve dans 
les musches volontaires. Le coeur et le del to ïde , 
comparés ensemble, offrent sous ce rapport une 
remarquable différence. 

ARTICLE IIL 

PROPRIÉTÉS DU SVSTKME MUSCULAIRE DE LA VIE" 
ORGANIQUE. 

Sous le rapport des propriétés, ce système est ert 
partie analogue au précédent, et en partie très-dif­
férent de lu i . 

§ 1er. Propriétés de tissu. — Extensibilité. 

L'extensibilité est très-manifeste dans les mus­
cles organiques. La dilatation des intestins et de 
l'estomac par les alimens, par les gaz qui s'y déve­
loppent, par les fluides qui s'y rencontrent; celle 
île la vessie par l 'urine, par les injections qu'on y 



448 SYSTÈME MUSCULAIRE 
pousse, etc., dérivent essentiellement de cette ex­
tensibilité. 

Celte propriété est caractérisée ici par deux attri­
buts remarquables , i° par la rapidité avec laquelle 
elle peut être mise en jeu, 2° par l'étendue très-
grande dont elle est susceptible. 

L'estomac, les intestins passent en un instant 
d'une vacuité complète à une grande extension. 
Artificiellement distendue, la vessie prend tout de 
suite un volume triple , quadruple même de celui 
qui lu i est naturel. Cependant quelquefois elle'ré-
siste; mais cela ne prouve point son défaut d'exten­
sibilité; c'est que le fluide injecté l'irrite et la fait 
contracter : la contractilité organique en exercice 
empêche alors le développement de l'extensibilité, 
comme elle-même ne peut quelquefois être mise 
en jeu par les irritans sur un muscle mis à décou­
vert dans un animal vivant, parce que la contrac­
tilité animale en exercice dans ce muscle y forme 
obstacle. Les muscles de la vie animale ne sont ja­
mais susceptibles de cette rapidité dans leur exten­
sibilité , soit parce qu'ils sont entrecoupés par de 
nombreuses aponévroses qui ne se dilatent que 
lentement, soit parce que leurs plans de fibres sont 
trop épais , double circonstance qui n'existe point 
dans les muscles de la vie organique. De là un phé­
nomène remarquable que j 'ai observé dans toutes 
les tympanites : lorsqu'on ouvre le bas-ventre des 
sujets morts en cet é ta t , sans intéresser les intes­
tins boursouf lés , aussitôt ceux-ci font irruption au 
dehors, se gonflent davantage, et occupent un es­
pace double de celui où ils étaient resserrés dans 
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le bas-ventre. Pourquoi ? parce que les parois de 
l'abdomen n'ayant pu céder en proportion de l a 
quantité des gaz qui se sont développés, ceux-ei 
ont été comprimés dansas intestins pendant la 
vie, et se dilatent tout de suite par leur élasticité , 
lorsquela causedecompressioncesse.Danslesb.ydro-
pisies, où la distension est lente, les parois abdo­
minales s'agrandissent beaucoup plus que dans la 
tympanitc. Le volume du ventre serait double dans 
celle-ci, si l'extensibilité de ses parois était pro­
portionnée à celle des intestins ( i ) . 

Quant à l'étendue de l'extensibilité des muscles 
organiques, on peut s'en former l'idée en compa­
rant l'estomac vide, qui souvent n'est pas plus gros 
que le cœcum dans son état ordinaire, à l'estomac 
contenant quelquefois cinq, six, huit pintes même 
de fluide; la vessie retirée sur elle-même et cachée 
derrière le pubis, à la vessie pleine d'urine, dans 
une rétent ion, remontant quelquefois au-dessus de 
l'ombilic; le rectum vide, au rectum remplissant 

(i)C'est un fait incontestable, sans cloute, que les intestins sont 
plus rapidement susceptibles d'une grande dilatation que les parois 
abdominales : mais cela prouve-t-il que les fibres des muscles de 
la vie organique sont plus extensibles que celles des muscles de la 
vie animale? Je ne le pense pas. Cette différence dépend seule-
n>*itf de la différence des deux parties sous le rapport du nombre 
des fibres. D'un côté, vous voyez put défibres, et par con­
séquent peu de tension de tissu à v.dncre par la puissance expan­
sée ; de l'autre , au contraire, apparaît une disposition toute 
inverse, qui doit amener nécessairement un obstacle inverse à la 
dilatation. ( F . BLA^DIN.) 

Aîiit. CÉX. T. un 2 9 

http://causedecompressioncesse.Danslesb.ydro-
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une partie du bassin chez les viefflards où les excré-
mens s'y sont accumulés; les intestins contractés, 
aiix intestins fortement météorisés. '4 

Cest à l 'étendue de .Ex tens ib i l i t é des muscles 
organiques et aux bornes mises à celle des parois 
abdominales, qu'i l faut rapporter un phénomène 
constant qu'on observe dans les viscères gastriques, 
savoir, que, dans la série naturelle de leurs fonc­
tions, ils ne sont jamais tous distendus en même 
temps : les intestins se remplissent quand les ma­
tières contenues dans l'estomac s'évacuent; la vessie 
n'est pleine d'urine, dans l'ordre digestif, que 
quand les autres organes creux se vident, etc. En 
général , c'est un état contre nature que celui où 
tous les organes sont distendus à la fois. 

I l est, pour les muscles organiques, un mode 
d'extensibilité tout différent de celui dont je viens 
de parler : c'est celui du cœur dans les anévrys-
mes, de la matrice dans la grossesse. Le premier 
prend, par exemple, un volume double, triple 
même quelquefois dans sa partie gauche, et cepen­
dant i l croît en même temps en épaisseur. Ce volu­
me n'est pas dû à une distension , mais bien à un 
accroissement contre nature. Le cœur anévrysmati-
que est au- cœur ordinaire ce que celui ci est au 
cœur de l'enfant; c'est la nutrition qui a fait la 
différence, et non la distension : car toutes les fois 
cpie celle-ci agit, elle diminue en épaisseur ce qu'elle 
augmente en é tendue; i l n'y a pas addition de sub­
stance. D'ailleurs , le cœur anévrysmatique n'a sou­
vent point de cause qui le distende, oar communé­
ment dans ce cas les valvules mitrales laissent un 
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libre passage au sang; tandis que, lorsqu'elles sont 
ossifiées, le ventricûle gauche reste souvent dans 
l'état nature^(i J. D'ailleurs, la marche lente de la form­
ulation do l'anévrysme prouve bien que c'est une 
nutrition contre nature qui a présidé à cet âccrois-» 
sèment du cœur. Vous auriez beau "rôftler alors cet 
organe du sang qu'il contient, i l ne reviendrait 
point sur lui-même, et ne reprendrait point ses 
dimensions, comme l'kitestin météorisé qu'on pi­
que pour en faire sortir l'air. 

Dans la matrice, i l y a deux causes de distend 
sion : r les sinus largement développés, et conte­
nant beaucoup de sang; 2 0 une addition de sub­
stance , un véritable accroissement momentané des 
fibres de l'organe, qui reste aussi épais et même 
plus que dans l'état naturel. A l'époque de l'ac­
couchement , les sinus s'affaissent tout à coup par 
la contraction des fibres : de là le resserrement su­
bit de l'organe. Mais comme, d'imçôté, la nutri­
tion seule peut enlever par la décomposition1 les 
substances ajoutées aux fibres pour les grossir, et 
que, d'un autre côté, cette fonction s'exerce lente-

(1) I l est fort rare que le cœur conserve son état normal, sous 

les autres rapports, lorsque la valvule mitràle est ossifiée. Alors , 

en effet, tantôt le sang éprouve une gêne considérable à passer dans 

le ventricule , tantôt il s'y rend facilement, mais reflue en grande 

proportion dans l'oreillette , suivant que les deux replis de cette 

soupape nuriculo-ventriculaire gauche, soudés ensemble en 

grande partie , rétrécissent beaucoup l'ouverture ou que 

ces valves , ?c trouvant couchées vers le ventricule et retenues 

par les tendons ossifiés des Volonnes charnues, ne diminuent 
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ment, après que la matrice a éprouvé le resserre­
ment subit dû à l'affaissement des sinus, elle ne re­
vient que peu à peu et au bout d'un certain temps 
à son volume ordinaire. L'extensibilité n'est donc 
pVint mise en jeu dans la matrice remplie parle 
fœtus (i), et «fens le cœur anévrysmatique : ces orga­
nes deviennent vraiment alors le s iég | d'une nutri­
tion plus active : ils croissent accidentellement, 
comme ils ont cru naturellement avec les autres 
organes; mais ceux-ci n'éprouvant point alors un 
phénomène analogue, ils deviennent monstrueux 

point l'ouverture, mais sont impuissantes pour la fermer. Dans 

tous les cas, c'est surtout l'oreillette qui éprouve des mo­

difications dans son volume, sa forme et sa texture; et 

l'on conçoit facilement comment Bichat a pu trouver alors 

le ventricule gauche dans son état naturel ; mais cela ne 

prouve pas que la distension du cœur par le sang ne soit la 

source des hypertrophies variées , avec ou sans dilatation, que 

présentent si souvent les diverses parties du centre circulatoire. 

L'expérience récemment acquise établit au contraire une doc­

trine inverse. L a distension du cœur par le sang produit méca­

niquement la dilatation simple du cœur ; mais le plus souvent 

cet organe réagissant pour se débarrasser du fluide qui l'obstrue, 

subit un accroissement de nutrition sous l'influence de cet exer­

cice lui—même accru , et à la dilatation mécanique primitive 

s'ajoute une hypertrophie plus ou moins apparente. Toutefois, 

i l est une hypertrophie du cœur sans dilatation, qui n'a point sa 

source dans une distension du cœur , mais qui tient à une exci­

tation d'un autre genre : c'est à cette lésion seulement que peut 

s'appliquer le raisonnement de Bichat. ( F . BLANDIN.) 
(I ) Sansdoute, c'est principalement sous l'influence d'une véri­

table hypertrophie deses parois, que la matrice distendue par le pro­

duit de laconccptioij acquiert le volume énorme qu'on lui connaît; 
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comparativement. L< matrice décroît parce que le 
mouvement de décomposition prédomine naturelle­
ment sur celui de composition après l'acSbuche-
ment, tandis qu'avant cette époque c'était l'inverse. 
Le cœur anévrysmatique reste toujours tel. 

C'est i c i le cas de bien distinguer ces dilatations 
du cœur de celles produites réellement par l'ex­
tensibilité , comme dans l'oreillette et le ventricule 
droits, par exemple, qui se trouvent pleins de sang 
à l'instant de la mort, parce que le poumon, q u i 
s'affaiblit, ne permettant plus à ce fluide de le t r a ­
verser, le force de refluer vers l'endroit d'où i l 
vient. I l est peu de cœurs qu i ne présentent, à des 
degrés très-variables, ces dilatations, qu'on est 
maître d'augmenter ou de diminuer à volonté, sur 
un animal vivant, suivant l'espèce de mort dont 
on le fait périr. Deux cœurs ne présentent presque 
jamais le même volume dans les cadavres : une 
foule de variétés se rencontrent, et ces variétés dé­
pendent du plus ou du moins de difficultés qu'a la 
sang, dans les derniers momens, à traverser le 
poumon. "Voilà pourquoi, dans les affections' d u 
cœur, on manque d'un type auquel on puisse com­
parer le volume maladif, surtout si on examine 

mais il est impossible de mettre e n doute l a p a r t que p r e n d l'œuf 
à ces phénomènes, par l a distension qu'il p roduit s u r tout l ' o r ­
gane : l'effacement progressif d'abord, et plus t a r d , l a d i l a t a t i o n 
toujours croissante du c o l de l'utérus en sont l a preuve. A u r e s t e , 
ici comme au c œ u r , l e contenu produit une distension e x c i t a n t e , 
nui devient pour l ^ c o n t c n a n t l a cause d'une h y p e r t r o p h i e , que l'on 
n'observe a l o r s que d'une manière consécutive. (F. BUNDIN. ) 
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l'organe en totalité. En effet, la distension du côté 
droit peut lu i donner une apparence anévrysma-
tique, « t un volume même supérieur à celui de 
certains anévrysmes. Si on considère isolément le 
côté gauche, l'erreur est, dans cette maladie, plus 
facile à vérifier, parce que ce côté est sujet à de 
moindres variations. Mais la différence principale 
consiste dans l'épaisseur. La vigueur de contraction 
paraî t croître en proportion de cette épaisseur, qui 
naît de la substance ajoutée par la nutrition. C'est 
cette vigueur qui détermine les battemens si pro­
noncés qui se font sentir sous les cô tes , la force du 
pouls, etc. 

Contractilité. 

Elle est proportionnée à l'extensibilité. Souvent 
elle est mise en jeu dans l'état ordinaire : c'est en 
vertu de cette propriété que l'estomac, la vessie, 
les intestins, etc., se contractent, se resserrent sur 
eux-mêmes, et offrent un volume si petit en com­
paraison de celui qu'ils présentent dans leur pléni­
tude. En général , i l n'y a aucun muscle, dans la 
vie animale, qui soit susceptible d'avoir des extrê­
mes aussi éloignés de resserrement et de contrac­
t ion , que ceux de la vie organique. 

I l faut remarquer que la vie, sans avoir la con­
tractilité sous sa dépendance immédiate, puisque 
les intestins, l'estomac et la vessie se resserrent 
^.près la mort lorsqu'on fait cesser leur distension, 
la modifie cependant d'une m a n i è ^ très-sensible. 
Les causes mêmes qui altèrent ou diminuent les 
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forces vitales influent sur elles ; de là l'observation 
suivante, que tous ceux habitués à ouvrir des cada­
vres ont pu faire : quand le sujet est mort subite­
ment, et que l'estomac est vide, i l est très-resserré 
sur lui-même; quand, au contraire, la mort a 
été précédée d'une longue maladie qui a affaibli 
tes forces, l'estomac, quoique vide, reste flasque 
et se trouve très-peu revenu sur lui-même. 

On doit considérer les substances contenues dans 
les muscles creux de la vie organique comme les 
véritables antagonistes de ces muscles; car ils n'ont 
point de muscles qui agissent en sens opposé du 
leur. Tant que ces antagonistes les distendent, ils 
n'obéissent point à leur contractilité de tissu; dès 
qu'ils cessent de les remplir, elle se met en jeu. 
Ce n'est point cependant sur cette propriété que 
roule le mécanisme de l'expulsion des matières 
hors de ces organes, comme des alimens hors de 
l'estomac et des intestins, de J'urine hors de la 
vessie, du sang hors du coeur, etc. : c'est la con­
tractilité organique qui préside à ce mécanisme. 11 
est facile de distinguer ces deux propriétés en exer­
cice : l'une occasione un resserrement lent et gra­
dué, qui est sans alternative de relâchement; l'au-
tre, brusque et prompte, consistant en une suite 
de relâchemens et de contractions, produit les mou­
vemens péristaltique, de systole, de diastole, etc. 
C'est après que la contractilité organique a procuré 
l'évacuation des muscles creux, que la contractilité 
de' tissu les resserre. Chez les individus,morts par 
hémorrhagie d'une grosse a r t è re , le côté ^uche et 
même le côté droit du cœur chassent tout le sang 
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qu'ils contiennent; vicies ensuite, ils reviennent 
fortement sur eux-mêmes , et l'organe est très-pe­
t i t . Au contraire, i l est très-gros quand beaucoup 
de sang resté clans ses cavités le distend, comme 
dans l'aspTiyxie. Ce sont là .les deux extrêmes; il 
est, comme je l'ai d i t , une foule d'intermédiaires. 

La contractilité de tissu est, dans le système qui 
nous occupe, proport ionnée au nombre des fibres 
charnues. Ainsi, toutes choses égales, le rectum 
étant vide est retiré avec bien plus de force sur lui-
même que les autres gros intestins, la rétraction des 
ventricules est bien supérieure à celle des oreil­
lettes, et celle de l'œsophage est bien plus grande 
que celle du d u o d é n u m , etc., etc. 

§ II. Propriétés vitales. 

Elles sont presque en ordre inverse de celles du 
système précédent. 

Propriétés de la vie animale. — Sensibilité. 
I 

La sensibilité animale est peu marquée dans les 
muscles organiques. On connaît l'observation rap­
portée par Harvey sur une carie du sternum qui 
avait mis le cœur à découvert : on irritait, sans que 
le malade s'en aperçût presque, cet organe, qui se 
contractait seulement sous l'irritant. Enlevez le 
péritoine derrière la vessie d'un chien vivant, et 
irritez la couche musculeusc subjacente, l'animal 
donne peu de marques de douleur. I l est difficile de 
faire ces expériences sur les intestins et l'estomac; 
leur couche musculaire est si mince qu'on ne peut 
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agir sur elle sans agacer en même temps les nerfs 
subjacens. 

I l paraît que les muscles organiques sont beau­
coup moins susceptibles du sentiment de lassitude 
dont les précédens deviennent le siège après un 
gland exercice. Je ne sais cependant s i , dans ceux 
où se rendent beaucoup de nerfs cérébraux, i i n'a 
point l ieu: par exemple, quand l'estomac a été 
long-temps resserré sur lui-même, i l est probable 
que la lassitude qui s'empare de ses fibres déter­
mine en partie le sentiment pénible que nous éprou­
vons alors, et que nous nommons faim, sentiment 
qu'il faut bien distinguer de l'affection générale qui 
lui succède, et qui devient véritablement une mala­
die lorsque l'abstinence est trop prolongée. On sait 
que des substances non nutritives apaisent alors 
ce sentiment sans remédier à la maladie, quand 
on en remplit l'estomac. Je rapporte au même 
mode de sensibilité l'anxiété et la gêne qu 'éprou­
vent les malades dont on entretient la vessie en con­
traction permanente par une sonde ouverte qui sé­
journe dans l'urètre et qui transmet les urines à me-
sure qu'elles tombent des uretères ( i ) . Cesentiment 
ne ressemble pas à celui de la faim, parce que, la 
sensibilité de la vessie et celle de l'estomac étant 

( i ) Celte g è n e , cette anxiété qu'éprouvent les malades qui 

portent une sonde continuellement ouverte, tient Lien plutôt à 

1 irritation et à l'inflammation produites parle double contact de 

l'air et de l'instrument sur la membrane muqueuse, contact 

tout-à-fait étranger à la sensibilité particulière de cette partie. 

Le-, douleurs cuisantes, la f i èvre , les urines glaireuses et san-
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différentes , leurs modifications ne sauraient être 
les mêmes. Ainsi chacun de ces deux sentimens est-
i l différent de celui dont les muscles de la vie ani­
male long-temps contractés deviennent le siège. Je 
ne crois pas que la sensation de la faim tienne uni­
quement, à la cause que j ' indique, et dont on »a 
point par lé ; mais on ne saurait disconvenir qu'elle 
n'y ait beaucoup de part. Qui sait s i , après une 
fièvre où l'action du coeur a été long-temps précipi­
t ée , la faiblesse du pouls qui accompagne la con­
valescence n'est pas un signe de la lassitude où se 
trouvent ses fibres charnues, à cause du mouve­
ment antécédent? On connaît le sentiment pénible 
de fatigue qu 'éprouve l'estomac après les contrac­
tions du vomissement. 

Contractilité. 

La cqntractilité animale est étrangère aux mus­
cles de la vie organique. Pour nous en convaincre, 
rappelons-nous que, d'un cô t é , cette contractilité 
suppose toujours l'influence du cerveau et des nerfs, 
pour mettre en jeu l'action du muscle; que, d'un 
autre côté, le cerveau, pour exercer cette influence, 
doit être excité par la volonté , par les irritans ou 
par les sympathies. Or , aucune de ces trois causes, 
agissant sur le cerveau, ne fait contracter les mus­
cles organiques. 

guinolenles que l'on observe dans ces circonstances, me paraissent 
jeter sur cette question uu jour suffisant. (F. BLANDIN.) 
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Tout le monde sait que ces muscles sont es­
sentiellement involontaires. Si quelques hommes 
ont eu jamais la faculté d'arrêter les mouvemens 
du cœur, ce n'est pas sur cet organe que le cerveau 
a agi : l'action du diaphragme et des intercostaux a 
a ,été suspendue d'abord ; la respiration a cessé mo­

mentanément , puis , par contre-coup , la circula­

tion (1). 
Si on irrite le cerveau avec un*calpel ou un ex­

citant quelconque, les muscles de la vie animale 
entrent en convulsion ; ils se paralysent, si on com­
prime cet organe. Ceux de la vie organique, au 
contraire, conservent leur degré de mouvement 
naturel dans l'un et l'autre cas. Le cœur continue 

(1) Sans doute i l existe une étroite liaison entre les fonctions 
du poumon et celles du cœur; sans doute ces fonctions exercent 
les unes sur les autres une action réciproque, mais dans certaines l i ­
mites; et je ne pense pas que l'on soit en droit de soutenir aujour­
d'hui, avec Bichat, que la suspension momentanée delà respiration 
puisse faire cesser par contre-coup les contractions du cœur. Cet 
organe, en effet, se contracte long-temps encore chez un animal 
que l'on vient de sacrifier, en lui ouvrant largement la poitrine; 
et cependant, dans cette expérience, on empêche immédiatement 
la respiration. Les individus qui ont joui de la singulière et rare 
faculté de suspendre volontairement les mouvemens du cœur chez 
eux , ont dû arriver à ce résultat d'une autre manière : peut-
être avaient-ils quelques anomalies dans l'origine des nerfs car­
diaques ? La chose serait possible. Si de semblables individus 
ont réellement existé, on pourrait supposer que chez eux le nerf 
cardiaque du pneumo-gastrique, plus développé que de cou­
tume , exerçait une action insolite sur le centre circulatoire, et 
le incitait avec le système nerveux cérébro-spinal dans des re­
lations bien plus marquées. ( F. BLANDI>.) 
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encore a battre, les intestins et l'estomac se meu­
vent quelque temps «près que la masse cérébrale 
et la moelle épinière ont été enlevées. Qui ne sait 
que la circulation se fait très-bien chez le fœtus 
acéphale ; qu'après le coup qui a assommé un ani­
mal, et rendu tout son système musculaire volon­
taire immobile , le cœur s'agite encore long-temps, 
la vessie rejette l'urine, le rectum expulse les ex-
crémens, etc. , l'êstomac même vomit quelquefois 
les alimens (1)? L'opium, qui engourdit toute la vie 
animale, parce qu'il agit spécialement sur le cer­
veau qui en est le centre , qui paralyse tous les 
muscles volontaires, laisse intacts les autres dans 
leurs contractions. L'ivresse produite par le vin 
présente le même phénomène : l'homme ivre chan» 

(1) Ce passage de Bichat montre l 'op in ion q u ' i l professait re­

lat ivement au vomissement : i l cons idé ra i t l'estomac comme pro­

duisant seul tous les p h é n o m è n e s q u i se rattachent à cet acte. 

Quoique au jourd 'hui encore, m a l g r é les expér iences si belles et si 

concluantes de M . Magendie , quelques personnes n'aient pas 

d 'opinion bien a r r ê t é e sur le m é c a n i s m e d u vomissement, ce­

pendant on ne saurait plus partager c o m p l è t e m e n t le sentiment 

de Bichat à cet é g a r d . I l n'est pas possible , en effe t , de nier la 

part que prennent à cet acte les muscles abdofciinaux et le dia­

phragme. L'estomac, dont la contraction est essentiellement lente 

et vermicula i re , ne saurait , seul sur tout , produire une action 

rapide et forte comme celle qui carac té r i se le vomissement; i l ne 

peut vomir seul , on m i mot . To . i t l 'effet d e l à contraction delà 

-tunique charnue de l'estomac se r é d u i t à cette expulsion lente 

des mat i è res q u ' i l contient , expulsion q u i constitue la régurgi­

ta t ion , q u ' i l faut se garder de confondre avec le vomissement. 

( F . BLANDIN.) 

http://To.it
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celle; ses membres refusent de le porter, et cepen­
dant son cœur bat avec force; souvent son estomac 
se soulève et rejette le superflu des fluides qui le 
remplissent. Toutes les substances narcotiques pro­
duisent aussi cet effet ( i ) . 

Si, des expériences, nous passons à l'observation 
des malades, nous voyons toutes les affections cé­
rébrales étrangères au système musculaire organi­
que. Les plaies de tête avec enfoncement, les fon­
gus du cerveau, les épancbemens de sang, de pus 
et de sérosité, les apoplexies, etc., portent entière­
ment sur les muscles volontaires, dont ils exal­
tent , ^rffaiblissent ou rendent nulle l'action. Au 
milieu du bouleversement général de la vie ani­
male, l'organique est alors intacte. Les accès de 
manie, ceux de fièvre maligne, prouvent également 
ce fait. Qui ne sait que, dans ces dernières, le pouls 
n'est souvent presque pas changé, que quelquefois 
même i l est plus ralenti (a)? 

( i ) L'opium et les autres substances narcotiques ont, pour la 
plupart, une double action sur notre économie : ils excitent d'a­
bord, et plus tard ils produisent cet affaissement, celte torpeur 
qu'on appelle narcolisme. Dans le premier période de leur in­
cubation au sein de nous-mêmes, le cœur, comme le système 
nerveux , 6e trouve surexcité, mais il est constant que plus tard 
il participe au narcotisme général, et qu'il ralentit ses contrac­
tions. Parmi les narcotiques, celui que l'on retire de la baie de 
Yatropa beiladona exerce cette double acliou sur le cœur d'une 
manière bien tranchée et bien reconnue. ( F . BLANDIN. ) 

(?.) Ce ralentissement du cœur est une modification qui 
prouve au, contraire directement l'influence des centres du sys-
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Souvent, dans les maux de tê te , i l y a des vomis-

semens spasmodiques ; le cœur précipite son action 
dans les inflammations cérébrales, etc. Mais ce sont 
là des phénomènes sympathiques, qui arrivent dans 
les muscles organiques comme ils surviennent dans 
tous les autres systèmes ; ils peuvent ne pas se ma­
nifester , comme être développés ; mille irrégulari­
tés s'observent dans leur marche ; au lieu que la 
contraction des muscles de la vie animale par les 
affections du cerveau est un phénomène constant, 
invariable, que rien ne t rouble , dont rien n'em­
pêche le développement , parce que le moyen de 
communication est toujours le même entre Porgane 
affecté et celui qui se meut. 

S i , dans l'examen des phénomènes relatifs à l'in­
fluence cérébrale sur les muscles organiques, nous 
suivons un ordre inverse , c'est-à-dire que, dans 
les affections de ces muscles, nous examinions l'état 
du cerveau, nous observons la même indépendance. 
Considérez la plupart des vomissemens, les mouve­
mens irréguliers des intestins qui ont lieu dans les 
diarrhées , ceux surtout qui forment les volvu-
lus, etc. ; voyez le coeur dans les agitations des fiè­
vres, dans les palpitations i r régul ières , dont i l de­
vient le siège f réquent , etc. : dans tous ces troubles 

tème nerveux de la vie animale sur la contractilité des muscle» 
de la vie organique. Les expériences de Legallois, au reste, si 
elles ne prouvent point tout ce que ce médecin habile a cru pou­
voir en déduire , témoignent cependant d'une manière non equi-
yoque en faveur de cette influence. (F . BUNDIN.) 
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des muscles o r g a n i q u e s , v o u s n e t r o u v e r e z p r e s q u e 
jamais de signes d e lésions à l ' o r g a n e cérébral : il 
est c a l m e , t a n d i s q u e t o u t est bouleversé d a n s l a 
vie o r g a n i q u e . C u l l e n a c r u q u e , d a n s les s y n c o p e s , 
l'action d u c e r v e a u c e s s a i t d ' a b o r d , e t q u e c e l l e d u 
cœur était s u s p e n d u e consécutivement. C'est pré­
cisément l' i n v e r s e d a n s l e p l u s g r a n d n o m b r e d e 
cas. L e c œ u r , d ' a b o r d affecté , cesse d'agir : o r , 
son a c t i o n étant e s s e n t i e l l e à c e l l e d u c e r v e a u , s o i t 
par le m o u v e m e n t q u ' i l l u i c o m m u n i q u e , s o i t p a r 
le sang r o u g e q u ' i l y p o u s s e , ce d e r n i e r i n t e r r o m p t 
t o u t à c o u p ses f o n c t i o n s , e t t o u t e l a v i e a n i m a l e 
cesse. Cela est r e m a r q u a b l e s u r t o u t d a n s l e s s y n ­
copes q u i n a i s s e n t des p a s s i o n s , d a n s c e l l e s p r o v e ­
nant des hémorrhagies , des p o l y p e s , des g r a n d e s 
évacuations, et c . Je r e n v o i e , d u r e s t e , s u r ce p o i n t 
à mon Traité de la vie et de la mort. 

Si de l ' i n f l u e n c e d u c e r v e a u n o u s passons à c e l l e 
des n e r f s , n o u s y t r o u v o n s d e n o u v e l l e s p r e u v e s d e 
l'absence de contractilité a n i m a l e des m u s c l e s o r g a ­
niques. L a p l u p a r t d e ces m u s c l e s reçoivent, c o m m e 
nous avons v u , d e u x espèces d e n e r f s , les u n s céré­
braux , les a u t r e s des g a n g l i o n s . L e c œ u r , l'esto­
mac, le r e c t u m e t l a v e s s i e , s o n t m a n i f e s t e m e n t 
pénétrés p a r l a première espèce d e n e r f s : o r , e n c o u ­
pant, en i r r i t a n t d'une manière q u e l c o n q u e les f i ­
lets c a r d i a q u e s d e l a p a i r e v a g u e , l e c œ u r n'en 
éprouve a u c u n e altération ; i l n'est n i r a l e n t i n i 
précipité dans s o n m o u v e m e n t . L a s e c t i o n des 
deux n e r f s v a g u e s est m o r t e l l e , i l est v r a i ; m a i s 
seulement a u b o u t d e q u e l q u e s j o u r s , e t j e d o u t e 
que ce s o i t p a r l e c œ u r q u e c o m m e n c e l a m o r t 
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dans cette circonstance ( i ). Les principaux phéno­
mènes qui sont la suite de cette section annoncent 
un t rès-grand embarras dans le poumon, une 
grande difficulté de la respiration; la circulation 
paraît n 'être troublée que consécutivement. 

( i ) Depuis Galien de nombreuses expériences ont été tentées 
sur les nerfs pneumo-gastriques, et toutes sont favorables ù l'o­
pinion émise ici par Bichat, savoir , que la mort, après leur sec­
tion faite de l 'un et de l'autre côtés à la fois, ne commence pas 
par le cœur - bien que cet organe se trouve un peu lésé dans 
ses fonctions. Cette terminaison funeste, qui ne manque jamais 
de suivre l'expérience que je viens de signaler, ne saurait non 
plus résulter du trouble des fonctions de l'estomac, trouble ob­
servé par une foule de physiologistes, et notamment par MM. Brc-
die et Dupuis. Mais i l en est autrement des fonctions respiratoires : 
elles éprouvent immédiatement une perturbation extrême, qui, se­
lon moi, dépend principalement de la cessation de l'hématose et de 
ladifficulté avec laquelle le poumon, privé de ses nerfs propres, réa­
git pour se débarrasser des liquides qui tendent à l'engorger, et qui 
l'obstruent bientôt , comme on le peut aisément constater après la 
mort. Les recherches auxquelles je me suis livré sur la distribu­
tion des nerfs dans le larynx , ne me permettent point d'adopter 
l'opinion qui représente la section des nerfs pneumo-gastriques 
au col comme produisant l'occlusion de la glotte, parce que, 
faite au-dessus des nerfs récurrcns, elle abandonne l'ouverture 
de la glotte à la merci de ses constricteurs, q u i , dans cette 
opinion , recevraient leurs nerfs du seul laryngé supérieur. En 
effet, nous avons reconnu que le nerf récurrent se distribue à 
tous les muscles véritablement moteurs des lèvres de la glotte; et 
alors i l est clair que sa section , ou celle des pneumo-gastriques 
au milieu du col, peut bien produire l'aphonie, pui qu'elle para­
lyse les lèvres de la glotte, mais qu'elle ne peut être suivie de l'oc­
clusion de cette ouverture , surtout d'une occlusion telle que 1» 
mort ca soit la conséqiuaàce. ( F. BWMHN- ) 
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Les mêmes nerfs se distribuant à l'estomac, la 
même expérience sert à constater l'influence céré­
brale sur ce viscère. Or , la section de celui d'un 
côté est ordinairement nulle sur l u i ; celle de tous 
les deux y détermine bientôt un trouble remar­
quable. Mais ce trouble est tout différent de celui 
qui suit la section du nerf d'un muscle de la vie 
animale, lequel devient subitement immobile , 
tandis qu'au contraire l'estomac , ne communi­
quant plus avec le cerveau par les nerfs vagues , 
semble acquérir momentanément un surcroît de 
force : i l se contracte, et de là les vomissemens 
spasmodiques qui s'observent presque toujours 
pendant les deux ou trois jours où l'animal survit 
à l'expérience , vomissemens que j 'a i constamment 
remarqués sur des chiens, et que déjà Haller et 
Cruikshank avaient indicpiés. I l paraît donc que , 
quoique le cerveau ait une influence réelle sur l'es­
tomac, cette influence est d'une nature toute diffé­
rente de celle qu'il exerce sur les muscles volon­
taires. Je remarque cependant que l 'irritation d'un 
des nerfs vagues, ou de tous les deux, fait tout de 
suite contracter l'estomac, comme cela arrive pour 
un muscle volontaire dont on a irrité le nerf. 1 1 faut , 
pour faire cette expér ience, ouvrir l'abdomen d'un 
animal vivant, et irriter ensuite la huitième paire 
dans la région du cou , afin d'avoir sous les yeux 
l'organe que l'on fait contracter. 

La vessie et le rectum paraissent plus se rappro­
cher des muscles volontaires, dans leur rapport 
avec le cerveau, que l'estomac et le coeur. On sait 
que les chutes sur le sacrum, d'où naît une com-

ARAT. GÉH. T . m. 3o 
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m o t i o n de la p a r t i e inférieure de la m o e l l e , déter­
m i n e n t l a rétention d ' u r i n e , qu'elles frappent, 
j ) 0 u r a i n s i d i r e , cet organe de la m ê m e paralysie 
que les membres inférieurs, q u i alors cessent aussi 
de se m o u v o i r . Cependant, comme la vessie est 
très-puissamment aidée dans ses fonctions par les 
muscles abdominaux ; p a r le releveur de l'anus, et 
p a r d'autres fnuscles v o l o n t a i r e s q u i l'entourent, 
l'immobilité de ces muscles e n t r e p o u r beaucoup" 
dans le défaut d'évacuation des urines. Ce qui me 
le f a i t penser , c'est que , i° l ' i r r i t a t i o n de la 
moelle vers sa p a r t i e inférieure, q u i met en mou­
vement tous les muscles v o l o n t a i r e s des membres 
inférieurs et d u bassin, ne p r o d u i t aucun effet sur 
cette p a r t i e . Je me suis assuré de ce fa i t plusieurs 
fois sur des cochons d'Inde et sur des chiens. 2 4En 
i r r i t a n t les nerfs v e nant des t r o u s sacrés et allant à 
la vessie, nerfs que souvent i l est très-difficile de 
t r o u v e r , à cause d u sa n g , dans u n animal récem­
m e n t tué, j'ai v u ce muscle rester immobile. Au 
c o n t r a i r e , tous ces nerfs ayant été coupés, l'injec­
t i o n d'un f l u i d e u n peu i r r i t a n t le f a i t contracter 
avec force. 3°. Dans les expériences sur les animaux 
vi v a n s , comme dans les opérations chirurgicales, 
la violence des d o u l e u r s , q u i m e t quelquefois tous 
les muscles de la vie animale dans des contractions 
spasmodiques, détermine fréquemment le jet in­
v o l o n t a i r e des urines. O r , dans ce cas, ce n'est 
p o i n t la vessie q u i est agitée de convulsions : car, 
si c'est dans une expérience que ce phénomène a 
l i e u , ouvrez les parois abdominales ; à l'instant, le 
j e t de l'urine s'arrête, parce q u e , d'un coté, les mus-
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cles de ces parois ne peuvent agir sur les intestins 
et les presser contre la vessie, et que, d'un autre 
côté, le releveur de l'anus, qui se contracte et re­
lève cet organe, n'a aucun point résistant contre 
lequel i l puisse le comprimer en haut. Remarquez 
en effet que, dans les jets un peu violens, la vessie 
est placée entre deux efforts opposés : l 'un supé­
rieur, ce sont les viscères gastriques pressés par 
le diaphragme et par les muscles abdominaux; 
l'autre inférieur, c'est spécialement le releveur de 
l'anus, qui agit en se contractant de bas en haut , 
tandis que l'effort opposé agit de haut en bas : o r , 
ces deux efforts sont manifestement sous l'influence 
cérébrale. J'ai eu une infinité de fois occasion d'ob­
server la vessie pleine d'urine sur un animal vivant 
dont le ventre était ouvert : jamais je ne l'ai vue se 
contracter assez violemment pour expulser ce 
fluide ( i ) . 

Je ne disconviens pas que, par les nerfs qu'elle 
reçoit des plexus sacrés , la vessie ne soit, jusqu'à 
un certain point, muscle volontaire; mais je dis 
que c'est principalement par les forces accessoires 
aux siennes et nécessaires à ses fonctions , qu'elle 
est soumise à la volonté; que la contractilité ani-

(1) La vessie, par sa seule contraction, peut suffire à l ' e x c r é ­

tion de l'urine dans une foule de circonstances. Souvent, en ef­

fet, sur des animaux vivaus dont l'abdomen était largement 

ouvert, ou même après la m»; t , la vessie , pleine d'urine , étant 

extraite du bassin et placer sur une table, j'ai vu cet organe se 

contracter .brusquement, et rejeter au loin p a r m i jet continu. 
tout le liquide qui h disleiuL t. ( F . \'LA.NDIN . ) 
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maie est pour beaucoup plus dans ces fonctions que 
la contractilité organique sensible. Comment donc 
les urines sont-elles retenues dans cet organe, ou 
expulsées de sa cavité à volonté? Le voici: quand 
les urines tombent dans la vessie, qu'elles y sont 
depuis peu de temps d'une par t , et de l'autre part 
en petite quan t i t é , alors elles ne sont pas un irri­
tant assez actif pour déterminer l'exercice de la con­
tractilité organique sensible; l'effort que fait la 
vessie est si peu considérable qu'il ne peut sur. 
monter la résistance de l 'urètre , q u i , resserré sur 
lui-même par la contractilité de tissu, doit être 
dilaté par l'impulsion communiquée aux urines: 
pour rendre ce fluide, i l faut donc ajouter à la 
contraction de la vessie celle des muscles volon­
taires environnans; or, le moindre effort de ces 
muscles suffit pour vaincre la résistance de l'urètre. 
Mais si l'urine est en grande quanti té dans la vessie} 

et que, d'un autre côté , elle y ait acquis, par un 
séjour pro longé , cette couleur foncée qui indique 
la concentration de ses principes, alors l'irritation 
qu'elle détermine sur l'organe y met fortement en 
jeu la contractilité organique sensible ; la vessie se 
contracte, et, malgré l 'animal, i l y a évacuation 
d'urine. 

Dans le rectum, où les excrémens n'ont point un 
long canal, mais une simple ouverture à traverser, 
celle-ci est garnie d'un sphincter qui manque à 
l 'urètre. Ce sphincter,habituellement resserré, doit 
être dilaté par l'impulsion communiquée aux excré­
mens. Tant qu'ils sont depuis peu et en petite 
quantité dans le rectum, la contractilité organique 
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sensible n'y est p o i n t assez efficacement mise en j e u 
pour les expulser; il f a u t l'action des muscles vo­
lontaires voisins. Si cette a c t i o n n'est pas détermi­
née par l' i n f l u x d u cerveau , les excrémens r e s t e n t 
dans l ' i n t e s t i n ; voilà c o m m e n t , p e n d a n t u n cer­
tain temps, nous les r e t e n o n s à volonté. Mais qu'ils 
augmentent en quantité; q u e , par l e u r séjour, i l s 
deviennent plus acres, et par conséquent p l u s i r r i -
tans, alors la contractilité o r g a n i q u e sensible , f o r ­
tement mise en j e u , vide i n v o l o n t a i r e m e n t l ' i n ­
testin. Si le s p h i n c t e r , q u i est v o l o n t a i r e , est paralysé 
il y aura i n c o n t i n e n c e , parce que n u l l e résistance 
n'est opposée à la tendance d u r e c t u m à se contrac­
ter, tendance q u i , q u o i q u e f a i b l e t a n t q u ' i l est p e u 
rempli, est t o u j o u r s réelle cependant. 
. D'après t o u t ce que nous avons d i t , o n v o i t ma­
nifestement que la vessie et le r e c t u m , q u o i q u e 
recevant des nerfs cérébraux, sont cependant m o i n s 
influencés par le cerveau q u ' i l ne le paraît au p r e ­
mier coup d'oeil, et q u ' i l y a c e r t a i n e m e n t u n e 
très-grande différence e n t r e eux et les muscles vo­
l t a i r e s . I l s ne sont pas m i x t e s , comme o n l e 
dit ; ils se r a p p r o c h e n t i n f i n i m e n t p l u s des mus­
cles organiques que des autres : j e d o u t e m ê m e 
que, si aucune puissance accessoire n'agissait avec 
eux et ne les c o m p r i m a i t , l'âme pût, p a r les nerfs 
qui y viennent des plexus sacrés , les f a i r e contrac­
ter à volonté. Je n'ai jamais v u u n a n i m a l r e n d r e ses 
excrémens, le v e n t r e étant ouvert. 

Concluons de t o u t ce que nous avons d i t j u s ­
qu'ici , cpie les nerfs cérébraux q u i se p o r t e n t aux. 
muscles organiques o n t sur eux une i n f l u e n c e q u i ne 



SYSTÈME MUSCULAIRE 

ressemble aucunement à celle des nerfs cérébraux 
allant aux muscles de la vie animale : j'ignore du 
reste la nature de cette influence. 

Tous les muscles organiques reçoivent des nerfs 
des ganglions, soit les précédons, qui sont pénétrés 
âussi par les cérébraux, soit les intestins grêles, le 
cœcum, le colon, etc., qui sont exclusivement par­
courus par eux. Or , en coupant, en liant, en irri­
tant d'une manière quelconque ces nerfs, en agaçant 
les ganglions dont ils partent, en les détruisant, en 
les brûlant avec un acide ou un alcali concentré, le 
muscle reste dans son état naturel : i l n'est ni pré­
cipité ni ralenti dans ses contractions. 

Je ne me suis pas contenté des agens ordinaires 
pour bien réassurer du défaut d'action actuelle des 
nerfs sur les muscles organiques; fait que tous les 
bons physiologistes ont toujours admis, malgré les 
opinions hasardées de quelques médecins qui adap­
tent le mot vague <X influence nerveuse à des orga­
nes qui n'en sont nullement susceptibles. 

J'ai clone employé le galvanisme, et je me suis 
convaincu que ce moyen de mettre en jeu les con­
tractions musculaires est très-peu efficace, presque 
nul dans la vie organique, tandis qu'il est le plus 
puissant de tous dans la vie animale. Je ne rapporte 
pas ici mes expériences sur cet objet; on les lira 
clans mes Recherches sur la mort. 

On peut conclure de tout ce qui précède que 1 in­
fluence cérébrale et nerveuse sur les muscles orga­
niques ne nous est nullement connue; qu'elle n a-
git point comme sur les muscles volontaires. Ello 
est cependant réelle jusqu'à un certain point, puis-
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qu'il faut bien que les nerfs qui entrent dans la com­
position de ces muscles servent à quelques usages} 
mais nous ignorons ces usages (i ). 

( i ) Nous avons vu , d;uis le système musculaire de la vie ani­
male, que l'influence des nerfs sur l'irritabilité de ce système 
n'est pas facile à déterminer. La même question se reproduit i c i , 
avec plus de complication même. Eu effet, dans l'autre système, 
il y avait au moins une action évidente de la part du cerveau et 
des nerfs dans la contractilité animale ; dans celui-ci, non-seu­
lement cette action devient douteuse, mais l:i même difficulté 
subsiste, plus grande p e u t - ê t r e , relativement au rôle que 
jouent les nerfs dans la contractilité organique. On peut se de­
mander, i° si le cerveau a quelque influence sur la contractilité 
des muscles de la vie organique ; 2° si la moelle n'est point n é ­
cessaire à l'exercice de cette contractilité ; 3o si les nerfs sont 
purement passifs dansée phénomène, en sorte que cette p ro ­
priété soit, suivant l'expression de Haller, inhérente à la fibre 
de ces muscles. 

Les considérations présentées par Bichat ont montré les mus­
cles de la vie organique indépendans dans leur action de l ' i n ­
fluence cérébrale ; mais elles ne prouvent pas que celle-ci ne 
puisse s'exercer dans quelques circonstances. Plusieurs des faits 
qu'il a cités tendent, au contraire , à démontrer cette influence. 
Les passions en sont un exemple remarquable. I l me paraît ex­
trêmement probable que, lorsque dans une émotion vive, par 
exemple, le cœur précipite ses mouvemens, cela n'a lieu que 
parce que le cerveau réagit sur cet organe et lui transmet 
l'impression qu'il a reçue. Placer le siège primitif des passions 
dans les organes de la vie intérieure, c'est oublier, cerne sem­
ble, que le cerveau est l'organe unique des perceptions , et que 
les passions sont toujours la suite de ces dernières. Au reste, 
co n'est pas ici le lieu do traiter cette question : i l suffisait do 
ffljrp pressentir que l'action du cœur pourrait bien dans ce çpfl 
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Propriétés organiques. 

La sensibilité organique est très-caractérisée dans 
les muscles qui nous occupent. Avant que la con­

tractilité organique sensible ne s'y développe, il faut 
que celle-ci y soit mise en jeu. Mais comme ces 
deux propriétés ne se séparent point, comme elles 
se succèdent toujours dans leur exercice, ce que 

être entièrement soumise à celle du cerveau. Les cas rares, à la 
vérité, dans lesquels la volonté peut suspendre l'action du premier 
de ces organes , semblent se rattacher à la même cause. Bayle, 
qui jouissait de cette singulière faculté, la mettait en exercice sur-
sur-le-champ et avec la même facilité que l'on fait mouvoir un 
muscle de la vie animale : or , si cela dépendait uniquement delà 
suspension de la respiration, i l faudrait un certain temps pour que le 
phénomène eût lieu. Au reste, le cœur n'est pas le seul organe qui 
obéisse ainsi,"dans certains cas , )à l'influence du cerveau : une 
foule de faits montrent l'estomac, l'intestin, la vessie, la ma­
trice même , également sensibles à cette influence. On ignore, 
i l est v ra i , si c'est par les nerfs qu'elle se transmet ; mais comme 
ces agens sont les seuls moyens de communication du cerveau 
avec ces différens organes, tout porte à croire que tel est leur 
l,sage. Cependant, i l faut convenir que nous manquons d'expé­
riences directes propres à mettre ceci hors de doute. Au con­
traire, celles qui ont été faites jusqu'à ce jour nous apprennent 
qu'on peut enlever le cerveau sans diminuer en rien l'action des 
muscles de la vie organique , si l'on a soin en même temps d'en­
tretenir la respiration. Que conclure de ces faits opposés, et de 
ceux exposés par Bichat? que sans doute l'influence cérébrale 
n'est pas absolument nécessaire à la contraction de ces muscles, 
mais qu'elle peut la modifier dans certaines circonstances. Nous 
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nous allons dire de la contractilité organique sen­
sible se rapportera aussi à la sensibilité de même 
nature. 

La contractilité organique insensible, ou toni­
cité, existe dans le système musculaire au degré 
nécessaire à sa nutrition; mais elle n'y offre rien de 
particulier. 

allons voir qu'il en est à peu près de m ê m e pour la moelle 

épinière. 

D'une part, Legallois, par de nombreuses expériences dont 

il a déjà été question à l'article du système nerveux de la vie 

organique, a prétendu prouver que le cœur reçoi t , parle grcrad 

sympathique , de tous les points de la moelle , le principe de son 

mouvement, lequel s'anéantit quand celle-ci est détruite dans 

sa totalité ; d'une autre part, différens faits, qui ont été cités à ce 

même article, et des expériences de Clift, de W i l s o n , démontrent 

que souvent, malgré l'absence de la moelle, le cœur n'en con­

tinue pas moins son action ; que certaines lés ions de la moelle 

ont plus d'influence que d'autres sur cet organe ; que , suivant 

l'âge et l'espèce d'animal, on observe de grandes différences dans 

les résultats , etc. D'où l'on voit que la contractil ité organique , 

quoique indépendante jusqu'à un certain point de la moelle é p i ­

nière , est dans quelques cas influencée par elle. 

Enfin, la permanence de cette contract i l i té , malgré la des­

truction du cerveau ou de la moelle, est-elle une preuve que la 

fibre musculaire en ê t douée par e l l e - m ê m e , et i n d é p e n d a m ­

ment de toute influence nerveuse, comme le pensait Haller ? 

Non sans doute , puisque les nerfs subsistent et peuvent encore 

agir isolément dans ce cas. Rien ne s'oppose à ce qu'on admette 

ici la même hypothèse que dans le système musculaire de la vie 

animale, savoir, que les muscles puisent dans le système n e r ­

veux le principe de leur action ; mais je ne connais aucun fait qui 

prouve cela d'une manière incontestable. ( BÉCLARD. ) 
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C'est la contractilité organique sensible qui est la 

propriété dominante dans ce système, dont toutes 
les fonctions reposent presque sur cette contracti­
li té, comme toutes les fonctions du système mus­
culaire précédent dérivent pour ainsi dire de la 
contractil i té animale. Nous allons donc examiner 
plus en détail cette propriété essentielle, sur laquelle 
la physiologie doit tant à l'illustre Haller. On peut 
la considérer sous trois rapports, i° dans les exci-
tans, 2 0 dans les organes, 3° dans l'action des pre­
miers sur les seconds. 

De la Contractilité organique sensible, considérée 
sous le rapport des excitans. 

Les excitans sont naturels ou artificiels. L'action 
des premiers est continuelle pendant la vie : sur 
eux roulent en partie les phénomènes organiques; 
ils mettent en jeu les muscles, qui sans eux seraient 
immobiles; ils sont pour ainsi dire à ces organes 
ce que les balanciers sont à nos machines; ils don­
nent l'impulsion. Les seconds ne peuvent guère 
avoir d'effet qu 'après la mor t , ou dans nos expé­
riences. 

Excitans naturels. 

Ces excitans sont le sang pour le cœur, l'urine 
pour la vessie, les alimens et les excrémens pour 
les organes gastriques. Tout muscle organique a un 
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corps qui, habituellement en contact avec l u i , en­
tretient ses mouvemens, comme tout muscle ani­
mal, habituellement en rapport avec le cerveau, 
emprunte de lu i sa motilité. Les excitans naturels 
entretiennent leurs organes respectifs au même de­
gré de motilité tant qu'ils restent les mêmes. Toutes 
choses égales du côté des organes, le pouls ne varie 
point, les périodes digestives durent le même temps, 
les intervalles de l'excrétion de l'urine sont uni­
formes, tant que le sang, le chyle ou l'urine ne pré­
sentent point de différences. Mais comme ces sub­
stances éprouvent une infinité de variétés, les or­
ganes, tout en conservant le même mode de sensi­
bilité organique, éprouvent cependant de fréquens 
changemens dans leurs mouvemens. 

A l'instant où le chyle pénètre dans le sang, pen­
dant la digestion, le pouls change, parce que le 
cœur est différemment irrité. On observe le même 
phénomène, mais avec des différences, i ° dans les 
résorptions, où le pus passe dans la masse du sang; 
2° dans l'injection de différens fluides dans les vei­
nes, injections si f réquemment répétées dans le 
siècle passé, à l 'époque des expériences sur la trans­
fusion, et que j 'ai eu occasion de faire aussi dans 
d'autres vues que j'indiquerai; 3° dans les maladies 
inflammatoires, où le sang prend un caractère par­
ticulier encore peu connu, et qui donne lieu à la 
formation de la couenne pleurét ique; 4° d a n s di­
verses autres affections où la nature de ce fluide 
est singulièrement al térée; 5° dans le passage du 
sang rouge dans le système à sang noir. J'ai remar­
qué qu'en adaptant, sur un chien un peu gros, un 
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tube recourbé à la carotide d'un côté et à la jugu-
laire du côté opposé , de manière à ce que l'une 
pousse du sang dans l'autre, le passage du sang 
rouge dans les veines n'est point mortel comme 
celui du sang noir dans les ar tères ; mais qu'il y 
a presque constamment, dans les premiers instans, 
une accélération des mouvemens du coeur. 

On a sans doute exagéré l'influence de la dégé­
nérescence des fluides dans les maladies : on a placé 
dans cette portion de l'économie une source trop 
f réquente des dérangemens morbifiques. Mais on 
ne saurait nier que, suivant les altérations diverses 
que ces fluides présen ten t , ils ne soient suscepti­
bles d'exciter différemment les solides qui les con­
tiennent. On sait que, dans le même individu, et 
avec la même masse d'alimens, la digestion varie 
d'un jour à l'autre dans la durée de ses périodes; 
que tels alimens la prolongent, tels autres l'accé­
lè ren t ; que certains restent très-long-temps sur 
l'estomac, comme on le di t , et que d'autres ne font 
pour ainsi dire qu'y passer. Or, dans tous ces cas, 
l'organe reste le même, le fluide seul varie. Suivant 
que le rein sépare des urines plus ou moins acres, 
plus ou moins irritantes par conséquent , la vessie 
les retient plus ou moins long-temps : telles sont 
souvent leurs qualités stimulantes, qu'à l'instant 
où elles tombent dans cet organe, i l se soulève et 
les rejette involontairement. Parlerai-je des effets 
si variables de l 'émétique et des évacuans par le 
tube intestinal? On sait que ces mots, drastiques, 
purgatifs, minorât ifs, laxatifs, etc., indiquent des de­
grés divers des qualités stimulantes que présentent 
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certaines substances introduites dans les voies a l i ­
mentaires, degrés qui doivent être considérés abs­
traction faite de ceux de la sensibilité des organes : 
celle-ci en effet peut être telle qu'un laxatif produise 
des effets plus grands qu'un drastique. 

Non-seulement la qualité, mais encore la quanti té 
des fluides contenus dans les muscles organiques, 
influent sur la contractilité de ceux-ci. i " Le mot 
pléthore est certainement trop vaguement em­
ployé en médecine; mais on ne saurait douter que 
l'çtat qu'il exprime n'ait lieu quelquefois : or, alors 
plus de sang abordant au coeur, celui-ci accélère 
ses contractions, 2°. J'ai eu occasion de faire plu­
sieurs fois la transfusion sur des chiens, soit pour 
elle-même, soit pour des recherches relatives à la 
respiration et à la circulation. Or, j ' a i toujours ob­
servé qu'en n'ouvrant point une veine, pour vider 
du sang à mesure que sa jugulaire externe en reçoit 
(car c'est toujours celle-ci que je choisis pour l'ex­
périence), en déterminant ainsi par conséquent une 
pléthore artificielle, j ' a i , dis-je, toujours observé 
que le mouvement du coeur était accéléré. J'ai même 
vu, dans un chien, l'œil devenir ardent et comme 
enflammé : dans les autres, ce phénomène ne s'est 
point fait remarquer. 3°. On sait que, dans la course, 
où tous les muscles en contraction expriment de 
tous côtés le sang veineux contenu dans leurs tissus, 
celui-ci, qui aborde au cœur en abondance, le fait 
palpiter avec force ( i ). 4°- H e s t hors de doute que la 

(i) roulant la course, en effet, comme Bichat le fait remar-
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quanti té d'urine et d 'excrémens, autant et plus que 
leur quali té , est pour la vessie et le rectum une 
cause de contraction involontaire. 5°. On connaît 
les effets funestes de l 'émétique, des purgatifs don­
nés à trop fortes doses. 6°. Un verre d'eau tiède ne 
provoque souvent pas le vomissement, qu'une pinte 
détermine avec énergie , etc., etc. 

Excitans artificiels. 

Les excitans artificiels sont, en général, tous les 
corps de la nature. Telle est en effet l'essence de la 
contractilité organique, que, par là même qu'un 
muscle est en contact avec un corps dont i l n'a pas 
l'habitude, i l se contracte à l'instant. Si les mus­
cles ne sont pas irrités par les organes qui les en­
tourent et avec lesquels ils sont en rapport, c'est 
que l'habitude a émoussé le sentiment qui naît de 
ce rapport. Mais que ces organes changent de mo­
difications, qu'extraits du corps de l'animal, ils se 

quer, le cœur augmente ses contractions pour se débarrasser du 
sang qui obstrue ses cavités. Mais d'où vient cette obstruction 
dans cette circonstance? Dépend-e l l e , comme le dit Bichat, de 
ce que le sang veineux est exprimé du tissu des muscles en plus 
grande quantité parle fait de la contraction de ces organes? ou 
bien, ce phénomène n'est-il pas plutôt le résultat de la diffi­
culté qu'éprouvent la respiration , d'une part, et le passage du 
sang à travers le poumon , de l'autre , pendant que le corpse st 
emporté par un mouvement rapide ? Je crois que ces deux 
causes y concourent ; mais si j 'étais forcé de choisir entre elles, 
j'adopterais certainement la seconde. ( F . BLAKDW.) 
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refroidissent, et soient ensuite appliqués sur les 
muscles organiques mis à nus, ils les feront con­
tracter. 

Le calorique, par son absence, qui constitue le 
froid, Comme par sa présence, d'où naît le chaud, 
peut également exciter les muscles et en général 
tous les organes. A l'instant où on ouvre la poitrine 
et le péricarde d'un animal vivant, le cœur s'agite 
avec une force subitement accrue : c'est que l'air 
agit sur lui, et qu'il passe de la température du corps 
à une autre qui est différente. Tous les fluides aéri-
formes, la lumière, tous les liquides, etc., sont ex­
citans des muscles. Si nous voyons le cœur vide de 
sang, l'estomac et les intestins privés des sub­
stances qui les pénètrent ordinairement, se contrac­
ter avec plus ou moins de force lorsqu'ils ont été 
extraits du corps, c'est que le milieu environnant 
et les substances dont i l est chargé concourent à 
produire cet effet : ils sont alors les excitans de ces 
organes. 

En général, les excitans artificiels agissent de 
différentes manières, i° parleur simple contact; 
9.° en déchirant ou en coupant mécaniquement les 
fibres; 3° en tendant à se combiner avec elles, /f . I l 
en est dont on ignore complètement le mode d'ac­
tion : telle est, par exemple, l'électricité. 

Lorsque les excitans n'agissent que par le simple 
contact, les fluides sont, toutes choses égales, plus 
efficaces que les solides, parce qu'ils stimulent par 
un plus grand nombre de points, que non-seulement 
ils agacent les surfaces de l'organe, mais qu'ils pénè­
trent encore les interstices des fibres. Les solides 
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produisent un effet proport ionné à l'étendue de leur 
excitation, à la pression plus ou moins marquée 
qu'ils exercent, à leur densi té , à leur mollesse, etc. 
Ce sont presque toujours des substances fluides que 
la nature emploie pour excitans, dans l'état ordi­
naire. 

Le déchirement est un mode d'excitation plus 
actif que le contact : le c œ u r , les intestins, inertes 
souvent lorsqu'ils sont touchés seulement par le 
scalpel, se contractent avec force lorsque la pointe 
de celui-ci les excite. La section produit un effet 
moins sensible que le déchirement : coupées trans­
versalement, les fibres oscillent et frémissent seu­
lement par la contractilité organique sensible; pen­
dant que, parla contractilité de tissu, elles éprou­
vent une rétraction manifeste. 

L'excitation chimique est, dans le plus grand 
nombre de cas, la plus avantageuse; mais ici il faut 
bien distinguer ce qui appartient au racornissement, 
de ce qui est l'effet de l'irritabilité mise en jeu. 
i° Plongez dans un acide très-concentré une gre­
nouille écorchée et vivante : à l'instant tout est pres­
que désorganisé, le réactif agit si fort qu'on ne peut 
distinguer ni racornissement ni contractilité. 2 0 . Af­
faiblissez un peu l'acide, et plongez-y une autre 
grenouille, par ses membres inférieurs seulement: 
à l'instant ils se raidissent par la contraction des 
extenseurs, qui l'emportent sur les fléchisseurs; 
car, dans cette expérience, c'est un phénomène 
presque constant. Relirez l'animal : ses cuisses res­
tent immobiles; la vie y a été éteinte, la contrac­
tion qui est survenue est un racornissement, et non 
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un phénomène v i t a l : plongée dans la m ê m e liqueur, 
une grenouille morte éprouve le m ê m e phénomène. 
Il" Affaiblissez encore l'acide : à l'instant que l'ani­
mal y est plongé, ses membres se contractent; mais 
aux contractions succède le relâchement ; il y a des 
mouvemens alternatifs : c'est l'irritabilité q u i com­
mence à être mise en jeu. Cependant, si l'acide n'est 
pas très-affaibli, quelques marques de racornisse­
ment restent encore, et l'animal conserve une gêne 
des mouvemens des membres inférieurs, résultat 
évident du premier degré de racornissement. 4°- En­
fin, si l'acide est très-affaibli, il devient u n simple 
irritant q u i met e n j e u la contractilité organique 
sensible, sans altérer le tissu des fibres : l'animal 
sorti du fluide conserve la m ê m e force de mouve­
ment. 
Ces expériences, qu'il serait facile de m u l t i p l i e r 

sur les animaux à sang chaud, mais que je n'ai 
point tentées sur eux, m o n t r e n t évidemment ce 
qui appartient au racornissement, d'avec ce q u i est 
l'effet de la contraction vitale. Cependant i l n'y a 
pas une limi t e rigoureuse entre eux, et i l est u n 
degré d'affaiblissement de l'acide où ces deux causes 
de mouvemens se confondent. 
H est un mode d'excitation auquel les auteurs 

n'ont point fait attention ; on peut l'appeler né­
gatif: c'est celui dont je parlais t o u t à l'heure au 
sujet du calorique, dont la p r i v a t i o n est un excitant 
souvent très-vif. Dans les diverses expériences que 
j'ai eu occasion de faire - cela m'a souvent frappé. 
Appliquez u n excitant sur un muscle, i l se con­
tracte; mais au bout d'un certain temps le mou-

AKAT. CÉN. T. ru. 5i 
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vement cesse, quoique le contact continue : enlevez 
l'excitant, souvent le mouvement revient à l'instant. 
En général , rien de plus commun, dans le cœur, 
les intestins, etc., que les contractions cessant sous 
l'action continuée d'un excitant, et revenant mo­
mentanément par son absence. J'avoue que ce phé­
nomène n'est pas aussi invariable, aussi constant 
que celui de la contraction déterminée par l'appli­
cation du stimulus qui succède à l'état de non-ex­
citation; mais cela arrive très-souvent. On dirait que 
la sensibilité organique est, dans ces cas, comme 
l'animale; que tout état nouveau pour elle l'affecte, 
que cet état soit positif ou négatif. Le passage de la 
non-excitation à l'excitation est plus vif ; mais le 
passage inverse n'est pas moins ressenti, lorsqu'il est 
brusque. Au reste, cette manière d'envisager la con­
tractilité organique sensible en exercice mérite des 
expériences ultérieures. 

De la Contractilité organique sensible, considérée 
par rapport aux organes. 

Considérée dans l'organe où elle a son siège, la 
contractilité organique sensible présente de nom­
breuses variétés qui sont relatives, i° à la diversité 
de tissu, 2 à l 'âge, 3° au sexe, 4° au tempéra* 
ment, etc. 
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i w Variété. — Diversité du tissu musculaire, 

La contractilité animale est partout la même dans 
les muscles volontaires, parce que leur organisation 
est uniforme. Toutes choses égales du côté du nom­
bre et de la longueur des fibres, les phénomènes 
de contraction sont exactement les mêmes partout : 
ici, au contraire, les variétés de tissu en détermi-
nentinévitablement dans les propriétés vitales. 

Chaque muscle involontaire est d'abord spéciale­
ment en rapport avec le fluide qui lui sert ordinai­
rement d'excitant. Le sang seul peut régulièrement 
entretenir les mouvemens du coeur : que ce fluide 
spit altéré d'une manière quelconque, les con­
tractions deviennent irrégulières. Toute substance 
étrangère poussée dans les veines produit ce phé­
nomène. L'urine, qui entretient avec harmonie les 
mouvemens de la vessie, troublerait ceux du coeur, 
si elle circulait dans ses cavités. Le sang, plus doux 
en apparence que l'urine, peut agiter convulsive­
ment la vessie, lorsqu'il vient à y tomber. J'ai soigné 
avec Desault un malade affecté depuis long-temps 
de rétention d'urine, et qu'il avait taillé pour une 
très-grosse pierre : à la suite de l'opération, les uri­
nes stagnaient dans la vessie, tant qu'elles étaient 
seules ; mais dès qu'un peu de sang pénétrait dans 
cet organe, i l se contractait involontairement, et 
les urines sanguinolentes étaient évacuées. Les ex­
crémens, qui séjournent pendant un certain temps 
dans le rectum sans le faire contracter, feraient 
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à l'instant soulever l'estomac, etc. Tous ces phéno­
mènes se rallient aussi aux variétés de sensibilité 
des membranes muqueuses, variétés sur lesquelles 
nous reviendrons. Ils prouvent manifestement que 
chaque muscle a un degré de contractilité organi­
que qui lu i est propre, et que tel ou tel fluide de 
l 'économie peut exclusivement, dans l'état naturel, 
mettre en exercice d'une manière régulière. 

Les fluides étrangers offrent le même résultat: 
l 'émét ique, qui fait contracter l'estomac, est im­
punément poussé dans la vessie par les injections: 
les purgatifs ne font point vomir , etc. Ce rapport 
des fluides étrangers avec la contractilité organique 
sensible a lieu, soit que, comme dans le cas pré­
céden t , ces fluides soient appliqués sur les sur­
faces muqueuses correspondant aux muscles, soit 
qu'ils parviennent à ces muscles par la circulation, 
comme l'ont prouvé les expériences faites dans le 
siècle passé sur les infusions médicamenteuses dans 
les veines; expériences dont Haller a recuelli un 
grand nombre de résultats. On a vu , dans ces ex­
périences , la circulation présenter à tous les orga­
nes, tantôt l 'émétique, et l'estomac seul se contrac­
ter; tantôt les purgatifs, et les intestins seuls entrer 
en action, etc. Prises par voie d'absorption cutanée, 
les substances médicamenteuses donnent lieu au 
même phénomène. Appliqués en frictions, les pur­
gatifs, les émétiques, etc., font contracter, non 
tous les muscles organiques, quoique la circulation 
les présente à tous, mais ceux avec lesquels leur 
sensibilité est en rapport. 

Dans les affections diverses dont ils sont le siège, 
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on voit les muscles organiques avoir aussi chacun 
un mode d'irritation part icul ière , répondre à u n 
excitant, et rester sourds, pour ainsi dire, à la voix: 
des autres, etc. 

2e Variété. — Age. 

L'âge modifie singulièrement la contractilité or^ 
ganique sensible. Dans l'enfance, elle est t rès-pro­
noncée, les muscles répondent avec une extrême 
facilité aux excitans : la vessie garde difficilement 
l'urine; les enfans la rendent dans le sommeil invo­
lontairement; le cœur se contracte avec une rapidité 
dont le pouls nous donne la mesure; tous les p h é ­
nomènes digestifs sont plus prompts ; de là moins 
d'intervalle dans le retour de la faim. C'est un p h é ­
nomène analogue à celui des muscles volontaires, où 
la rapidité des mouvemens se trouve, dans le pre­
mier âge, alliée avec leur peu de force. 

Au-delà de l'enfance, la susceptibilité des mus­
cles pour répondre à leurs excitans va toujours en 
diminuant : aussi, tous les grands phénomènes de 
la vie organique vont-ils toujours en se ralentissant. 
Le nombre des pulsations, la durée de la digestion, 
le séjour des urines, etc., sont le thermomètre de 
ce ralentissement. 

Dans le vieillard tout s'affaiblit ; l'action des mus­
cles organiques diminue peu à peu. Ceux de la ves­
sie et du rectum sont les plus exposés à perdre leur 
faculté contractile : de là les rétentions d'urine, 
maladie qui est l'apanage si f réquent de la viei l­
lesse; de là encore les amas de matières fécales au-
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dessus de l'anus, maladie presque aussi commune 
que la première à cet âge de la vie , quoïc]ue les 
praticiens aient fixé sur elle moins d'attention. Les 
gens riches et accoutumés au luxe» de la table y 
sont surtout sujets. J'en ai vu beaucoup, et même 
autant que de rétentions d'urine, dans la dernière 
année de la pratique de Desault. Les intestins et 
l'estomac languissent plus tard dans leurs fonctions. 
C'est le coeur qui résiste le plus ; i l est Xultimum 
moriens, comme i l a été le premier en exercice: 
la durée de ses battemens mesure exactement la 
durée de la vie organique. 

3e Variété.— Tempérament. 

Le tempérament modifie d'une manière remar-
quable la contractilité organique. On sait que chez 
les uns les pulsations sont plus f réquentes , les phé­
nomènes digestifs, urinaires, plus rapides: que 
chez d'autres tout est marqué par plus de lenteur 
dans la vie organique. Or ces variétés ont évidem­
ment leur source primitive dans les variétés de con­
tractilité du c œ u r , de l'estomac, des intestins, etc., 
lesquelles ont, sous ce rapport, une grande in­
fluence dans la différence des tempéramens. A cet 
égard i l y a deux observations essentielles à faire : 

i ° . Les variétés de force des muscles organiques 
ne coïncident pas toujours avec celles des muscles 
de la vie animale. Ainsi voit-on tel indivicfti re­
marquable par des formes extérieures pett mar­
quées, par une faiblesse évidente dans les muscles 
des membres, tandis que l'activité de la digestion, 
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des évacuations urinaires, etc., annonce la plus 
grande énergie dans la contractilité organique sen­
sible. Je remarque à cet égard que le cœur est plus 
fréquemment en rapport de force avec les muscles 
extérieurs, que l'estomac, les intestins et la vessie. 
Un pouls plein, bien développé, coïncide ordinai­
rement avec la constitution a th lé t ique , tandis que 
souvent cette constitution est réunie sur le même 
sujet à un système gastrique faible, et que surtout 
la force de ce système gastrique est souvent alliée 
à la faiblesse extérieure. Ce fai t , que les divers tem-
péramens nous démontrent dans l'homme, est évi­
dent dans la série des animaux : ceux q u i , comme 
les carnivores, ont un système musculaire animal 
très-énergique, ont les parois des cavités gastri­
ques comme membraneuses; ces parois se fortifient 
dans les classes herbivores; elles deviennent très-
prononcées dans les gallinacés. En général , la mas­
tication, à laquelle préside toujours la contractilité 
animale, est, dans les animaux, en raison inverse 
de la force de trituratidn de l'estomac, qui est 
présidée par la contractilité organique sensible. 

20. Les variétés de cette propriété relatives aux 
tempéramens présentent un autre phénomène pres­
que toujours étranger au système musculaire ani­
mal. En effet, dans celui-ci, ces variétés sont tou­
jours générales; nous pouvons bien, par l'exercice, 
fortifier telle ou telle région musculaire : mais les 
différences de forces qui sont naturelles portent 
toujours sur font le système. Les bras et les jambes, 
la poitrine c l le bas-ventre sont un i formément 
contractiles dans les différentes divisions des mus; 
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cles qui leur appartiennent. Au contraire, i l est 
rare de voir cette uniformité dans les muscles in­
volontaires : presque toujours l'un prédomine sur 
les autres; tantôt c'est le c œ u r , tantôt l'estomac, 
quelquefois la vessie. Souvent même les viscères 
gastriques ne sont pas tous au même niveau de 
force : l'estomac languit, que les intestins conser­
vent leur action ordinaire ; réciproquement les in­
testins , trop contractiles, expulsent tout de suite 
les matières fécales, et déterminent la diarrhée, 
quoique l'estomac fasse bien ses fonctions. Cette 
différence essentielle entre les deux systèmes mus­
culaires tient à ce que la contractilité de l'un dé­
pend d'un centre commun, du cerveau; que celle 
de l'autre, au contraire, a son principe isolé dans 
chaque organe où elle existe. 

4e Variété. — Sexe. 

Les femmes se rapprochent, en général, des en­
fans par les phénomènes de contractilité organique 
sensible. La faiblesse cles mouvemens coïncide avec 
leur plus grande rapidité chez ce sexe, dont tous 
les muscles intérieurs sont, comme les extérieurs, 
plus grêles et à formes moins prononcées que chez 
l'homme. On diroit que la force contractile de la 
matrice a été prise chez lu i aux dépens des forces 
<le tous les autres organes. Dans les expériences, 
les femelles donnent des résultats bien moins mar­
qués et toujours bien moins durables que les 
mâles. Le c œ u r , l'estomac, les intestins, etc., ces-
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sent plus vite leurs mouvemens; ces mouvemens 
sont moindres; i l faut pour les déterminer de plus 
forts excitans ; etc. 

5° Variété. — Saison et Climat. 

Dans l'hiver et dans les climats froids, où l'or­
gane cutané, resserré et comme racorni par l ' i m ­
pression de l'air environnant, est dans une faible 
action, toutes les fonctions intér ieures , plus actives, 
nécessitent plus d'énergie dans les forces qui y 
président; tous les phénomènes digestifs, urinaires, 
et circulatoires m ê m e , sont plus marqués . Je ne 
sache pas qu'on ait fait encore des expériences 
comparatives sur l'irritabilité dans les saisons di­
verses, mais je suis persuadé qu'elles donneraient 
des résultats différens. 

Contractilité organique sensible, considérée relati-
fément à l'action des stimulans sur les organes» 

Nous venons d'envisager isolément l'excitant et 
l'organe excité : chacun, étant isolé, est nul pour la 
contractilité organique sensible; de leur concours 
seul résulte l'exercice de cette propriété . Qu'arrive-
t-il dans ce concours ? Nous l'ignorons. Vouloir le 
connaître, ce serait vouloir savoir comment un 
corps en attire un autre, comment un acide se 
combine avec un alcali, etc. Dans l'attraction, l'affi­
nité et l 'irritabilité, nous ne pouvons suivre les 
phénomènes que jusqu'à l'action des corps les uns 
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sur les autres. Celte action est le terme de nos 
recherches. 

Mais ce qui ne doit pas nous échapper ici , c'est 
que, dans cette dernière propr ié té , l'action n'est 
jamais immédiate; i l y a toujours entre l'excitant et 
l'organe un intermédiaire qui reçoit l'irritation. Cet 
intermédiaire est une membrane fine et continue à 
celle des artères pour le c œ u r ; c'est une surface 
muqueuse pour les viscères gastriques et pour la 
vessie. Cet intermédiaire est plus susceptible de re­
cevoir l'excitation que le muscle lui-même. J'ai 
constamment observé qu'en irr i tant la surface in­
terne du c œ u r , ses contractions sont plus vives, 
qu'en mettant son tissu à découvert à l'extérieur 
par l 'enlèvement de son enveloppe séreuse, et en 
l'agaçant ensuite. I l en est de même pour les muscles 
organiques de l'abdomen. 

Y a-t-il, entre l ' intermédiaire excité et l'organe 
qui se contracte, quelques communications ner* 
veuses qui transmettent l'impression ? je ne le crois 
pas: le tissu cellulaire suffit. En effet, les surfaces 
séreuses n'ont, entre elles et les muscles orga­
niques, que ce tissu pour moyen d'union. Leur vie 
n'est nullement liée à la leur, puisque souvent elles 
les abandonnent, comme nous le verrons; et ce­
pendant elles peuvent leur servir à transmettre 
l'excitation. Le péricarde et le péri toine, irrités dans 
leur portion correspondant à l'organe qu'on veut 
faire mouvoir, y déterminent une contraction. Ce 
fait est connu de tous ceux qui ont fait la moindre 
expérience : c'est même presque toujours de cette 
manière qu'on stimule le cœur, l'estomac, les in-
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les tins, la vessie, etc. En ne promenant l'excitant 
sur la surface séreuse que très-légèrement et de 
manière à ce que le mouvement ne se communique 
nullement aux fibres charnues, on obtient un r é ­
sultat. ' Cependafïfy le simple contact ne suffit pas 
pour transmettre l ' irritation : par exemple, en lais­
sant le feuillet externe du péricarde appliqué sur le 
cœur, et en l 'irritant ensuite, l'organe reste immo­
bile. Si on décolle le péritoine de dessus la vessie, 
qu'on rompe toutes les adhérences celluleuses, 
qu'on le réapplique ensuite, et qu'on l'agace, la 
même immobilité s'observe. 

Quand l'intermédiaire qui reçoit l'excitation est 
malade, la contractilité est constamment altérée-
Le même excitant détermine des contractions len­
tes ou rapides, suivant que l'affection exalte ou 
diminue la sensibilité de cet intermédiaire. La 
phlogose légère de l ' intérieur de la vessie déter­
mine une espèce d'incontinence d'urine; celle des 
intestins cause le dévoiement; etc., etc. Au con­
traire, les vieux catarrhes de vessie, les affections 
où la faiblesse de la surface muqueuse de cet or­
gane prédomine, sont des causes fréquentes de r é ­
tention, etc. 

J'observe que c'est une remarquable différence 
entre la contractilité organique sensible et l'insen­
sible, que l'existence de cet intermédiaire , lequel 
n'a point lieu dans cette dernière, où le même 
système reçoit l'impression et réagit sur le corps 
qui la détermine : par exemple, dans les systèmes 
glanduleux, séreux, cu tané , etc., le fluide qui y 
aborde, pour la sécrétion ou l'exhalation, y produit 
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la sensation, laquelle est à l'instant suivie de la ré­
action. Dans la contractilité sensible", au contraire, 
un système perçoit, et l'autre se meut. Ce mode de 
motilité s'éloigne moins de celui de la vie animale, 
où les organôs des sens et ceux du mouvement, 
totalement différens, sont très-éloignés les uns 
des autres. 

Contractilité organique sensible, considérée relati­
vement à sa permanence après la mort. 

Cette permanence est plus durable que celle de 
la contractilité animale. Déjà, en irritant la moelle, 
les muscles extérieurs restent immobiles, que les 
internes sont encore en activité ( i ) . On a cité tant 
d'exemples de cette permanence, Haller a tel-
ment multiplié les expériences sur ce point, que 
je n'ai pas besoin de rapporter ici des preuves 
d'un fait dont on ne doute plus. A cette perma­
nence sont dues les évacuations de matières féca­
les et d'urine qui surviennent souvent un instant 
après la mort, et les vomissemens quon observedans 
quelques sujets, sinon d'une manière aussi marquée 
que pendant la vie, au moins suffisamment pour 
faire remonter les alimens jusque dans la bouche 
du cadavre, qui souvent s'en trouve toute remplie, 
comme je l'ai fréquemment observé (2) . 

(1) Voyez plus haut, l'ordre suivant lequel s'éteint la con­
tractilité des différentes parties du système musculaire. 

(2) Ce passage des alimens dans la partie supérieure des voies 
alimentaires après la mort n'est point un phénomène de cou-



D E L A V I E ORGANIQUE. 

Il faut, sous le rapport de cette permanence, 
comme sous celui de la durée de la contractilité ani­
male, distinguer deux espèces de morts : i* celles 
qui arrivent subitement, a 0 celles qu'amène une 
longue maladie. 

Dans toute mort subite, déterminée soit par 
une lésion violente du cerveau, comme dans l'a­
poplexie, la commotion, la compression, l'épanche-
ment, etc. ; soit par une affection du cœur, comme 
dans une gwmde syncope, une plaie, un ané-
vrysme rompu; soit par une cessation d'action 
des poumons, comme dans l'asphyxie par les gaz 
délétères, par le vide, par la submersion, etc.; 
la permanence de la contractilité est très-sensible : 
la mort générale survient d'abord ; puisas organes, 

tractilîté des fibres de l'estomac : i l dépend uniquement, comme 
l'a démontré le professeur Chaussier, d'un mouvement de 
fermentation qui s 'établit , aux dépens de ces matières, dans 
toute la portion abdominale du canal digestif; fermentation 
de laquelle résulte immédiatement une production abondante 
de gaz, et le ballonnement, du venir- ; puis, consécutivement, 
une résistance passive des parois abdominales tellement forte 
que l'estomac et les intestins, ne pouvant plus se développer 
de ce côte, se trouvent comprimés, et que les matières qu'ils 
contiennent se trouvent refoulées vers les ouvertures naturelles. 
Dans ce moment, non-seulement les matières alimentaires r e ­
fluent souvent dans le pharynx, la bouche et les fosses nasales ; 
mais encore elles arrivent dans le larynx et les bronches, en 
franchissant l'ouverture de la glotte. I l faut être bien instruit 
de ces faits, pour ne pas être tente, dans un examen cadavérique, 
de les considérer comme le produit de causes qui ont agi avant 
la cessation de la vie. ( F. BLANDIN. ) 
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meurent partiellement ; chaque force vitale s'éteint 
ensuite successivement, pour ainsi dire.] 

Dans toute espèce de mort lentement produite, 
dans toutes celles surtout qu'une maladie de lan« 
geur a précédées, c'est la mort partielle de chaque 
organe qui précède ; chaque forae vitale s'affaiblit 
et s'éteint peu à peu, avant que la cessation de 
leur ensemble, qui constitue la mort générale, 
ne survienne. Quand cette mort arrive, aucune 
des vies propres à chaque orgawe ne reste, tan­
dis que la plu-part de ces vies durent pk» oU 
moins long-temps après la mort subite. 

On ne peut faire des expériences sur les ca­
davres, que l'on n'a guère, d^ns les hôpitaux, 
que quinz|p|feures et plus après la mort; mais 
en faisant périr des chiens de faim, laquelle, 
trop prolongée, dégénère en une véritable ma­
ladie qui dure chez ces animaux huit, dix, douze 
jours même, j 'ai vu la contractilité entièrement 
éteinte à l'instant de la mort. On m'a amené sou­
vent des chiens affectés de différentes maladies, 
surtout i l y a trois ans, époque à laquelle il y 
eut une espèce d'épidémie sur ces animaux : or, 
en les ouvrant à l'instant de la mort, en les tuant 
même quelque temps avant, et en déterminant 
ainsi une mort subite, bien différente de celles 
qui arrivent dans l'état sain, où toutes les par­
ties sont intactes dans leurs fonctions et par 
conséquent dans leurs forces vitales, j'ai toujours 
vu une absence constante de contractilité, ou 
du moins un affaiblissement tel qu'elle paraissait 
nulle. 
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Plusieurs physiologistes ont parlé d'une con­

vulsion générale qui survient dans les muscles 
organiques à l'instant de la mort , d'un soulè­
vement du c œ u r , de l'estomac, des intestins, etc. 
Cet excès d'action est réel quelquefois dans les 
morts subites, dans celles surtout que nous dé­
terminons pour nos expériences; elle est très-
rare dans les morts précédées d'une longue ma­
ladie, dans laquelle le malade s'éteint pour ainsi 
dire insensiblement, et passe par gradation de 
la vie à la mort, (l'est un défaut commun à 
presque tous les auteurs, d'avoir trop généralisé 
les faits observés dans certaines circonstances: nne 
foule de fausses conséquences sont résultées de là. 

Sympathies. 

Aucun organe ne reçoit plus facilement les 
influences des autres, que les muselés organi­
ques : tous cependant n'en sont pas également 
susceptibles. Le cœur occupe le premier rang 
sous ce rapport; viennent ensuite d'abord l'es» 
tomac, puis les intestins, et enfui la vessie. C'est 
dans cet ordre que nous allons examiner ces in­
fluences. 

C'est un phénomène remarquable, que toute 
espèce d'allcction un peu forte, née dans l'éco­
nomie, altère tout de suite les mouvemens du 
cœur. La moindre plaie. la douleur souvent la plus 
légère , suffisent pour y produire des déran-
gemens. Or ces dèrangemens sont de deux es-



4g6 SYSTÈME MUSCULAIRE 

pèces : t an tô t son action est arrêtée momentané­
ment; de là les syncopes, mode de dérangement 
qui arrive surtout dans les douleurs violentes et 
subites. L'expression vulgaire « le cœur me man­
q u e , » etc., qu'on emploie dans ces cas, est de 
toute vérité. Tan tô t , et c'est le cas le plus ordi­
naire, cette action est accélérée: de là les mouve­
mens fébriles si f réquens dans toutes les affections 
locales; mouvemens purement sympathiques, et 
qu i cessent quand l'affection disparaît. Dans une 
foule d'inflammations locales, le mal est trop cir­
conscrit pour admettre un obstacle au cours du 
sang; obstacle qu i , selon Boerhaave, force le 
cœur à redoubler son action pour le surmonter: 
d'ailleurs, quand i l n'y a point engorgement, 
mais seulement douleur dans une partie, et que 
le mouvement fébrile survient, c'est bien là un 
phénomène sympathique. L'accroissement d'action. 
du cœur peut dépendre sans doute d'une sub­
stance é t rangère , qu i , mêlée au sang, l'altère et 
le rend plus irri tant ; i l peut tenir à une affection 
de la substance de l'organe, qui la dispose à être 
plus irritable; mais certainement i l est très-sou­
vent sympathique, et dépend de ce rapport in­
connu qui lie les uns aux autres tous nos organes, 
de ce consensus qui enchaîne toutes leurs actions 
et les met dans une dépendance réciproque. 

J'en dirai autant de l'estomac : quoique sa ré­
action sympathique ne soit pas tout-à-fait aussi 
f réquente que celle du c œ u r , cependant elle de­
vient très-marquée dans une foule de circon­
stances. La plupart des affections locales, des 
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inflammations spécialement, sont accompagnées de 
vomisfcmens sympathiques. Diverses fièvres pré­
sentent, dans leur début, de semblables vomis­
semens. C'est dans les hôpitaux surtout qu'on 
observe fréquemment ces phénomènes. Plusieurs 
médecins n'ont point considéré ces vomissemens 
comme de simples sympathies, mais comme l'in­
dice d'une affection bilieuse, fondés sur ce que 
l'on rend presque toujours alors de la bile. Mais, 
dans tous les animaux que j'ai ouverts, j'ai pres­
que toujours vu l'estomac vide contenir une 
certaine quantité de ce fluide, q ui avait reflué du 
duodénum : d'autres auteurs ont fait aussi de 
semblables observations; en sorte qu'il parait que, 
dans l'état de vacuité, l'existence de la bile sto­
macale est un phénomène naturel. D'après cela, 
i l n'est pas étonnant que, dans "le début des 
maladies, dans leur cours même, l'estomac étant 
excité sympathiquement, et devenant par là le 
siège du vomissement, on rende plus ou moins 
de ce fluide. On le rejetterait de m ê m e dans l'état 
de santé, si on provoquait alors le soulèvement 
de l'estomac par l'émétique; c'est m ê m e ce q u i 
arrive quelquefois le matin quand on est à jeun , et 
que quelque cause étrangère à toute affection du 
foie, comme la vue d'un objet dégoûtant, détermine 
le vomissement : la bile sort alors comme tout ce 
qui est contenu dans l'estomac. Je ne dis pas que 
souvent le foie, étant sunpathiquement excité dans 
le début des maladies, ne fournisse plus de bi l e , 
que cette bile surabondante, refluant dans l'es­
tomac, ne lasse contracter ce viscère; mais rertai-
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n e m e n t Ce n'est pas l e cas le plus o r d i n a i r e : on 
v o m i t de l a b i l e c o mme o n en r e j e t t e par Kftus, 
p a r c e qu'elle se I r o u v e dans l'estomac et dans lesïn-
t e s t i n s , et n o n parce qu'elle est surabondante. Si 
le vomissement était u n e f o n c t i o n naturelle, les 
évacuations bilieuses supérieures seraient aussi na­
t u r e l l e s q u e la t e i n t e verdâtre des excrémens, qui 
se r e n c o n t r e t o u j o u r s dans l'état de santé. On voit 
d o n c , d'après cela, q u e les vomissemens bilieux 
s o n t , dans beaucoup de cas, u ne chose purement 
accessoire, e t que le phénomène essentiel, c'est la 
c o n t r a c t i o n s y m p a t h i q u e de l'estomac. 

Dans le cas d o n t je viens de p a r l e r , il est évident 
q u ' i l n'y a a u c u n embarras g a s t r i q u e ; l'altération 
s y m p a t h i q u e de l'estomac ne p o r t e que sur les fibres 
charnues. Mais le p l u s s o u v e n t cet embarras gas­
t r i q u e se manifeste au début des maladies où il y 
a a f f e c t i o n locale : o n v o m i t des matières saburrales, 
c o mme o n l e d i t . C'est qu'alors l'organe essentiel­
l e m e n t affecté, le p o u m o n , p a r exemple, si c'est 
dans u ne péripneumonie, a a g i sympathiquement 
non-seulement sur les f i b r e s c h a r n u e s , mais encore 
sur la m e m b r a n e muqueuse. C e l l e - c i , excitée, aug­
m e n t e sa sécrétion; de là ces matières saburrales, 
q u i ne sont a u t r e chose q u e des sucs muqueux mê­
lés à des sucs gastriques et à de l a b i l e : o r , la pré­
sence de ces matières s u f f i t s o u v e n t p o u r faire con­
t r a c t e r l'estomac, et p o u r p r o d u i r e le vomissement 
q u i les expulse. 

D'après cela , il est évident qu ' i l peut y avoir 
vomissement s y m p a t h i q u e sans embarras gastri­
q u e , et embarras g a s t r i q u e sympathique avec un 
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vomissement produit immédiatement. Dans le pre­
mier cas, ce sont les libres charnues q u i ressentent 
l'influence sympathique de l'organe affecté; dans 
le secqnd, c'est la membrane muqueuse. Mais com­
ment le poumon, la plèvre, la peau, etc., étant 
affectés, l'estomac entre-t-il en action ? Je l'ai d i t , 
le mot sympathie n'est qu'un voile à notre igno­
rance sur les rapports des organes les uns avec les 
autres. Les vomissemens produits par l'érysipèle, 
le phlegmon , la pleurésie, la pérîpneumonie, etc., 
sont donc le plus souvent un effet absolument 
analogue à l'augmentation d'action du cœur q u i 
détermine la fièvre. Ils ressemblent au trouble cé­
rébral d'où naît le délire, trouble qui est bien plus 
rare, etc. Tous ces phénomènes indiquent que les 
autres organes se sont ressentis par contre-coup de 
l'ttat de celui q u i est affecté, etc. Les médecins qui 
n'ont point envisagé tous ces phénomènes d'une 
manière grande et générale ont rétréci leur tra i t e ­
ment dans des bornes trop étroites. Autrefois on 
avait beaucoup égard au trouble sympathique du 
cœur, et on saignait beaucoup dans l'invasion des 
maladies; depuis quelques années on a spéciale­
ment égard au trouble sympathique de l'estomac , 
et on émétise fréquemment : peut-être, dans quel­
que temps , on fera plus d'attention aux pesanteurs 
de tête, aux douleurs de cette région , à l'insomnie, 
aux somnolences, etc., qui sont des symptômes 
sympathiques très-communs, et on dirigera le t r a i ­
tement du côté du cerveau. Dans ces variétés, les 
médecins judicieux envisageront tous ces phéno­
mènes d'une manière gôuérale : ils verront dans 
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tous une preuve de cet accord général qui coor­
donne toutes les fonctions les unes aux autres, qui 
les enchaîne toutes, et qui par là même enchaîne 
leurs dérangcmens ; ils verront chaque origine se 
soulever, pour ainsi dire, contre le mal qui s'est 
introduit dans l 'économie , chacun réagir à sa ma­
nière ; ils verront ces réactions produire des effets 
tout d i f férens , suivant l'organe réagissant, la fièvre 
naî t re de la réaction du c œ u r , le délire, l'assou­
pissement, l'insomnie, les convulsions, etc., de 
célle du cerveau, le vomissement de celle de l'es­
tomac, la diarrhée de celle des intestins, les em­
barras gastrique et intestinal, les saburres de la lan­
gue d^ celle des membranes muqueuses, les dé-, 
bordémens de bile de celle du foie, etc. Ainsi, dans Ze machine où tout se tient, où tout se lie, si 

e pièce est dérangée , toutes les autres se déran­
gent aussi. Nous ririons du machiniste qui ne s'at­
tacherait qu'à raccommoder une de ces pièces, et 
qui négligerait de réparer le dérangement local 
d'où naissent tous ceux que présente la machine. 
Ne rions pas d'un médecin qui ne combat qu'un 
symptôme isolé , sans attaquer la maladie , dont il 
ne connaît souvent pas le principe, quoiqu'il sache 
que ce principe existe; mais rions de lui s'il atta­
che à son traitement une importance qui est nulle, 
comparée à celle du mal. 

Après l'estomac, ce sont les intestins qui sont le 
plus souvent affectés sympathiquement dans les 
analadies. La vessie est le muscle organique qui res­
sent le moins facilement les influences qui partent 
de l'organe malade : cela arrive quelquefois cepen-



Dfl LA VIE ORGANIQUE. DOI 
dant. Dans les f ièvres , on sait que les rétentions 
d'urine par paralysie sympathique et momentanée 
ne sont pas t rès- rares ; les incontinences se.remar­
quent moins souvent. 

Caractère des propriétés vitales. 

On voit, d'après ce que nous avons dit, que les 
propriétés vitales sont très-aclives dans les muscles 
organiques , surtout sous le rapport de la contrac­
tilité. Ces muscles sont réellement, pendant la vie, 
en permanence d'action ; ils reçoivent avec une 
extrême facilité les influences des autres organes. 
Leurs propriétés vitales s'altèrent avec la plus grande 
promptitude, surtout celles que je viens d'indiquer ; 
car la contractilité insensible y est rarement alté­
rée , parce qu'elle n'y joue pas un rôle essentiel. 
Remarquez, en effet, que lesdérangeinens maladifs 
d'un organe portent toujours sur la force vitale do­
minant danss'*cet organe : la contractilité animale 
est fréquemment altérée dans le système précédent ; 
dans celui-ci, c'est la contractilité organique sen­
sible. Au contraire, l'insensible ou la tonicité l'é­
tant t rès-peu, les phénomènes auxquels elle préside 
restent toujours à peu près les mêmes : la nutrition 
est toujours uniforme; les lésions du tissu muscu­
laire sont rares ; quand elles arrivent, c'est plutôt 
par communication, comme dans les cancers de 
l'estomac, où la maladie commence sur la surface 
muqueuse, et où les libres charnues ne s'affectent 
que c#uséc%tivcment. Le co ur et la matrice sont 
les rousses les plus sujets ù ces altérations morbi-
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fiques : encore, dans le premier, appartiennent-
elles plus souvent à la membrane interne qu'aux 
fibres charnues elles-mêmes. Au contraire , dans 
les systèmes où la contractilité organique sensible 
est sans cesse en action , comme dans le cutané, 
le séreux, etc., où elfe préside et à la nutrition et à 
l'exhalation ; dans le glanduleux, le muqueux, etc., 
où elle détermine et la sécrétion et la nutrition, etc., 
c'est elle spécialement qui est altérée. De ces déran-
gemens naissent les altérations de tissu, les mala­
dies organiques proprement dites, qui sont aussi 
communes dans ces sys tèmes , qu'elles sont rares 
dans ceux où la contractilité insensible, très-obs­
cure , ne se trouve qu'au degré nécessaire à la 
nutri t ion. 

C'est à cela aussi qu'il faut rapporter la rareté des 
inflammations aiguës de ce système. Autant, dans le 
c u t a n é , le séreux, le muqueux, etc., cette affection 
est f r équen te , autant celui-ci , dont les fonctions 
naturelles nécessitent peu de tonicité, la présente 
rarement. Ceux qui ouvrent beaucoup de cadavres 
savent que presque jamais on ne trouve le tissu du 
cœur enflammé. Rien de plus commun cme les 
phlegmasies de la membrane externe ou sérènse, et 
de la membrane interne ou muqueuse de l'estomac, 
des intestins, etc.; mais rien d é p l u s obscur;rien 
de moins observé que celle de leur tunique char­
nue. Dans le rhumatisme, i l y a bien quelquefois, 
lorsque les douleurs cessent autour, des articula­
tions , des coliques violentes, des vomissemens spas-
modiques m ê m e , indice peut-ê t re d'une affection 
aiguë des fibres stomacales ou intestinale*; mais on 
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ne trouve jamais de traces de ces affections; on ne 
voit point le tissu musculaire présenter ce rouge vif 
des organes muqueux, cutanés ou séreux enflam­
més : nu moins je ne l'ai jamais observé. 

Les médecins n'ont point fait assez attention à 
la différence des inflammations suivant la différence 
des systèmes; mais surtout ils n'ont point assez re­
marqué que cette différence s'accorde parfaitement 
avec celle de la tonicité ou contractilité organique 
insensible; que là où cette force vitale est le plu» 
caractérisée , les inflammations ont plus de ten­
dance à se fa i r e , parce que c'est elle qui préside à 
leur formation ; parce que ces affections supposent 
son exaltation , comme les convulsions supposent 
l'exaltation de la contractilité animale , comme les 
vomissemens, les battemens accélérés du cœur 
supposent celle de la contractilité organique, etc. 
Je ne saurais trop le répéter, les maladies les plus 
fréquentes à chaque système mettent toujours en 
jeu, exaltent ou diminuent la forcé vitale prédo­
minante dans ce système. C'est un aperçu patholo­
gique nouveau, q u i peut être fécond en résultats. 

ARTICLE Vf. 

PHENOMENES DE L'ACTION DU SYSTEME MUSCULAIRE 
DE LA VIE ORGANIQUE. 

Ces phénomènes sont, comme dans le système 
' précéden t , relatifs à l'état de contraction, ou à celui 
de relâchement. 
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§ I " . Force des Contractions. 

Elle n'est jamais susceptible de s'exalter au point 
o ù atteint quelquefois l a force des muscles de la vie 
animale. E n t r e l e po u l s le p l u s fort et le pouls le 
p l u s f a i b l e , entre le j e t affaibli qui précède cer­
taines rétentions d'urine, et le j e t de l'homme le 
p l u s v i g o u r e u x , i l y a b i e n moins de différence 
qu'entre l a l a n g u e u r des muscles volontaires de cer­
taines femmes, et l'énergie de ceux d'un maniaque, 
d'un h omme en colère, etc. L e coeur et le deltoïde 
s o n t , à peu de chose près, égaux soùs le rapport de 
l e u r masse c h a r n u e : o r , q ue deviendrait la circu­
l a t i o n s i le p r e m i e r poussait quelquefois le sang 
avec l a force q u e le second emploie à élever le mem­
b r e supérieur? U n accès de colère, de manie, etc., 
suffirait p our p r o d u i r e des anévrysmes, etc. D'un 
autre côté, les muscles organiques ne sont point 
atteints de ces p r o s t r a t i o n s de force si communes 
dans les autres ; les p a r a l y s i e s l e u r sont étrangères, 
p a r c e qu'ils sont h o r s de l'influence cérélwale. Il y 
a b i e n q u e l q u e chose q u i répond aux convulsions : 
ce sont l es agitations irrégulières q u i détermi­
n e n t tant de variétés dans le pouls des fièvres ai­
guës, agitations qu'il faut b i e n distinguer de celles 
p r o d u i t e s p ar u n vice organique d u cœur ; mais 
ces agitations^sont toutes différentes des spasmes 
des m u s c l e s v o l o n t a i r e s : il n'y a m ê m e aucune 
analogie. 

Il n'y a point, dans l a force de contraction des 
mu s c l e s q u i nous o c c u p e n t , les déchets qui sont si 
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remarquables dans celle des autres muscles; l' e f f o r t 
est à peu près proportionné à la cause agissante, et 
la d i s t i n c t i o n de cette f o r c e en absolue et en effec­
tive ne saurait s'appliquer i c i : seulement i l f a u t 
plus o u m o i n s d'énergie c o n t r a c t i l e , suivant que le 
corps à expulser d'un muscle c r e u x est solide o u 
fluide. Voilà p o u r q u o i les gros i n t e s t i n s sont pour­
vus de f i b r e s l o n g i t u d i n a l e s plus caractérisées que 
celles des i n t e s t i n s grêles, p o u r q u o i le r e c t u m sur­
t o u t , où les excrémens o n t l e u r m a x i m u m de s o l i ­
dité, présente ces l i b r e s d'une manière encore plus 
marquée que le c o l o n et le ccecum , q u o i q u e sous 
une forme différente ; p o u r q u o i , dans les diarrhées, 
la plus f a i b l e c o n t r a c t i o n suffît pour* évacuer les i n ­
testins , t a n d i s q u e , p o u r r e n d r e des excrémens 
très-solides, la contractilité o r g a n i q u e sensible d u 
rectum étant souvent i n s u f f i s a n t e , i l f a u t que les 
muscles a b d o m i n a u x aident beaucoup à l'expulsion; 
p o u r q u o i , q u a n d u n corps d u r est i n t r o d u i t dans 
l'estomac, et que les sucs gastriques ne le r a m o l l i s ­
sent pas, i l y reste long-temps avant d'être expulsé, 
et y détermine u n poids i n c o m m o d e , etc., etc. O n 
sait avec q u e l l e rapidité se f a i t le passage des bois­
sons de l'estomac dans les i n t e s t i n s , c o mbien au 
contraire les alimens solides séjournent dans le 
pre m i e r , etc. 

La force des muscles organiques est i n c o m p a r a ­
blement p l u s grande dans les phénomènes de la vie 
que dans nos expériences. Une lois mis à décou­
vert , le cœur ne c o m m u n i q u e plus que des mou­
vemens faibles, et l e plus souvent irréguliers. I l 
n'y a aucune p r o p o r t i o n entre la force nécessaire 
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pour déterminer le j e t , quelquefois de sept à huit 
pieds, qu'offre le sang sortant de la carotide ou­
verte dans un chien, et la force des contractions 
que déterminent les plus forts excitans appliqués 
sur»|e cœur extrait du corps. Rien n'égale, dans 
nos expériences, la force de contraction nécessaire 
au vomissement, etc., etc. 

On a multiplié, dans les muscles organiques, 
comme dans les précédens , les calculs sur la force 
de contraction , et l'on a eu les mêmes variétés de 
résultats. Peut-on calculer, en effet, les degrés 
d'un phénomène que mille causes font à chaque 
instant varier, non-seulement dans les divers indi­
vidus, mais encore dans le m ê m e ; que le sommeil, 
la digestion , l'exercice, le repos, le calme de lame, 
l'orage des passions, le j o u r , la n u i t , tout , en un 
mot, modifie sans cesse ? Je ne sais si nous digérons 
deux fois dans la même période, si les urines séjour­
nent deux fois le même espace de temps dans la 
vessie, avant d'en être expulsées, si leur jet est deux 
fois exactement éga l , etc. 

Souvent la force des muscles organiques reste 
dans son degré ordinaire, augmente même , tandis 
qu'un affaiblissement général s'empare des autres. 
La force du pouls, les vomissemens, les diar­
rhées , etc., coïncidant avec une prostration géné­
rale des muscles de la vie animale, ne sont point un 
phénomène rare dans les maladies. 
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§ I I . Vitesse des Contractions. 

Elle varie singulièrement : très-rapide dans les 
expériences, lorsque la mort est récente et que les 
excitans sont très-forts, les contractions sont en gé­
néral plus lentes dans l'état naturel; on dirait que 
c'est l'inverse de la force: souvent à l'instant ou 
l'on ouvre le pér icarde, le cœur se meut avec une 
vitesse que l'œil peut à peine suivre, surtout si on 
injecte un fluide irritant dan»tce sac séreux un 
peu avant que de mettre l'organe à découvert , etc. 
Les contractions augmentent beaucoup de vitesse 
dans certaines* maladies: celles du c œ u r , par 
exemple, acquièrent alors dans l'adulte une rapi­
dité souvent très-supérieure à celle qu'elles offrent 
dans le premier âge. Celte vitesse est aussi, dans ce 
cas, entièrement distincte de la force des contrac­
tions; i l est rare même que ces deux choses se 
trouvent réunies au plus haut point. En général , 
quand la force du cœur est accrue, i l v a bien un 
peu plus de vitesse; mais très-souvent i l y a dimi­
nution de force avec augmentation de vitesse , ou 
la force reste la même la vitesse étant beaucoup 
augmentée. 

Nous avons vu que lesmusclesvolontoiresavaient, 
en généra l , un degré de vitesse au-delà duquel ils 
ne peuvent aller, et que cette vitesse tient à la 
constitution primitive. Le même phénomène ne 
s'obscrve-t-il point ici? Souvent, dans deux lièvres 
dont les symptômes sont les mêmes , dont le degré 
d'intensité semble être exactement uniforme, le 
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pouls est infiniment pins fréquent dans un individu 
que dans un autre. Cela ne dénote pas toujours une 
différence dans la maladie, mais dans la constitu­
tion primitive, une aptitude de l'un des deux cœurs 
à se contracter beaucoup plus vite sous le même 
excitant. Qui ne sait que , dans les expériences, la 
rapidité*contractiIe est infiniment variable sous l'in­
fluence des mêmes causes? 

Chaque muscle organique a son degré de vitesse: 
le c œ u r , l'estomac, les intestins, la vessie, étc., 
diffèrent singulièrement sous ce rapport (i ). 

( i )Tous les muscles de la vie animale jouissent d'une vitesse 
de contraction assez uniforme ; tous dans l'occasion sont sus-
eptibles de produire des mouvemens également rapides : mais 
s'en faut de beaucoup qu'il en soit de même pour les muscles 

de la vie organique. A la vérité, Bichat, dans cet article, vient 
d'invoquer l'exemple du coeur pour établir une opinion contraire, 
et sans doute i l a été heureux dans son, choix. Toutefois i l faut 
observer que le coeur fait plutôt ici l'exception que la règle. Com­
parez-le , en effet, à l'estomac , au duodénum , à l'intestin grêle, 
au gros intestin, à la vessie, à l 'œsophage, etc., vous venez 
quelle énorme différence existe entre eux sous le rapport de la 
rapidité des contractions : là vous trouvez, en effet, vitesse et 
énergie; i c i , au contraire, lenteur et débilité. En général, 
la contraction , dans les muscles organiques, est essentiellement 
vermiculaire ; et cette circonstance imprime un caractère parti­
culier à certaines actions des organes qui en sont tissus. 

( F . BUNDJN.) 
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§ III . Durée des Contractions. 

Le cœur ne reste jamais en permanence de con­

t r a c t i o n , c o m m e c e l a a r r i v e s o u v e n t a u x m u s c l e s 

v o l o n t a i r e s . Q u o i q u e l a f a i m s e m b l e p r o u v e r l e c o n ­

t r a i r e d a n s l ' e s t o m a c e t l e s i n t e s t i n s , c e p e n d a n t c e 

p h é n o m è n e n ' e s t p o i n t c o n t r a d i c t o i r e : e n e f f e t , l a 

c o n t r a c t i o n p e r m a n e n t e d e s v i s c è r e s g a s t r i q u e s 

v ides es t u n r é s u l t a t de l a c o n t r a c t i l i t é d e t i s s u . 

Toutes les f o i s quebi c o n t r a c t i l i t é o r g a n i q u e s e n s i ­

b l e y es t m i s e e n j e u , i l y a a l t e r n a t i Y f t . d e c o n t r a c ­

t i o n e t d e d i l a t a t i o n : c e t t e a l t e r n a * f c v $ c a r a c t é r i s e 

même e s s e n t i e l l e m e n t c e t t e d e r n i è r e p r o p r i é t é , e t 

l a d i s t i n g u e de l a c o n t r a c t i l i t é a n i m a l e e t de c e l l e d e 

t i s s u , o ù l ' é t a t d e c o n t r a c t i o n es t s o u v e n t p e r m a ­

n e n t . 

§ IV. État du Muscle en contraction. 

Tous les phénomène* indiqués pour les muscles 

v o l o n t a i r e s s o n t p r e s q u e a p p l i c a b l e s à c e u x - c i : t e l s 

s o n t l ' e n d u r c i s s e m e n t , l ' a u g m e n t a t i o n e n é p a i s ­

s e u r , l a d i m i n u t i o n e n l o n g u e u r , l ' e x p r e s s i o n d u 

s a n g , etc., e t c . Mais i l y a q u e l q u e s d i f f é r e n c e s 

e n t r e l e c œ u r e t les m u s c l e s g a s t r i q u e s , sous l e 

r a p p o r t d u m o d e c o n t r a c t é e . En e f f e t , o n v o i t t r è s -

s e n s i b l e m e n t d a n s l e p r e m i e r , i ° d e s c o n t r a c t i o n s 

d e t o t a l i t é a n a l o g u e s à c e l l e s des m u s c l e s v o l o n ­

t a i r e s , c o n t r a c t i o n s q u i o n t l i e u d a n s l ' é t a t d e s a n t é , 

q u i d é t e r m i n e n t l a p r o j e c t i o n d u s a n g , e t q u ' o n p r o -

http://alternatiYft.de
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duit facilement dans les expériences, quand les ani­
maux sont encore vivans; 2 0 des oscillations multi­
pliées qui s'emparent des fibres , qui les 'agitènt 
toutes sans produire aucun effet sensible, sans res­
serrer la cavité, sans projeter le sang, par exemple. 
Ces oscillations s'observent à l'instant de la mort, 
quand le cœur va cesser d'être contractile : on a 
beau l'irriter alors, i l n'y a plus de contractions de 
totalité, quoiqu'une vibration générale et extrême­
ment manifeste se soit emparée de ses fibres : ce­
pendant sa cavité n'est ^oin t rétrécie; le sang y 
stagne. Le cœur ressemble parfaitement, sous ce 
detuble rapport, aux muscles volontaires : il est 
agité, comme on le voit pour ces muscles dans le 
frisson, dans ce qu'on nomme horripilation, comme 
on l'observe encore dans certains muscles sous-cu­
tanés chez quelques individus. J'ai déjà vu, par 
exemple, plusieurs personnes affectées d'un fré­
missement habituel d'une portion du soléaire, fré­
missement très-sensible à l'œil à travers la peau, 
et qui n'avait rien dë commun avec la contraction 
nécessaire à l'extension du pied. 

Les muscles involontaires de l'abdomen ne pré­
sentent jamais ce double mode de contraction. Au 
lieu des mouvemens brusques, subits et de tota­
lité , on n'y voit qu'un resserrement lent, peu ap­
parent même souvent: c'est une espèce de ramper; 
i l n'y a pas même , à proprement parler, de con­
traction de totalité comme celle du cœur, où toutes 
les fibres d'une oreillette ou d'un ventricule se 
meuvent en même temps: chaque plan charnu 
paraît ici successivement agir. Placé à l'origine des 
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gros vaisseaux, l a vessie ou.l'estomac seraient i n ­
capables de c o m m u n k p i e r au sang ces mouvemens 
par saccades que nous o f f r e le j e t d'une*artère à 
chaque relâchement. D'un a u t r e côté, à l'instant où 
le mouvement f i n i t dans l'estomac , les i n t e s t i n s et 
la vessie , o n n'y v o i t jamais ces o s c i l l a t i o n s , ces 
vibrations q u i sont presque constantes dans le cœur 
et les muscles v o l o n t a i r e s , et qu'on p e u t m ê m e y 
faire naître à son gré. 

§ Y. Mouvemens imprimés par les Muscles 
organiques. 

Il n'y a presque jamais de mouvemens simples 
dans ces muscles, l'entrecroisement divers de l e u r 
plan c h a r n u f a i t qu'ils agissent presque t o u j o u r s en 
trois o u q u a t r e sens différens sur les substances 
qu'ils r e n f e r m e n t . On ne p e u t r i e n d i r e de générfl 
sur ces mouvemens, q u i composent la diastole d u 
cœur, l'agitation péristaltique d u tu b e a l i m e n t a i r e , 
le resserrement de la vessie, etc. Chaque muscle a 
son mécanisme q u i a p p a r t i e n t à l'histoire p h y s i o l o ­
gique de la f o n c t i o n à la q u e l l e i l c o n c o u r t . 

§ VI. Phénomènes du relâchement eles Muscles 
organiques. 

Dans le relâchement des muscles organiques, il 
survient en général des phénomènes opposés aux 
précédons : i l est donc i n u t i l e de les exposer. Mais 
i l se présente i c i une q u e s t i o n à examiner , celle de 
savoir q u e l l e est la n a t u r e de cet état q u i succède à 
la c o n t r a c t i o n et q u i alterne avec elle. 
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Dans les muscles de la vie animale j lorsque la 
contraction cesse, ce n'est pas, en général, le 
muscle lui-même qui revient à son état antécédent 
d'extension ; i l y est ramené par son antagoniste: 
par exemple, lorsque le biceps s'est contracté pour 
fléchir l'avant-bras, et que sa contraction cesse, il 
devient passif; le triceps se mettant alors en mou­
vement, 1 étend et le ramène à sa position natu­
relle , en agissant d'abord sur les os, qui communi­
quent le mouvement à ce muscle. Chaque puissance 
musculaire de la vie animale trouve donc dans 
celle qui lu i est opposée une cause de retour à l'état 
qu'elle avait quitté pour se contracter. I l n'en est 
pas de même dans la vie organique : ses muscles, 
qui sont tous creux, n'ont point d'antagonistes. 
Nous avons bien cons idéré , jusqu'à un certain 
point , comme telles les substances contenues dans 
les muscles creux, substances qui s'opposent à 
l'effet de la contraction ; mais , incapables le plus 
communément de réagir après avoir été compri­
mées , à cause de leur défaut d'élasticité, ces sub­
stances ne sauraient faire le même office que les 
véritables antagonistes. 

La plupart des physiologistes ont admis, comme 
cause de dilatation , l 'entrée des substances nou­
velles qui remplacent, dans les cavités musculaires, 
celles expulsées par la contraction : ainsi l'abord 
d'un sang nouveau dans le cœur , des alimens dans 
les portions diverses du tube alimentaire , a-t-il été 
envisagé comme propre à dilater ces organes; en 
sorte que, dans cette opinion , les muscles seraient 
purement passifs pendant qu'ils s'élargissent. Mais 
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lesconsidération^ftuivantes, dont quelques auteurs, 
et Grimaud en particulier, ont déjà présenté plu­
sieurs, ne permettent point de considérer sous ce 
rapport la dilatation des muscles organiques, celle 
du cœur en particulier. 

i°. Lorsqu'on met un muscle creux à découvert, 
le cœur , l'estomac ou les intestins , etc., et qu'on 
le vide entièrement des substances qu'il contient, 
il se contracte et se dilate alternativement comme 
quand i l est plein, si l'on vient à y appliquer un 
stimulant extérieur. 2° Si on vide par des ponctions 
tous les gros vaisseaux qui vont au cœur ou qui en 
partent, de manière à l'évacuer en t iè rement , sef 
dilatations et contractions alternatives continuent 
encore pendant un certain temps. 3°. Pftur juger 
comparativement du degré de force de la contrac­
tion et de la dilatation, on peut extraire deux cœurs 
à peu près égaux en volume, de deux animaux 
vivans ; placer tout de suite les doigts d'une main 
dans les oreillettes ou les ventricules du premier, 
et embrasser avec l'autre main l'extérieur du se­
cond: eh bien, on sentira que celui-ci fait un ef­
fort aussi considérable en se dilatant que l'autre en 
se contractant. Ce f a i t , déjà observé par Pechlin, 
est d'autant plus remarquable, que souvent l'effort 
de dilatation est supérieur à celui de contraction. 
J'ai même observé, en répétant cette expér ience, 
que, quelque effort qu'on fasse avec la main , on 
ne peut empêcher l'organe de se dilater. 4° L'ex­
tension et le resserrement alternatifs d'où naît le 
nioinement vcrmiculaire des intestins se voient 
pendant la faim, lorsqu'on ouvre le ventre d'un 

A X A I . CÉN. T. 111 5 3 
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animal. 5°. L a dureté du tissu musculaire organique 
est aussi manifeste pendant la dotation que pen­
dant la vacuité. 6°. J'ai observé plusieurs fois,à 
l'instant où j'irritais le cœur avec la pointe d'un 
scalpel, qu'une dilatation en était le premier ré­
sultat , et que la contraction n'était que consécutive 
à celle-ci. I l arrive, en général, plus souvent que 
la contraction commence le mouvement dans les 
expériences; mais certainement, le muscle étant en 
repos, souvent c'est une dilatation qui se manifeste 
la première. 

I l paraît donc très-probable que la dilatation des 
muscles organiques est un phénomène aussi vital 
que leur contraction ; que ces deux états se tien­
nent d'urfe manière nécessaire; que leur ensemble 
compose le mouvement musculaire, dont la con­
traction n'est qu'une partie ( i) . Qui sait mêmesicha-

( i ) Sans nier absolument que les muscles intérieurs ou invo­
lontaires puissent se dilater, les volontaires s'allonger, par une 
action vitale propre, analogue à la contraction de ces mêmes 
muscles, j'observe que la plupart des faits qui tendent à prouver 
cette action peuvent être expliqués d'une autre manière, et dé­
pendent souvent de causes qui lu i sont totalement étrangères, 
et que n'ont pas vues ceux qui admettent cette action. C est 
ainsi que Bartbez cite comme des phénomènes de ce genre, du' 
à une sorte de répulsion active opposée à l'attraction qui domine 
dans le raccourcissement des fibres musculaires, l'allongement de 
la trompe de l 'éléphant, celui des reptiles , des vers, etc., dans 
l'action de ramper, celui même de la langue. I l est évident 
que, dans tous ces cas, l'allongement n'est qu'un effet secondaire 
du raccourcissement de certains muscles qui, par leur disposition, 
ne peuvent pas en produire d'autre, plutôt qu'une dilatation 
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curie n e p e u t p a s être troublée isolément, s i à u n e 
cont r a c t i o n régulière n e p e u t p a s succéder u n e d i ­
latation irrégulière , e t réciproquement? Q u i s a i t s i 
certaines altérations d a n s l e p o u l s n e t i e n n e n t p a s 
aux lésions d e d i l a t a t i o n , et d'autres à c e l l e s d e 
con t r a c t i o n ? J e s u i s l o i n d e l'assurer ; c a r , e n m é -

rèelle. La sangsue , par exemple, a des ûbres longitudinales dont 
l'effet est de la raccourcir, mais en même temps dis fibres c i r ­
culaires qui ne peuvent se contracter sans qu'elle ne soit allongée 
l'espace que bornent ces fibres devant évidemment augmenter 
dans un sens pendant qu'il diminue dans l'autre. 11 en est de 
môme des vers , etc. La trompe de l'éléphant contient également 
deux plans de fibres : les unes , longitudinales , la raccourcissent ; 
les autres, rayonnées , servent à l'allonger, et ce n'est point.à 
la dilatation des premières qu'il faut attribuer ce dernier effet. 

C'est donc faute d'avoir connu la véritable disposition de* 
fibre» musculaires dans certaines régions , et d'avoir su apprécier 
les effets différens de la contraction de ces fibres suivant la d i ­
rection qu'elles affectent , qu'on a été porté à les revêtir d'un* 
force d'expansion qui ne leur semble nullement inhérente. Ce 
qui a lieu dans l'intestin confirme cette idée : i l est hors de doute 
que l'extension et le resserrement alternatifs qui agiteift et- v is— 
icre dépendent de la contraction alternative de ces fibres lonr-
giludinales cl circulaires : cependant ce fait est un de ceux qu'«Q 
donne en preuve delà dilatation active des muscles. 

F. Meckel a présenté quelques considérations nouvelles à 
l'appui de celle dernière, tirées des états/lix ers où se trouvant les 
imiM'lrs après la m o r t , des mouvemens qu'on observe dans l'iris , 
des dimensions variables de l.i pupille sur le cadavre , etc. ; mais 
M on en excepte l'iris , dont les mouvemens sont, je crois , assez. 
peu connus , et dont la nature nuwulcusc est d'ailleurs lo i u 
d'être démon liée , la seule contraction des muscles rend parfai­
tement raison de presque lous les phénomène* dont ils sont le 
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decine, i l ne faut pas des présomptions, mais des 
certitudes, pour fixer notre croyance : je dis seu­
lement qu'on peut faire de ce point un objet de 
recherches. 

I l paraît que quelquefois les muscles volontaires 
sont aussi le siège d'une véritable dilatation active. 

s iège . U n seu l , dé jà ci té par B icha t , semble d'abord favorable a 

l 'al longement actif des fthres , en ce q u ' i l para î t jusqu'à présent 

inexplicable : c'est la force avec laquelle le cœur se soulève et 

tend à se dilater - m ê m e quand le sang n'aborde plus dans son 

i n t é r i e u r . Mais ce f a i t , pour ê t r e obscur, en esl-il plus con­

cluant , et ne p e u t - i l pas t en i r , comme les autres, à quelque 

cause pa r t i cu l i è r e qu i nous est inconnue? Qu i nous dit que la 

diastole et la systole ne seront pas un j o u r des phénomènes aussi 

simples que ceux de la contraction d 'un muscle volontaire ( i ) î 

( BÉCLARD. ) 
( i ) Ainsi que Béc la rd le fa i t remarquer dans la note précédente, 

on a supposé à la fibre musculaire une force part icul ière de dilata­

t ion ,dans l'impuissance où l ' on é ta i t d 'expliquer d'une autre ma­

n i è re certaines actions d'organes; mais le temps, qui détruit tout 

ce q u i n'est pas f o n d é sur la plus sévè re observation, aminé petiti 

pet i t toute cette t h é o r i e , e tau jourd 'hu i on do i t l a considérercomme 

totalement r u i n é e . Les p h é n o m è n e s de la dilatation du cœur, qui 

paraissaient à Bichat s i concluans , en faveur de la force de di­

latat ion , qu i avaient fait c r é e r à Barthez une force d'élongation 

active des muscles, qu i embarrassaient encore Béclard , et qui 

sont considérés comme peu explicables par la plupart des phy­

siologistes , ne sont pourtant que des effets f o r t simples du rac­

courcissement ou de la contraction de certains plans musculaires 

d u centre circulatoire. Les notions positives que nous possédons 

maintenant sur l 'anatomie de cet important organe, ne laissent 
plus le moindre doute à cet é g a r d . Les ventr icules , en effet, sont 

f o r m é s de deux ordres pr incipaux de fibres : les unes, superficielles, 
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i°. Mïs à découvert et extrait du corps, un muscle 
te contracte, et-ensuite se dilate, sans qu'Étacune 
cause le ramène à cet état de dilatation, a 0 . Dans 
une amputation, ou volt souvent sur le moignon 
le bout des fibres divisées s'allonger et se raccour-

sc contournent autour de l 'axe de l'organe en une spirale t r è s -

giinplc, et dessinent, suivant la remarque t r è s - j u s t e de Senac, un 

huit de chiffre ; les autres, profondes , se contournent essentielle­

ment de l à m ê m e m a n i è r e , mais elles forment des tours beaucoup 

plus mult ipl iés . Cel les- là appartiennent aux deux ventricules à là 

fois, celles-ci sont par t icul iè res à chaque ventricule ; toutes sont 

insérées par leurs deux ext rèmilés sur les zones fibreuses ar tér ie l les 
et auriculo-ventriculaires de la base du c œ u r , desquelles elles 

partent pour décr i re leurs spires pa r t i cu l i è r e s , et vers lesquelles 

elles reviennent ensuite. Enfin , les p remières , par suite de leurs 
tours peu nombreux, paraissent obliques sur les deux faces 

du c œ u r , et forment des anses assez, simples qui embrassent la 

pointe de cet organe ; tandis que les secondes , plus con tournées , 

plus spirales, sont presque circulairement disposées autour îles 
ventricules , et r e p r é s e n t e n t comme les lames emboî tées d 'un 

cornet de papier. Or , supposez ees dern iè res fibres con t rac tées 
Ctéaccourcies ; leurs plans divers se pressent les uns contre l«s 

?* t t r r s , les anneaux qu'elles forment te trouvent resser rés^ c l 

' leur cornet , en total i té , est rétréci par un mécanisme semblable 

à celui par lequel on diminue la capacité d 'un cornet de papier , 

avec c i l l e d i f fé rence seulement, que , pour obtenir la d i m i ­

nution de la cavité du cornet de papier, i l faut augmenter 
le nombre des tours de spirale de la lame non ré t ract i le qu i le 

forme; tandis que dans le cornet des ventricules du c œ u r , la 

nature obtient le m ê m e r é s u l t a t , sans augmenter le nombre 

des tours de spirale des f ibres , mais en raccourcissant celles-ci 

dans toute leur longueur. Que si , au contraire , les libres 

tcntriculaircs superficielles •wenneut à se raccourci r , elles 
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cir alternativement ( i ) ; double mouvement qui parait 
ê t re également vital . 3°. Dans plusieurs espèces de 
convulsions où les membres se raidissent, dans 
celles, par exemple, qui accompagnent la plupart 
des accès hys tér iques , i l paraît qu'il y a une dila­
tation active très-prononcée : en plaçant, en effet, 
la main sur les muscles qui devraient alors être 
re lâchés , d'après la disposition des parties, on 
sent une dureté aussi considérable qu'en tâtant les 
muscles contractés , etc. 

I l y a beaucoup de recherches à faire sur ce 
mode de dilatation de nos parties, mode qui n'est 
pas sans doute exclusivement borné au système 
musculaire, mais qui paraît appartenir encore à 
l ' i r is , au tissu spongieux des corps caverneux, aux 
mamelons, etc. Tous ces organes se meuvent en se 
dilatant très-manifestement; le resserrement y suc­
cède à l'expansion, comme dans les muscles ordi­
naires le relâchement à la contraction : c'est l'ex-

ne peuvent que produire la dilatation des ventricules, parce que, 
rapprochant simplement la pointe du cœur de la base, à l'aide 
des anses simples qu'elles décrivent, elles ouvrent sa cavité des 
ventricules, comme on ouvre une boutonnière, en poussant l'une 
vers l'autre leurs deux extrémités. Ainsi, le cœur est formé de 
fibres qui, bien que disposées d'une manière analogue, offrent 
cependant sous ce rapport de bien remarquables différences, 
comme déjà nous l'avons fait remarquer plus baut, différences qui 
leur impriment des actions opposées ; les premières sont lesagens 
de la diastole; les secondes sont réservées à la systole. (F. BUNDIN.) 

(I) I l n'y a rien ici qu'un allongement apparent, résultant de 
la cessation de larétraction de muscles divisés. (F. BUNDIK-) 
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pansion qui est le phénomène principal. Peut-être 
aussi que, comme quelques modernes l'ont d i t , 
les gonflemens subits du tissu cellulaire qui ac­
compagnent les contusions, lesmeurtissures, eta., 
sont un résultat de ce mode de mouvement. 

ARTICLE V. 

DÉVELOPPEMENT DU SYSTÈME MUSCULAIRE DE LA 
VJE ORGAMQLE. 

Le système musculaire organique est absolument 
l'inverse du précédent , sous le rapport du dévolop-» 
pement. Autant celui-ci est peu caractérisé dansas 
premiers temps, autant l'accroissement du premier 
est précoce. Suivons-le dans tous les âges. 

§ I". État du Système musculaire organique chez 
le fœtus. 

Dès les premiers jours de la conception, le cœur 
est déjà f o r m é ; i l offre le premier, comme on l'a 
dit, un point en mouvement,punctum saiieus. Les 
recherches de divers auteurs, de Haller en parti­
culier, ont mis en évidence les progrès successifs 
de son accroissement dans les premiers temps ( i ) . 

( i ) Voyez ce qui a été dit dans le Système vasculaire à 
sang rouge. 
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U n peu plus tardifs à se former, les muscles de 
l ' intérieur de l'abdomen sont cependant dévelop­
pés bien avant ceux qui forment les parois de cette 
cavité. C'est le volume des intestins, de l'estomac, 
de la vessie, etc., presque autant que celui du 
foie, qui donne à la cavité où se trouvent ces vis­
cères la capacité remarquable qu'elle présente alors. 

Uniformes à peu près à cet â g e , sous le rapport 
de leur proportion de volume, tous les muscles or­
ganiques ne le sont pas autant sous celui de leur 
tissu. Le cœur est manifestement plus ferme et 
plus dense que tous les autres; sa texture est très-
caractérisée. Molles et lâches, les fibres stoma­
cales , intestinales et vésicales, ressemblent exac­
tement à celles des muscles de la vie animale : peu 
de sang les arrose à proportion de celui qui doit 
y pénétrer clans la suite. Au contraire, denses et 
serrées , les fibres du cœur ont une énergie d'ac­
tion proport ionnée à celle que dans la suite elles 
doivent avoir. Leur rougeur est tout aussi mar­
q u é e , autant de sang les pénè t r e , et les nourrit 
par conséquent. Cette rougeur du cœur , analogue 
chez l'adulte à celle des muscles volontaires, con­
traste à cette époque avec la pâleur remarquable 
de ceux-ci. Au reste, elle p résen te , comme dans 
toutes les autres parties où elle existe, une teinte 
foncée due à l'espèce de sang qui la produit. 

On conçoit facilement la raison de cette quan­
tité de sang qui pénètre le c œ u r , puisque cet or­
gane, très-actif alors dans ses mouvemens, a be­
soin de beaucoup de force, tandis que, presque 
immobiles, les autres en nécessitent peu. 
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Cependant o n a exagéré la contractilité o r g a n i q u e 

sensible d u cœur dans l e fœtus et dans le p f f t m i e r 
âge, sans doute à cause de la rapidité extrême que 
la c i r c u l a t i o n présente alors. Cette rapidité dépend 
autant de l'activité des forces t o n i q u e s d u système 
capillaire général que de celle d u cœur; c a r , une 
fois parvenu dans le système c a p i l l a i r e , le sang est 
hors de l'influence d u cœur, comme nous l'avons 
v u ; le séjour q u ' i l y f a i t est a b s o l u m e n t dépendant 
des forces de ce système lui-même : o r , très-actives 
alors, ces forces y précipitent le cours d u sang, 
et le r e j e t t e n t dans le système v e i n e u x , d'où i l 
arrive au cœur. L'excitabilité de celui-ci serait 
double, t r i p l e m ê m e , q u e , si le sang n'y abor­
dait qu'avec l e n t e u r , i l ne p o u r r a i t e n t r e t e n i r u n 
pouls rapide et en m ê m e temps c o n t i n u . H a l l e r 
s'est laissé entraîner à cette o p i n i o n par celle où 
il était que le cœur est l'agent d'impulsion untepie 
du sang c i r c u l a n t m ê m e dans les p e t i t s vaisseaux. 
D'ailleurs, i l est h o r s de dou t e que la contractilité 
organique sensible d u cœur est moins facile à être 
mise en j e u chez le fœtus par les expériences, et 
qu'elle est aussi beaucoup moins d u r a b l e . A l o r s 
les excitans les p l u s f o r t s o n t moins de prise sur 
•elle u n i n s t a n t après la m o r t , que ceux q u i o n t 
le moins d'énorme n'en o f f r e n t sur le cœur d'un 
animal q u i a v u le j o u r . J'ai vérifié plusieurs fois 
ce fait sur des fœtus de cochons d'Inde. Comparée 
à celle des muscles v o l o n t a i r e s , la motilité d u cœur 
est sans doute r e m a r q u a b l e chez le fœtus; mais 
comparée à ce qu'elle sera après la naissance , elle 
«••si peu caractérisée. 
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I l en est absolument de même de la contractilité 
de l'estomac, de la vessie et des intestins ; le plus 
communément on ne peut déterminer aucun mou­
vement dans ces muscles par les stimulans. M. Lé' 
veillé a fait déjà ces observations importantes ; il 
a aussi remarqué que l'urine séjournait dans la 
vessie, et le méconium dans les gros intestins, 
sans produire une contraction suffisante pour les 
expulser. Je ne crois pas cependant qu'il y ait pen­
dant la vie une immobilité parfaite des viscères 
gastriques , et voici pourquoi : le plus souvent le 
méconium ne se rencontre que dans les gros in­
testins; i l faut donc qu'il s'y forme, s'il y a im­
mobilité des muscles gastriques : or, i l est beau­
coup plus probable qu'il est un résidu de la bile, 
de tous les sucs muqueux, etc.; que , par consé­
quent , i l a été successivement poussé par une ac­
tion lente de la partie supérieure vers l'inférieure 
des voies alimentaires. 

La mollesse des muscles organiques rend leur 
extensibilité de tissu très-prononcée à cette épo­
que. J'observe cependant que le cœur des cada­
vres de fœtus ne présente point ces variétés sans 
nombre de volume que celui de l'adulte nous 
offre dans le côté droit, suivant les divers genres 
de mort. 
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$11. État du Systè me musculaire organique pendant 
I accroissement. 
i- V 
L 

Les premiers jours de l'existence sont marqués 
par un mouvement intérieur aussi prompt à se 
manifester que l'extérieur dont .nous avons parlé. 
La succion du lait, l'évacuation des urines, celle 
du méconium, etc., sont les indices de ce mou­
vement intérieur général , de cette agitation pres­
que subite de tous les muscles involontaires. 

Ce n'est pas le cerveau q u i , entrant en action à 
la naissance , détermine la contraction de ces mus­
cles, puisque, comme nous l'avons dit , ils échap­
pent constamment à son empire ; cela paraît dé­
pendre, i° de l'influence sympathique exercée sur 
leur système par l'organe cutané, qu'irrite le nou­
veau milieu où i l se trouve ; i" de l'excitation 
portée au commencement de toutes les surfaces 
muqueuses, et sur la totalité de celle du poumon , 
excitation qui réagit ensuite sur ces muscles; 3° de 
celle produite par les fluides introduits dans l'es­
tomac ; 4° de l'abord subit du sang rouge dans 
tous ces muscles jusque là pénétrés comme les 
autres de sang noir : cette cause est essentielle ; 
l'irritabilité paraît en être en partie dépendante , 
ou du inoins en emprunter un surcroît de force 
remarquable. L'excrétion du méconium et de 
l'urine est aussi puissamment aidée par les muscles 
abdominaux , qui entrent alors en activité avec 
tout le systànie auquel ils appartiennent. 



524 SYSTÈME MUSCULAIRE 
L e m o u v e m e n t intérieur général q u i a r r i v e datiS 

l e s p r e m i e r s m o m e n s d e l ' e x i s t e n c e , e t q u i est dé-
terminé p a r l'activité s u b i t e m e n t a c c r u e des mus­
cl e s i n v o l o n t a i r e s , r e m p l i t u n . u s a g e i m p o r t a n t ! 
l'égard des s u r f a c e s m u q u e u s e s , q u ' i l débarrasse 
des f l u i d e s q u i les s u r c h a r g e n t e t d o n t l a présence 
d e v i e n t pénible. L à o ù les s u r f a c e s muqueuses n'ont 
p o i n t a u t o u r d'elles d e p l a n s c h a r n u s i n v o l o n t a i r e s , 
c o m m e a u x b r o n c h e s , a u x fosses nasales, etc.,ce 
s o n t des m u s c l e s de l a v i e a n i m a l e p l u s o u moins 
éloignés q u i r e m p l i s s e n t c e t t e f o n c t i o n , comme, 
p a r e x e m p l e , l e d i a p h r a g m e e t les in t e r c o s t a u x , 
q u i débarrassent p a r l a t o u x l a s u r f a c e bronchique, 
e t p a r l'éternument l a s u r f a c e p i t u i t a i r e . 

E n s'éloignant d e l'époque d e l a naissance, I Q S 
m u s c l e s o r g a n i q u e s c r o i s s e n t , e n général, moins 
p r o p o r t i o n n e l l e m e n t q u e les a u t r e s , ce q u i rétablit 
p e u à p e u l'équilibre e n t r e les d e u x systèmes* Je 
r e m a r q u e c e p e n d a n t , à l'égard d e l a prédominance 
d u p r e m i e r , q u ' e l l e est b i e n m o i n s marquée daîfs 
l e fœtus q u e c e l l e d u système n e r v e u x . L e cerveau, 
p a r e x e m p l e , est p r o p o r t i o n n e l l e m e n t beaucoup 
p l u s g r o s q u e l e cœur. 

I l est p r o b a b l e q u e les m u s c l e s q u i nous occu­
p e n t présentent, à c e t t e é p o q u e , l e s m ê m e s varié­
tés d e c o m p o s i t i o n q u e les a u t r e s , q u e l a gélatine 
y d o m i n e s u r t o u t , q u e l a f i b r i n e y est m o i n d r e , etc. 
Peut-être c e t t e dernière s u b s t a n c e e x i s t e - t - e l l e , 
d a n s les p r e m i e r s t e m p s , p l u s a b o n d a m m e n t dans 
l e c œ u r q u e d a n s les a u t r e s m u s c l e s de cet t e classe. 

N o u s a v o n s observé d e u x périodes très-distinc­
tes d a n s l ' a c c r o i s s e m e n t des a u t r e s muscles : l'une 
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est achevée l o r s q u ' i l s o n t a c q u i s l e u r l o n g u e u r ; 
l'autre Test l o r s q u e l e u r épaisseur est complète. L a 
première n'a p o i n t , d a n s l e système o r g a n i q u e , u n 
terme aussi d i s t i n c t : déjà l a s t a t u r e n'augmente 
• p l u s , q u e les o r g a n e s g a s t r i q u e s e t u r i n a i r e s , q u e 
le cœur s ' a l l o n g e n t e t c r o i s s e n t e n c o r e . 

O n a considéré d'une manière t r o p générale l'ac­
c r o i s s e m e n t . C h a q u e système a u n t e r m e différent 
dans ce g r a n d p h é n o m è n e . L e système o s s j p x , l e 
m u s c u l a i r e d e l a v i e a n i m a l e , e t c e u x q u i e n dé­
p e n d e n t , c o m m e l e f i b r e u x , l e c a r t i l a g i n e u x , etc. 
i n f l u e n c e n t spécialement l a s t a t u r e générale d u 
corps : ce s o n t e u x q u i d v & c r m i n c n t telle o u t e l l e 
t a i l l e ; m a i s c e t t e t a i l l e n ' i n f l u e n u l l e m e n t s u r l a 
l o n g u e u r des i n t e s t i n s , s u r l a capac ité de l'esto­
mac, d u c œ u r , d e l a v e s s i e , e t c . Les systèmes g l a n ­
d u l e u x , séreux, m u q u e u x , etc., s o n t également 
îndépendans de l a s t a t u r e : aussi p o r t e - t - c l l e , d a n s 
ses n o m b r e u s e s variétés, b i e n p l u s sur les mem­
bres q u e s u r l'abdomen , l a ' p o i t r i n e , etc. l ue g r a n d e 
t a i l l e i n d i q u e l a prédominance de l'appareil de 
la l o c o m o t i o n , m a i s n u l l e m e n t de c e u x de lu diges­
t i o n , de l a r e s p i r a t i o n , etc. L a l i n de l'accroisse­
ment e n h a u t e u r , que n o u s considérons êfiuw ma­
nière générale p o u r t o u t le c o r p s , n'est q u e la f i n 
de-l'accroissement des m u s c l e s , cles os et de l e u r s 
dépendances, e t n o n d e c e l u i des viscères inté­
r i e u r s , q u i s'épaississent et s'allongent encore. I l est 
f a c i l e d e s'en c o n v a i n c r e en c o m p a r a n t les mus­
cles o r g a n i q u e s d'un jeune h o m m e de d i x - h u i t ans 
à c e u x d'un h o m m e de t r e n t e o u q u a r a n t e . 

L e s m u s c l e s o r g a n i q u e s ne p a r a i s s e n t p o i n t su-
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sets à ces irrégularités cVaccroîlsèrnent que le? au­
tres muscles et les os nous rîresehterit fréquem­
ment. On sait que souvent la taille reste station-' 
naire pendant plusieurs années , et que tout à coup 
élle prend des dimensions très-marquées en un 
court espace ç|e temps : ce phénomène est remar­
quable surtout à la suite des longues maladies. Or, 
malgré ces inégalités, le coeur et tous les autres 
muscrtfc analogues croissent d'une manière unifor­
me : la régularité des fonctions intérieures aux­
quelles ces muscles concourant spécialement ne s'ac­
commoderait point avec ces aberrations qui nesau-
raientHroubler les fonctions des organes locomo­
teurs. D'ailleurs, si elles avaiènt lieu, la circula­
t ion , la digestion, l 'excrétion des urines, etc., de­
vraient 'présenter des aberrations correspondantes: 
or , c'est ce qu'on n'observe pas. Le coeur et les 
muscles gastriques, etc., grossissent toujours dans 
l'enfant dont la taille reste stationnaire; ils ne gran­
dissent point brusquement dans celui qui croît 
tout à coup : voilà pourquoi la poitrine et le ventre 
deviennent gros dans le premier cas, et restent ré­
trécis dans le second, à proportion des membres. 

D'ailleurs ces deux systèmes ne sont jamais en 
rapport précis dénut r i t ion et de force. J'ai déjà ob­
servé que cles muscles organiques très-prononces 
coïncident souvent avec* des muscles volontaires 
très-peu saillans, et réciproquement. 

Ne considérons donc point l'accroissement ni la 
nutrit ion d'une manière uniforme : chaque système 
se développe et s'agrandit à sà manière; jamais tous 
ne se rencontrent aux rnêmes périodes de cette 
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fonction. P o u r q u o i ? parce que l a n u t r i t i o n e s t , 
comme tous les autres actes auxquels préside la 
vie, essentiellement dépendante des forces v i t a l e s , 
et que ces forces v a r i e n t dans chaque système. 

L'accroissement d u système musculaire i n v o l o n ­
taire n'est p o i n t u n i f o r m e dans tous les otganes q u i 
le composent. Chacun s'agrandit plus o u m o i n s , o u 
se prononce différemment; l'un prédomine souvent 
sur les autres d'une manière manifeste : une vessie 
à fibres charnues très-marquées, àcolonnes, comme 
on d i t , se t r o u v e souvent chez u n sujet à estomac 
débile, à p e t i t s i n t e s t i n s , etc.; réciproquement l'es­
tomac, le cœur, etc., o n t une prédominance sou. 
vent isolée. 

$ I I I . Etat du Système musculaire organique après 
l'accroissement. 

C'est vers l'époque de la vingt-quatrième à la 
vingt-sixième année que les muscles organiques 
ont acquis la plénitude de l e u r développement. 
Alors la p o i t r i n e et l'abdomen, q u i les c o n t i e n n e n t , 
sont parvenus au m a x i m u m de l e u r capacité. Ces 
muscles sont tels qu'ils d o i v e n t rester t oute la v i e ; 
ils o n t u ne densité b i e n supérieure à celle de la 
jeunesse; l e u r force s'est accrue, l e u r couleur est 
plus foncée. En général, cette c o u l e u r est sujette, 
dans le cœur, à de fréquentes variétés, lesquelles 
se r a p p o r t e n t assez, aux variétés d u système p u ce-
dent. Les maladies ai-uès et chroniques ont à peu 
pi es sur elle la m ê m e influence. Elle est également 
l'indicedes tempéramens san-uin, lymphatique, etc., 
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par les teintes diverses qu'elle présente. La couleur 
des fibres stomacales, intestinales, vésicales, va­
rie moins; leur blancheur, plus uniforme, est rare­
ment influencée par les maladies. 

I l ne dépend point de nous d'augmenter, par un 
exercice habituel, la nutri t ion des muscles organi­
ques. Les alimens pris outre mesure, et faisant fré­
quemment contracter l'estomac, l'affaiblissent au 
lieude faire davantage prononcer ses fibres, comme 
i l arrive par l'exercice constant imprimé à un mem­
bre supérieur ou inférieur. La vessie, sans cesse en 
action dans certaines incontinences, s'affaiblit aussi 
peii à peu, et perd son énergie. On dirait que ces 
deux systèmes sont, sous ce rapport, en ordre in­
verse. 

I l paraît que la nutrition des muscles organiques, 
comme celle des autres, est sujette à de fréquentes 
variations; que, dans certaines époques, ils sont 
plus prononcés ; qu'ils le sont moins dans d'autres. 
Les maladies influent beaucoup sur ce phénomène, 
qu^ prouve, comme le ramollissement des os et leur 
reftour à l'état naturel, la composition et la décom­
position habituelles dont les organes sont le siège. 
Nous trouvons, dans les amphithéâtres , une foule 
de différences sur les différens sujets, par rapport 
à la teinte, à la densi té , à la cohésion des muscles. 
Or, ce que plusieurs nous présentent alors en même 
temps, le même l 'éprouve souvent successivement: 
le même homme a sans doute, suivant les influences 
diverses auxquelles i l est exposé, son cœur rouge, 
dense, gros et bien nourri à une époque de la vie, 
faible, pâle , peu volumineux à une autre; caries 
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organes intérieurs doivent éprouver les mêmes alté­
rations que nous montrent les extérieurs: or, on sait 
combien l'habitude extérieure change souvent pen­
dant la vie. 

§ IV. Etat du Système musculaire organique chez 
le vieillard. 

A mesure qu'on avance en âge, le système mus­
culaire qui nous occupe s'affaiblit comme tousies 
autres : cependant son action est plus durable; elle 
survit, pour ainsi dire, à celle de l'autre. Déjà le 
vieillard, presque immobile, ne se traîne qu'avec 
peine et avec lenteur, que son pouls, sa diges­
tion, etc., ont encore de la vigueur. Cette diffé­
rence des deux systèmes est d'autant plus remar­
quable que le temps d'activité du second est presque 
de moitié moindre que celui du premier : le sommeil 
retranche en effet presque la moitié de la durée des 
mouvemens volontaires, tandis qu'd laisse les invo­
lontaires vraiment intacts. Ce phénomène de l'espèce 
de survivance des muscles organiques aux muscles 
volontaires dans les derniers temps de la vie dérive 
en grand du même principe d'où naît en petit la 
lassitude qui suit la contraction dans un mouvement 
isolé. 11 faut un mouvement moins durable pour fati­
guer les muscles volontaires (pie pour fatiguer les 
involontaires : l'estomac vide reste long-temps con­
tracté sur lui-même sans faire éprouver un sentiment 
pénible; tandis que, si nous tenons serré fortement 
pendant un quart d'heure un corps entre nos 
doigts, tous les fléchisseurs sont bientôt doulou-

AjiàX, Qkii. i . m. ^4 
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reusement affectés. Après une convulsion d'une 
demi-heure où tous les muscles locomoteurs ont 
été raides, tout le corps est rompu, comme on le 
d i t ; i l ne peut se prêter à aucun mouvement; tan­
dis qu 'après un accès de fièvre de six ou huit heures 
où le pouls a été violemment agité, souvent le cœur 
conserve le type naturel de ses contractions; il 
faut des accès répétés pour l'affaiblir. Tous ces phé­
nomènes des deux systèmes musculaires prouvent 
manifestement que celui de la vie animale se fa­
tigue beaucoup plus tô t ; c'est même ce qui déter­
mine son intermittence. Est-il donc étonnant que, 
quoique moins souvent en exercice que l'autre, 
i l épuise plus tôt la somme de force que lui adonnée 
la nature ? est-il é tonnant que celui-ci survive plus 
long-temps ? La vie est un grand exercice qui use 
peu à peu les organes en mouvement, et qui néces­
site enfin leur repos; ce repos est la mort: or, 
chaque organe mobile y arrive plus ou moins tôt, 
suivant le degré différent des forces qu'il a à dé­
penser, suivant sa disposition plus ou moins grande 
à se lasser par ce grand exercice. 

Cependant les muscles organiques s'affaiblissent 
]3eu à peu , le pouls se ralentit, les digestions s'al­
longent chez le vieillard ; la vessie et le rectum 
cessent d'abord d'agir ; puis les intestins restent in­
actifs; l'estomac et surtout le cœur meurent les 
derniers. 

Long-temps avant la mort , la cohésion muscu­
laire s'affaiblit dans ce système comme clans le pré­
cédent ; le tissu charnu devient flasque : les parois 
du cœur se soutiennent d'elles-mêmes dans le jeune 
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homme, e l l e s s'affaissent c h e z l e v i e i l l a r d . L e s y s ­
tème g a s t r i q u e d'un j e u n e a n i m a l tué s u b i t e m e n t 
p e n dant l a f a i m e s t f e r m e , d e n s e , resserré s u r 
lui-même; c h e z u n v i e u x , i l e s t , d a n s l a m ê m e 
c i r c o n s t a n c e , p e u r e v e n u surlui-même; l'estomac et 
les i n t e s t i n s r e s t e n t b e a u c o u p p l u s dilatés ; i l s s o n t 
lâches e t m o u s : c'est l e m ê m e p h é n o m è n e q u e 
dans l e s m u s c l e s précédons, q u i v a c i l l e n t s o u s l a 
peau fa u t e d e cohésion. L a v e s s i e r e s t e t o u j o u r s 
a m p l e , q u o i q u e v i d e d'urine, etc. ( i >. 

( t ) ANATOMlE rAT no LOGIQUE DU SYSTEME MlSCOLAinB. 

On peut réunir dans une seule description 1rs alléraliofls 
communes a u x d e u x g r a n d i s d i v i s i o n s de ce s^tèinc. I l en < t 
peu de particulières ; elles seront indiquées à nu sine. 

§ I" Altérations dans les formes extérieures. 

L'excès (le nutrition est commun dans les nuisent; mail ce 
n'est guère que dans le cœur et la vessie q u ' i l c o n s t i t u e , à p r o ­
prement p a r l e r une maladie : i l est caractérisé par un aeerois-
Scment r e m a r q u a b l e de v o l u m e et souvent de densité. L ' a t r o ­
phie arrive fréquemment dan-- les muselés extérieur pat lv de— 
fau t d'exercice , p a r l a distension ou par t o u t e aulrecausc. I l s'y 
j o i n t souvent une décoloration des Mues charnues , qu'on a prise 
p o u r u n état - r a i ^ e i i X , comme lïiehat l'a déjà f a i t oh.-cncr. L a 
prétendue dégénération graisseuse des muscles ne nie parait pas 
e x i s t e r , d u moins j e n'en connais point d'exemple qu'on ne 
puisse r a p p o r t e r à l'état précédent . dans l e q u e l , les fibres c h a -
nues disparaissant en p.utic . la graisse iiiU'l'-musee.l.uie p r c d > -
m i n e et se c o n f o n d par s;i r d r a r a o le muselé lui-même de­
v e n u jaunâtre. Maison r e t r o u v e par l'anal w- la l i b r i n c dans 
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ces muscles ; en en mettant sur du papier gris, on retrouve les 
libres distinctes après que l'huile animale a été absorbée, etc. 
Dans le cœur , l'atrophie donne lieu à la dilatation de cet organe 
à son anévrysme passif. 

Les muscles perdent de leur consistance dans beaucoup de 
circonstances : le cœur est t rès-sujet à cette altération, qui a été 
décrite par M . Laennec dans son excellent Traité de l'Auscul­
tation médiate , où l'on trouvera un grand nombre de faits in-
téressans sur les maladies de ce viscère. Le ramollissement des 
muscles peut amener leur rupture ; celle du cœur a souvent été 
observée en pareil cas, surtout chez les vieillards : elle a été l'ob­
jet d'un travail particulier de M . Rostan. 

Les fibres musculaires sont quelquefois allongées par l'effet de 
diverses maladies : i l en résulte un affaiblissement plus ou moins 
marqué dans leur action. Cet allongement forcé des muscles 
coïncide souvent avec le raccourcissement des antagonistes, qui 
en est alors la cause ; i l suffi t , dans ce cas , de contrebalancer ces 
derniers pour rendre aux premiers leur faculté contractile : c'est 
ainsi qu'on parvient quelquefois à remédier à la flexion perma­
nente des doigts, en les redressant jusqu'au point où les exten­
seurs peuvent se contracter de nouveau; la même chose s'ap­
plique à la guérison des pieds-bots, quant i l est possible de ra­
mener l'axe.du membre à sa direction primitive. 

.Le raccourcissement n'a pas les mêmes inconvéniens ; i l peut 
Être porté très-loin, sans que la contractilité s'en ressente, comme 
le prouve une pièce recueillie par Hunter , et dans laquelle l'hu­
mérus avait éprouvé une perte de substance considérable. Il 
semble au contraire que cette force en soit augmentée : du moim 
est-elle alors dans un exercice continuel. Cette sorte de rétraction 
est très-fréquente , et se lie le plus souvent à une faiblesse des 
antagonistes. Les contractures du scorbut, certaines inflexions 
vicieuses du trône , les pieds-bots, que nous venons de citer, le 
strabisme, la rétraction des muscles de la jambe par une douleur 
habituelle dans cette partie, en sont des exemples. Le petit doigt 
est souvent ainsi rétracté. 

On a beaucoup parlé de déplacemens des muscles, de luxa-
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t i o n s , de hernies de ces organes. Ou peut v o i r è ce sujet t o u t ce 
qu'a écrit P^uteau. 

II. Altérations dans Vorganisation. 

L'inflammation du tissu musculaire est encore douteuse. On a 
Lien trouvé des foy e r s p u r u l e n s dans diverses régions de ce sv s -
tème , mais i l s p o u v a i e n t a v o i r l e u r siège dans l e tissu c e l l u l a i r e 
interpose e n t r e ses fibres. 

U n muscle coupé en t r a v e r s se rétracte f o r t e m e n t , comme o n 
l'a v u a i l l e u r s . M a i s s o u v e n t la p a r t i e inférieure est paralysée par 
celte s e c t i o n , parce que l e n e r f est resté c o n t e n u dans la supé­
r i e u r e , a u n i v e a u de l a q u e l l e i l pénètre o r d i n a i r e m e n t dans l e 
muscle ; cette dernière conserve au c o n t r a i r e son irritabilité : l a 
rétraction si marquée dans les a m p u t a t i o n s dépend en grande 
partie de c e l t e cause. Ce serait l ' i n v e r s e , et l'inférieure seule se 
c o n t r a c t e r a i t , si l a s e c t i o n a v a i t l i e u plus haut. Dans tous les ca», 
aces phénomènes succèdent ceux de la réunion. I n tissu f i b r e u x 
nouveau r e m p l i t l'écartemcnt des d e u x bout'., q u ' i l u n i t s o l i ­
dement l'un à l'autre : s'il a peu de l o n g u e u r - i l ne n u i t n u l l e ­
ment à l a c o n t r a c t i o n , sans que p o u r cela le muscle a i t pagne. 
comme on l'a d i t ; si l a substance intermédiaire est l o n g u e et 
extensible , les mouvemens sont p l u s o u moins gênés. 

On n'observe presque p o i n t de t r a n s f o r m a t i o n s dans les mus­
cles. J'y ai p o u r t a n t rencontré des t u m e u r s fibreuses et osseuses , 
q u i avaient u n aspect pelotonné , analogue à c e l u i des tumeurs 
de ce genre que l'on t r o u v e dans l a m atrice. iS'ous avons v u plus 
haut ce q u ' i l f a u t penser de l a t r a n s f o r m a t i o n nai,seu.<c. 

Les dégénérai ions sont de m ê m e f o r t l ares dans ce >v>Uin-. 
Des hyd a t i d e s p e u v e n t s'y p r o d u i r e : elles sont communes dans 

les porcs. 

§ III. Altérations dans h développement. 

On a vu les muscles de la vie animale manquer totalement 
c h . , le f u t u s ; i l « > a v a i t , au-dessous de l a peau , q u une 
mas,e comme gra,,scu:e ; formée de li»u ccUul.mc u d d t r , plus 
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ou moins consistant : d'autres fois une partie de ces muscles 
n'existe pas. Le cœur, dans des cas très-rares à la vérité, a 
également offert cette anomalie, très-fréquente dans certains 
muscles pris isolément. Ri«n n'est plus variable, au reste,que 
la disposition du système musculaire , considéré relativement à 
ses formes extérieures. Souvent on trouve des muscles surnumé­
raires, ou bien ceux qui doivent exister s'éloignent, par leur 
conformation, de l'ordre naturel. Les attaches, la direction,le 
volume, la structure, présentent une infinité de variétés qui 
toutes sont du ressort de l'anatomie descriptive. Les muscles de 
la vie organique ne sont pas exempts de ces irrégularités ; le 
cœur à lui seul en offre un assez grand nombre. 

Quelques auteurs ont parlé de transformations musculaires; 
mais les exemples qu'ils ont cités sont trop vagues pour pouvoir 
être caractérisés. I l semble y avoir un développement accidentel 
du tissu musculaire dans la matrice, pendant la grossesse, et 
dans les ligamens ronds, à la même époque. ( BÉCLARD,) 

SIX D U T O M E TRO I S I È M E . 



TABLE ANALYTIQUE 
DES MATIERES 

CONTENUES DANS CE VOLUME. 

SYSTÈMES PARTICULIERS A QUELQUES 
APPAREILS. 

CONSIDÉRATIONS Ci;Ni:RALES. 

D i f T r r e n é e s «les Pya.'i»»» p a r t i e u l i e i s a r j u c l i j i i n i n p j J H H 
d ' a v e c t c i i x i i n i i i n u n s à U u v — l ' a r a * t t t t * d r » | « « i u u n . 
— L e u r d i s t t i b u t i o n d a n s l e s a p p a r e i l s . p-sî- '*» 

SYSTEME OSSEl X. 

Il EU Années e. I'.M'.I.AI ES. 

ARTICLE PHEMIBR. 

Eormcs du Système osseux. 

IliVMOn des O-i. 

§ L r . DcsO? l o n g s . 
l ; a p n « „ t d e 1 e r P O M I U .. a v e c 1. f,r« ? é n é r M . x . - F o r m « 

e x t é r i e u r e s d u c o r p s . t d, s « t u n > ï l c \ , . - F c „ m « i n t c . c u r c s . 
- f a n â t m é d u l l a i r e . ^ . . M l u a t i o n , s o n é t e n d u e , s a f o r m e . 
- S o n u - . v e . - H d i s p a r a i t d a n s l e s p - o u i e r s M a p s d u 
( , l _ n c n m a u s K-i.e; p r o p o r t i o n n e l l e m e n t d a n s K n -

('•10 

fanec. 



536 TAI3LE DES MATIÈRES 

§ I I . Des Os plats. 

Rapports de leur situation et de leurs formes extérieure! 
avec l'usage général de former des cavités. — Formes inté­
rieures. 10-13 

§ III. Des Os courts. 

Position. — Formes intérieures et extérieure». — Usages gé­
néraux. n*i3 

§ IY. Des Êminences osseuses. 

Leur division en celles, i° d'articulation; 2° d'insertion; 
3" de réf lexion; 4° d'impression. — Remarques sur chacune 
de ces divisions. — Rapports des secondes avec la force 
musculaire. — Comment ces dernières se forment. 14-17 

§ V. Des Cavité9 osseuses. 

Leur division en celles, 10 d'insertion ; V de réception; 3»de 
glissement; 4° d'impression; 5» de transmission; 6° de 
nutr i t ion. — Remarques particulières sur chaque division. 
— Trois espèces de conduits de nutr i t ion. ij-aa 

ARTICLE DEUXIÈME. 

Organisation du Système osseux. 

§ Ier. Tissu propre au Système osseux. 

Division commune de ce tissu. s3 
Tissu celluleux. — Comment i l se forme. — Quand i l est 

formé. — Des cellules et de leurs communication!. —Ex­
périences, tf-tô 

Tissu compacte.— Disposition de ses fibres.—Leur formation. 
— Expériences pour connaî t re leur direction.—Les lames 
osseuses n'existent point. — Preuves. —Influence du rachi­
tisme sur le tissu compacte. a6-3i 

Disposition des deux lisais osseux dans les trois espèces d'os.— 



C O X T K T T X S D A N S CF. V O I X M E . 53y 

Disposition du I I M I I romp.v le.— D r u » r«prccs 'le ti-.ni cel­
luleux dans le» os loupi. — Préparation du li<-u reHuh i\\ 

commun et compacte dans le» os courts et l.ircei. — M ê m e 

proportion e x a m i n é e dans les ç a u t e s et les é o u e c a c c i os­
seuses. 3i-4o 

l\ II. Parties communes à l'organisation du Système os-
seux. 

Trois ordres de vaisseaux s.inguins. —Dispositions do cWun. 
— Expér ience» . — C a n a u x veineux. — Proporlion suivant 
l 'âge. — Communication. — Preuves de l'cvistcncc du l i i m 

cellulaire. '\>~'fi 

ARTICLE TnOISlÈME. 

Propriétés du Système osseux. 

§ I". Propriétés physiques. 

Elasticité. — Elle est en raison inverse de l'Age. 47 

S IL Propriétés de tissu. 

Divers exemples de contractilité et d'extensibilité. — Carac­

tères de ces propriétés . i s -H'J 

§ III. Propriétés vitales. 

Elles sont obscures. 4o 5o 

Caractères de ces propriétés . — Lenteur de leur dévclo] pc-
ment. — Leur influence sur les maladie». 5i 

Sympathies .— l eur caractère est toujours chronique. — Re­
marque Générale sur les sympathies. 5a-SG 

Siège des propriétés v i t a l e s .— La substance calcaire y est 

é traurc ie — E l l e s n'existent que dans la gélatineuse — 

E x p é r i e n c e qui le prouve. 5 6 - 5 s 



538 T A B L E D E S M A T I È R E S 

ARTICLE QUATRIEME. 

Des Articulations du Système osseux. 

§ I". Division des Articulations. 

Articulations mobiles.— Considérations sur leurs mouvemenj. 
— i° Opposition ; elle est vaque ou bornée. — a° Circum­
duction ; mouvement composé de tous ceux d'opposition.— 
3» Rotation ; mouvement sur l ' a x e . —4° Glissement. 6o Gi 

Articulations immobiles. — Elles sont à surfaces.juxtaposées, 
e n g r e n é e s ou implantées. 63 

Tableau des articulations. 

§ II. Considérations sur les Articulations mobiles. 

Premier genre. — Situation. — Forme des surfaces. — La ro­
tation et la circumduction sont en sens inverse à l'humérus 
et au fémur . — Pourquoi. 65-68 

Second genre. — Forme des surfaces. — Mouvemens. 69-30 

Troisième genre. — Diminution des mouvemens.—Sens dam 
lequel ils ont l ieu. 71-53 

Quatrième genre. — Mouvemens encore diminués. JJ} 
Cinquième genre. — Obscurité remarquable des mouve­

mens. 5̂ 

§ III. Considérations sur les Articulations immobiles. 

Situation, formes de chaque ordre. — Rapport de la struc­
ture avec les usages. 76-79 

§ IV. Des moyens d'union entre les surfaces articulaires. 

Union des articulations immobiles.—Cartilage d'union. 79-80 
Union des articulations mobiles. — Ligamens et muscles con­

sidérés comme liens articulaires. 80-81 



CO.-\TEI>T!ES D A N S C E V O L U M E . 53 9 

ARTICLE CINQUIÈME. 

Développement du Système o??eux. 

RtMAnorfiS. Si 

§ 1". Elattlu Système o-seux pendant l'accroissement. 

i» Etat muqueux. — Ce (p il faut en'en<lie par là. 82-8J 
i ° E ta t car t i lagineux. — E p o q u e cl mode de son de\> l..ppe-

ment . •— De cet i l , i l dati» les os 1 J^g<î«. t>}-«; 
3". E t : i l osseux. — S<'s p h é n o m è n e s . — Son é p o q u e , f-- i'ij 

T i u g i è s «le l'étal osseux dans k-s os longs. — i ° D m s le m i ­

l ieu ; 1» aux e.\l l é m i l é s . 90-9Î 
P r o g i é s de l ' é t a t osseux dans les os larges.— V a lis! lés suivant 

le ; os. — F o r m a t i o n des woimi'-ns, vit. 9^" < . r ' 

Progiè.s de l ' é t a t osseux dans les os courts. oO 

§ II. Etal du Système osseux après son accroissement en 
longueur. 

Accroissement suivant l'épaisseur, — Composition et décom­

posi t ion a p r è s la fin de l'accroissement en é p a i s s e u r . — Ex ­

p é r i e n c e s . — E t a t des os chez le v u i l l a r d . y ? - ' 0 - * 

§ III. Phénomènes particuliers du développement du Cal. 

1 0 Bourgeons charnus. — a° Adhérence de ces bourgeons. — 

3* Exha l a t i on de g é l a t i n e , puis de phosphate calcaire. 

i o 3 - i o 7 

§,IV. Phénomènes particuliers du développement des Deutt. 

Organisation des dents. ,V'J 
F o r t i o n dure de la dent . — E m a i l . — E x p é r i e n c e q u i le fa i t 

d i s t inguer de l ' o s . — S o n épa i s seu r . — Sa n a t u r e . — Rc-

l k x i o n s sur son organisa t ion .—Por t ion osseuse.—Sa ternir . 

— C a v i t é de la dent . 108-110 
P o r t i o n mol l e de la dent . — Sa nature s p o n ï i c u s c . — Sa vive 

s e n s i b i l i t é . — Remarques sur ses sympathies diverses. 

111-113 
Première dentition c o n s i d é r é e avant l ' é r u p t i o n . — Fo l l i cu le 



,Ç/|0 TABLE DES MATIÈRES 

— Membrane de ce follicule analogue aux séreuses. — N t . 
turc alburoincuse de la rosée qui la lubrifie. — Mode de 
développement de la portion osseuse sur le follicule Nom­
bre des premières dents. I I 3 - I J J 

Première dentition à l 'époque de l 'érupt ion. — Moded'érup. 
t ion . — Accidens. — Leurs causes. i a i-1 aS 

Deuxième dent i t ion , considérée avant l 'éruption. —Forma­
tion du second follicule. 125.126 

Deuxième dent i t ion, considérée à l'époque de l'éruption. — 
Chute des premières dents.—Pousse des secondes. 126-138 

Phénomènes subsequens à l 'éruption des secondes dents, — 
Accroissement en longueur et en épaisseur. — Chute des 
dents, plus précoce que la mort des os. — Pourquoi.—Etat 
des mâchoires apiès la chute des dents. n8-i3i 

§ Y. Phénomènes particuliers du développement des Os 
sésamoïdes. i 3 i 

Disposition générale des sésamoïdes. — Situation. — Formes. 
l3l-IÎ3 

Etat fibro-cartilagineux. i3j 
Etat osseux. — Phénomènes de la rotule. — Usage des sésa­

moïdes. 133-i 35 
Analomie pathologique du système osseux. 135-i44 

SYSTÈME MÉDULLAIRE, 

Division de ce Système. i\;> 

ARTICLE PREMIER. 
I 

Système médullaire des Os plats et des Os courts, 
et des extrémités des Os l oDgs . 

S I«r- Origine et conformation. 

De l 'épanouissement des vaisseaux du second ordre. l'Ai-



CONTENUES lUÎTS CE VOLUME. 54 t ' 

5 II. Organisation. 

11 rij a pas de membrane médullaire. — Entrelacement vas-
culairc. >'fî 

§ III. Propriétés. 

Il n'y a que les organiques. — Expériences. '47 

§ IV. Développement. 

Il n'y a point d'huile médullaire dans l'enfance. — Preuves. 
— Expériences. i ï * i - H 9 

ARTICLE DEUXIÈME. 

Système médullaire du milieu des Os longs. 

§ I". Conformation. 

Elle est comme ccllulaiie. 1 0 

S H. Organisation. 

La membrane médullaire n ' a i pas une expansion du périoste. 
„ . . I - I S J 

— Ses vaisseaux. 

§ III. Propriétés. 

Propriétés de tissu. - P n . r . i é l * vitale,. - S c ^ e H . l e ani­
male. — Vitalité plus active que dan, les os. | J J - | J J 

S IV. Développement. 

Comment la membrane médullaire se forme. - L-y-. ' l e Je 
l'enfant est absolument d, l ie, ente do e e l l c de 1 - Julie. -

IOO- 1JO 
Preuves. 

g V. Fonctions. 

La moelle s'exhale. - Ses altération,. - Ses , . P P o . t , avec U 

n u l n t i o „ de l'os. - N i e i o u " . - La moelle est , t , o , ^ - U 

Analomlc pathotogique du .vsUW médullaire. • 



542 TABLE DES MATIÈRES 

SYSTÈME CARTILAGINEUX. 

Ce qu'on doit entendre par Cartilage. ifi^ 

ARTICLE PREMIER. 

Des formes du Système cartilagineux. 

§ Ier. Formes des Cartilages des articulations mobiles. 

Surfaces interne et externe. — Rapports des deux cartilages 
correspondans. — Caractères particuliers de ces cartilages 
dans chaque genre d'articulations mobiles. iG5-iGg 

§ II. Formes des Cartilages des articulations immobiles. 

i - 170-171 

§ III. Formes des Cartilages des cavités. IJI 

ARTICLE DEUXIÈME. 

Organisation du Système cartilagineux. 

§ Ier. Tissu propre. 

Fibres. — Résistance remarquable du tissn cartilagineux à la 
putréfact ion , à la macération, etc. — Coction, dessiccation 
de ce tissu. —Ses altérations diverses. 172-177 

§ II. Parties communes. 

Tissu cellulaire. — Moyen de le voir, —Absence de vaisseaux 
sanguins. — Vaisseaux blancs. — Leur coloration dans la 
jaunisse. 177-179 

ARTICLE TROISIÈME. 

Propriétés du Système cartilagineux. 

. § Ier. Propriétés physiques. 

Elasticité. —Elle parait duc à la surabondance de gélatine. 
Preuves. j tJo-i84 



CONTENUES DANS CE VOLUME. 543 

§ II. Propriétés de tissu. 

Elle» sont très-obscures. i8j 

S III. Propriétés vitales. 

Elles sont peu marquées, ainsi que les svmpa'iircs. 184-ifiG 

C a r a c t è r e s des p r n p i i é t é s \ i t a l c s , - - T o u s les p h é n o n o m -, a u x ­

q u e l s e l l e s p i c ' s iden t s u i v e n t u n e m a r c h e c h r o n i q u e . — R e ­

m a r q u e s g é n é r a l e s s u r l . i r é u n i o n des p a i f k s . 1 8 G - 1 9 0 

ARTICLE QUATRIÈME. 

Développement du Système cartilagineux. 

5 Tr. Elat de ce Système dans le premier âge. 

Prédominance de la gélatine dans les pi 1 mi ers temps. — Pro­

p r i é t é q u ' o n t a l o r s les eai t r iages d o r o u ; ; i r | a r la m i i é c i -

t i o n . — I , a ines va si I I I . I I I ' C S e n t r e l e 1 a i t r i a g e et l 'os . — C a u s e 

q u i a r r ê t e a u c a i h l,u*i; les h o u l e s d e l ' o s s i f i c a t i o n . — D é v e ­

l o p p e m e n t i l e i c a r t i l a g e s <li s r t v t t i s. I Q I - K J J 

S II. Etat du Système cartilagineux dans K s âges suivans. 

Carartère différent «pic picnd 1.1 gélatine. — Os-.ifi. ahuri des 

c a r t i l a g e s e l i e / . l e v i e i l l a r d . — C m \ des c a v i t é s s o n t p l u s 

p i é c o r r s à s ' o s s i l i c r . 1 1 1 3 - 1 9 7 

$ III. Développement accidentel du Système < .n l'b-jiiicux. 

Ce phénomène e-t contre 0.1'ure. — 'J'en.lance de la mern-

{ 1 1 , m e de la r a t e à en d e v e n i r l e s é 0 . — ( . 1 1 I . I . V . T S a c . i -

d e n t e l s ries a r t i c i . la L..<:: s. "97 3 0 0 

A n a t o n i i e p a t h o l o g i q u e é.11 s\. tenu* < a r t . l a . I H I I V . - 'eu 2 0 J 

SYSTÈME IT13 11 El \. 

( ' 1 • n M : •.'. :: v i : " • s 01 M.IUI US. 

ARTICLE PREMIER. 

Des formes et dos diw>i<uis du Sy-tètuc fibreux. 

I , » fonnes r.l.ieuns se îapi orient à la me n 1 musc et a celle 

j o j - a o G 

t u l . o s e e a i i v . 



544 T A B L E DES M A T I È R E S ;> 

§ l". Des organes fibreux à formes membraneuses.' 

Membranes fibreuses.—Capsules fibreuses.—Gaines fibreuses. 

A p o n é v r o s e s . 206-20Î 

§ H. Organes fibreux en formes de faisceaux. 

i° Tendons. — 2» Ligamens. aoo 

§ III. Tableau du Système fibreux. 

Analogie des organes divers de ce système. — Le périoste est 

le centre c o m m u n de ces organes. 207-211 

ARTICLE DEUXIÈME. 

Organisation du Système fibreux. 

§ P\ Tissu propre. 

Nature particulière du tissu fibreux.—Son extrême résistance. 

— P h é n o m è n e s de cette r é s i s t a n c e . — El l e peut être mr-

n i o n l é e . — D i f f é r e n c e des tissus f ib reux et musculaire. — 

E x p é r i e n c e s sur le tissu f i b r e u x soumis à la macéra t ion , i 

l ' é b u l l i t i o n , à la p u t r é f a c t i o n , à l ' ac t ion des sucs diges­

t i f s , etc. 211-221 

§ II. Parties communes. 

Tissu cellulaire. —Vaisseaux sanguins. — Leurs variétés sui­

v a n t les organes. 222-221} 

ARTICLE TROISIÈME. 

Propriétés du Système fibreux. 

§ Ier. Propriétés physiques. 224 

§ II. Propriétés de tissu. 

Extensibilité. — Loi particulière à laquelle clic est soumufl 

i c i . — C o n t r a c t i l i t é . — E le est presque nu l l e . — Quand 

el le se manifeste . 226-228 



CO^THSTES ÇiKS CE VOLUME. 545 

5 I I I . Propriétés vitales. 

Sensibilité animale. — Mode singulier de la mettre en jeu 

p a r l a distension. — C o n s é q u e n c e de ce p h é n o m è n e r a r l i -
c t i l ic r au tissu f i b r e u x . 2 j K - a 3 i 

C a r a c t è r e s des p r o p r i é t é s vitales. «— L 'ac t iv i t é v i ta le ei t plus 

m a r q u é e dans te s y s t è m e que dans les p r é c é d o n s . — I l pa. 
r a i t que le tissu f . b rcux ne suppure pas. 23i-a33 

Sympathies . — Exemples de celles des p r o p r i é t é s animales et 

des organiques. 234-237 

ARTICLE QUATRIÈME. 

Développement du Système fibreux. 

$ I". Etat de ce Système dans le premier fige. 

Les fibres manquent dans la plup.Tt des organes fibreux du 

fo lus. — Mollesse de ces organes à c< I âge. — V a r i é t é s de 

d é v e l o p p e m e n t . — l l c m a r q i u s sur le 1 hur t .a l iMnc. -J38-2.$O 

§ II. Etat du Système fibreux dans les 5gr> suivant». 

Phénomènes de l'adulte. — Plaideur générale cher le vieillard. 

2 4 0 - 2 4 » 

§ III. Développement accidentel du Système fibreux. 

Diverses tumeurs présentent des fibres analogues à celles de 

n ' s y s t è m e . a4> 

ARTICLE ClN'QVliME. 

Des Membranes fibreuses en général. 

§ I". Formes des Membranes fibreuses. 

Leur double surface.—Ces membranes <ont comme les meules 

de leurs organes respeetih — Ucvltcrcl.es sur celle des 
corps caverneux e x p é r i e n c e s qu i p ' auven t qu'el le d . ! M e 

essentiellement d u tissu spongieux subjave;. t. — Autres re -

ch i ' i J i e s sur celles d u test icule. 7 

§ II. Organisation des Membrane» fibreuse?. 2-i;--Ms 

35 
A^iT. ct.i. r . m. 

http://Ucvltcrcl.es


546 TABLE DES MATIÈRES 

§ I I I . Périoste. 

i». Sa forme. — Ses deux surfaces. — Son adhérence avec 
les os. 2(j8 a5o 

2°. Son organisation. — Développement accidentel de sei 
fibres dans l 'éléphantiasis. —• Ses connexions avec les corps 
fibreux dans l'enfance. 25i-a5a 

3° . Son développement . s5j 
4°. Ses fonctions. — En quel sens i l sert à l'ossification. — Il 

est autant relatif aux organes fibreux qu'aux os. a53.a55 

§ IV. Périchondre. 

Expériences sur cette membrane. 255-256 

ARTICLE SIXIÈME. 

Capsules fibreuses. 

§ Ier. Formes des Capsules fibreuses. 

Elles sont très-rares. —Disposition des deux principales. — 
Canal entre elles et leur synoviale. a56-aS3 

§ II. Fonctions des Capsules fibreuses. 258-a5a. 

ARTICLE SEPTIÈME. 

Gaines fibreuses. 

Leur division. 

§ I". Gaines fibreuses partielles. 

• Leur forme. — Leur disposition. — Pourquoi les tendons flé­
chisseurs en sont seuls pourvus. 369-260 

§ II. Gaines fibreuses générales. 261 

ARTICLE HUITIÈME. 

Aponévroses. 

S I". Aponévroses à enveloppe. 

Leur division. 26a 



CONTÏITTJES DANS CE V O L U M E . 
I . Aponévroses à enveloppe générale. a d 
i " . S i t u a t i o n ctrformes. — E l l e s s o n t accommodées aux mem­

bres, etc. 262-263 
2° Muscles tenseurs. Organisation. — Exemples des muscles 

trnscurs. — Leurs usages rela t i f s aux aponévroses. — Ana­
logie et différ. n t c avec les tendons. — Arrangement des 
libres. 26j-a6'i 

3". Fonctions. 2G6 
11. Aponévroscsà enveloppe p a r t i e l l e . — Exemples. — Usages 

généraux de ces aponévroses. 266.368 
§ I I . Aponévroses d ' i n s e r t i o n . 3 6 8 

1°. Aponévroses d'insertion à surfaces larges. — Leur origine. 
— Leurs nuages. — Leur identité de nature avec le» ten ­
dons. — Expériences. 268-370 

2". Aponévroses d'insertion en arcade. — E l l e s sont r a r e s . — 
Elles existent là ou passent des vaisseaux. — E l l e s ne les 
compriment pas. 370 

3°. Aponévroses d'insertion à fibres isolées. 370-371 
ARTICLE NEUVIEME. 

Tendons. 
§ I". Situation et formes des Tendons. 

Happoits des usages avec les formes. — U n i o n avec 1rs fibrn 
charnues. 371-373 

g II. Organisation des Tendons. 
Manière de bien v o i r leurs fibres. — II» paraissent dépourvus 

de vaisseaux sanguins. — heur tendance à se pc.étrer de 
phosphate calcaire. 373-376 

ARTICLE DIXIÈME. 

Ligamens. 
Leur division. 
§ K . L i g a m e n s a f a i s c e a u x réguliers. 
Disposition générale. 
§ II. Ligamens à faisceaux irréguliers. 
Analomie pathologique du système ftbicw 

376 

3-6 27S 

79.18-» 



54§ T A B L E D E S M A T I È R E S 

SYSTÈME FIBR0-CARTI4AGINEUX. 

Organes qui le composent. 
ARTICLE PREMIER. 

Formes du Système fibro-cartilagineux. 

Division en (rois classes des organes de ce système. — Carac­

t è r e s de chaque classe. 283-286 

ARTICLE DEUXIEME. 

Organisation du Système fibro-cartilagineux. 

§ 1er. Tissu propre. 

I l r é s u l t e , i ° d 'une substance fibreuse; 2 ° d 'une cartilagi­

neuse. — I l d o i t sa r é s i s t a n c e à la p r e m i è r e , et son é las t i ­

c i t é à la seconde .—Act ion d u ca lor ique , de l ' a i r , de l'eau, 

sur le tissu fibro-cartilagineux. — I l roug i t par la m a c é r a ­

t i o n . — Absence d u p é r i c h o n d r e sur la p l u p a r t des fibro-

cartilages. 287-291 

§^ II. Parties communes. 291 

ARTICLE TROISIÈME. 

Propriétés du Système fibro-cartilagineux. 

§ Ier. Propriétés physiques. 

Elasticité et souplesse réunies. 291-293 

5 II. Propriétés de tissu. 

Extensibilité : clic y est assez marquée. — Contractilité. — 
D i f f é r e n c e s d'avec l ' é l a s t i c i t é . 293-29$ 

§ III. Propriétés vitales. 

Elles sont peu marquées.—Influence de l'obscurité de ces 

forces sur les p r o p r i é t é s des fibro-cartilages. 294-295 



COSTENUES DANS CE V O L U M E . 

ARTICLE QUATRIEME. 

Développement du Système fibro-cartilagineux. 

§ Ier. Etat de ce Système dans le premier âge. 

Mode de développement, des trois classes. 296-297 

§ II. Etat de ce Système dans les ûges suivons. 
Rigidité générale de ces organes— Conséquences. — Ossi­

fication assez rare des fibro-cartilages. 297-298 
Anatomie pathologique du s j s t è jne fibro - cartilagineux. 

298-300 

SYSTÈME MUSCULAIRE DE LA YIE ANIMALE. 
PilTérence des muscles de l'une et de l'autre vies. — Considé­

rations sur ceux de l'animale. 3oi 

ARTICLE PREMIER. 

Formes du Système musculaire de la vie 
animale. 

Division de ces muscles en longs, en larges et en courts. 

§ I e r . Formes des muscles longs. 
Lieu qu'ils occupent. — Leur divisioa. — Leur isolement et 

leur réunion. — Formes particulières [des musles longs de 

l 'épine. 3oa-3o4 

§ ÏI. Formes des muscles larges. 

Où ils sont situés. —Epaisseur. — Formes particuliè cs des 
muscles larges pectoraux. 3o$-3o6 

$ III. Formes des muscles courts. 

Où ils se trouvent. — Leur disposition. —Remarques sur les 
trois espèces de muscles. 3i>6-3o7 

ARTICLE DEUXIEME. 

Organisation du Système musculaire de la vie 
animale. 

5 I«\ Tiisu propre à cette organisation. 

Disposition eu faisceaux de ce t h m . — Sa division «n fibres-



55ô T A B L E DES MATIÈRES 

Longueur cles fibres charnues , comparée à celle du muscle. 
Leur direction. — Leur figure. —Leur mollesse. — Facilité 
de leur rupture dans le cadavre. — Difficulté sur le vivant. 

3 o 8-ii6 
Composition du tissu musculaire. — Action de l'air dans la 

dessiccation et la putréfaction. — Action de l'eau froide.— 
Macération et ses produits. — Facilité de la substance co­
lorante à s'enlever. — Analogie du tissu restant avec la f i ­
brine du sang. — Rapport des forces avec ce tissu. —Action 
de l'eau bouillante. — Quelques phénomènes particuliers 
du bouill i ordinaire. —Rôtissage du tissu charnu. — A f f i ­
nité singulière des sucs digestifs pour cette sorte de tissu.— 
Considérations générales. — Influence du sexe et des or­
ganes génitaux sur le tissu charnu. 3i6-325 

§ II. Parties communes à l'organisation de ce Système. 
Manière dont i l enveloppe les fibres. — Ses usages pour le 

mouvement musculaire. — Expér ience . — Muscles grais­
seux. 325-3-a8 

Vaisseaux. — Artères . — Du sang des muscles. — De leur co­
lorat ion.— Etat libre et état combiné de la substance 
colorante. — Veines. — Remarques sur leur injection. 

328-332 
Nerfs. — I l n'y a presque que ceux de la vie animale.—Leur 

différence dans les extenseurs et dans les fléchisseurs.—Ma­
nière dont les nerfs pénè t ren t les muscles. 33a-336 

ARTICLE TROISIÈME. 

Propriétés du Système musculaire de la vie 
animale. 

§ I e r . Propriétés de tissu. 

Extensibilité. — Cette propriété est continuellement en ac­
t ion. — Elle est proport ionnée à la longueur des fibres. 
Son exercice dans les maladies. 336-339 

Contracti l i té. — Phénomène des antagonistes. — Distinction, 
dans ces phénomènes , de ce qui appartient aux propriétés 
vitales et à celles de tissu. —De la contractilité de tissu 
dans les maladies. —Etendue et vitesse des contractions. 
Elles subsistent après la mort. — Différences essentielles 
entre la contractilité de tissu et le racornissement. Leur 
parallèle. 339-348 



C O N T E N U E S D A N S C E V O L U M E . 55i 
§ I I . Propriétés vitales. 

Propr ié tés de la vie animale. S e n s i b i l i t é . — L a plupart des 

agens ordinaires ne la d é v e l o p p e n t pas. — E l l e est mise en 
jeu par des contractions répétées . — Du sentiment de las ­

situde. — S e n s i b i l i t é des muscles dans leurs affections. 

348-35i 
Contract i l i t é animale. — O n doit l a cons idérer sous un triple 

rapport. 35i-352 

Contrac t i l i t é animale co ns idérée dans le cerveau. — L e p r i n ­
cipe de cette propr ié té existe dans cet organe. — Preuves 
t irées de l'observation. —Preuves puisées dans les maladies. 
— Preuves e m p r u n t é e s des expér iences sur les animaux.— 
Des cas où le cerveau est étranger aux muscles. 35a-3Go 

C o n t r a c t i l i t é animale cons idérée dans les nerfs. — Influence 
de la moelle ép in ière sur celte propriété . — Observations et 
e x p é r i e n c e s . — Tous les nerfs ne transmettent pas éga l e ­
ment les diverses irradiations du ceneau . — Direction de la 
propagation de l'influence nerveuse. 36o-335 

C o n t r a c t i l i t é animale cons idérée dans les muscles. — C o n d i ­
tions nécessa ires dans le muscle pour se contracter. — O b ­
stacles à la contraction. — E x p é r i e n c e s diverses. 3t")5-370 

Causes qui mettent en jeu la contract i l i té animale. — Division 
de ces causes. — De la v o l o n t é . — Des causes involontaires. 
— Exci tat ion directe. — Excitat ion sympathique. — I n ­
fluence des passions. — Remarques sur les mouvemens du 
f œ t u s . 37o-3;6 

Permanence de la c o n t r a c t i l i t é animale après la mort. — E x ­
p é r i e n c e s d i v e r s e s . — C o n s é q u e n c e s relatives à la respiration. 

— V a r i é t é de la permanence de cette p r o p r i é t é . — C o m m e n t 
elle s 'éte int . 376-382 

Propr ié té s organiques. — Sens ib i l i t é organique et contract i l i té 
organique insensible. — C o n t r a c t i l i t é organique sensible.— 
E x p é r i e n c e s diverses sur celte dernière propriété . — P h é ­
n o m è n e s des irritations. — P o u r é tud ier cette contract i l i té 
il faut annuler l'animale. — Comment on y parv ien t .— 

Divers modes de contraction. 38a-3S9 
Sympathies. — L a sensibi l i té animale est la propriété spéc ia ­

lement mise en jeu par elles. — Remarques générales . — 
Sympathies de sens ib i l i té animale. — Us propriétés orga­

niques sont rarement mises en jeu . 3S9-3g3 
Caractère des propriétés vitales. — Remarques diverses sur ce 

carac tère . 3 9 3 " 3 9 * 



55a TABLE DES MATIÈRES 

ARTICLE QUATRIÈME. 

Phénomènes de l'action du Système musculaire 
de la vie 'animale. 

§ Ier. Force de la contraction musculaire. 

Différence suivant qu'elle est mise en jeu par les irritans ou 
par l'influence cérébrale. — Expériences. — Influence de 
l'organisation musculaire sur la contraction. — Lois de la 
nature inverses de celles de la mécanique dans la production 
des mouvemens. —Mult ipl icat ion de forces.—Inexactitude 
du calcul sur ce point. 395-4oi 

§ I I . Vitesse des contractions. 

Variétés suivant les contractions, i» par les stimulans; a* par 
l'action nerveuse. — Degrés divers de [vitesse, suivant les 
individus. — Influence de l'habitude sur ce degré. 401'4°5 

§ I I I . Durée des contractions. 

§ IV. Etat des muscles en contract<on. 

Phénomènes divers qu'ils éprouvent alors. —Remarque essen­
tielle sur les divers modes de contraction. 4°^"40" 

§ V . Mouvemens imprimés parles muscles. 4 ° 6 - 4 1 0 

Mouvemens simples, i° dans les muscles à direction droite. 
— Comment on détermine les usages de ces muscles.— 
2° Dans les muscles à direction réfléchie. — 3» Dans ceux 
à direction circulaire. 410"4'4 

Mouvemens composés. —Presque tout mouvement est com­
posé. — Comment. — Exemples divers des mouvemens 
composés. — Antagonisme. 4'4~4'7 

§ V L Phénomènes du relâchement des muscles. 

Ils sont opposés aux précédons. 417-418 

ARTICLE CINQUIÈME. 

Développement des Muscles de la vie animale. 

§ I«r. Etat de ce Système chez le foetus. 

I l contient peu de sang Peu de contractil i té à cet âge. — 
Influence , sur ces phénomènes , du sang qui pénètre alors 
les muscles. — Ces ergancs sont grêles et faibles. 418-42$ 



CONTENUES DANS CE VOLUME. 553 

§ I I . Etat de ce Système pendant l'accroissement. 

Effet subit du sang rouge qui pénètre dans les muscles, et 
des autres irritations qui l u i sont associées.— Coloration 
des muscles. — Epoques de la plus vive coloration. — Va­
riétés de l'action des réactifs sur le tissu charnu des jeunes 
animaux. 423.427 

§ I I I . Etat de ce Système après l'accroissement. 

L'épaisseur augmente toujours.—Les formes extérieures se 
prononcent. — Couleur chez l'adulte. —Variétés sans nom­
bre. : j . ' ; ) -p l 

§ IV . Etat de ce Système chez le vieillard. 

Augmentation de densité.—Diminution de cohésion. — P h é ­
nomènes de la vacillation des muscles.—Muscles atrophiés. 

4 31-435 

§ V. Etat du Système musculaire à la mort. 

Relâchcmout ou raideur des muscles. 435 436 

SYSTÈME MUSCULAIRE DE LA V I E 
ORGANIQUE. 

CoKSIDÉnATIOKS GÉtiÉHALES. 4̂ 7 

ARTICLE PREMIER. 

Forme du Système musculaire de la vie organique. 

Direction courbe des fibres. — Elles ne naissent point du 
système fibreux. — Vaiiétés des formes musculaires suivant 
les oigancs. 4 3 8-44° 

ARTICLE DEUXIÈME. 

Organisation du Système musculaire de la vie or­
ganique. 

Différence générale d'organisation avec les muscles précédons. 
44» 

§ I " . Tissu propre. 

Disposition générale de la fibre musculaire. — Analogie et 

différence avec la précédente. 44»-+H 



554 T A B L E D E S MATIÈRES. 

g II. Parties communes. 

Tissu cellulaire Vaisseaux sanguins. — Nerfs des ganglions 

et du cerveau. — Proportion de chaque classe. 44 5 '447 

ARTICLE TROISIÈME. 

Propriétés du Système musculaire de la vie 
organique. 

Ier. Propriétés de tissu. 

Extensibili té. —Caractère particulier de celte propriété dans 
les muscles organiques. — Dans les anévrysmes du cœur et 
dans la grossesse , ce n'est pas l 'extensibilité qui est mise en 
jeu. — Remarques à ce strjet. 447 4^4 

Contracti l i té . — Elle est proport ionnée à l 'extensibi l i té .— 
Les substances contenues dans les muscles creux sont leurs 
antagonistes. — Rem irques. 4^4'456 

§ II. Propriétés vitales. 

Sensibilité. — De la lassitude des muscles organiques. — Re­
marques sur la faim. 4^6-458 

Contractil i té animale. — Elle est nulle dans ces muscles. — 
Expériences diverses. — Observations. — Des muscles en 
partie volontaires, en partie organiques. —Expér iences — 
Remarques sur la vessie, le rectum, etc. — Absence du 
l'influence nerveuse sur les muscles organiques. 4^"4^7 

Propriétés organiques. — Remarques générales. 4°*7"47' 
De la contractil i té organique sensible considérée sous le rap­

port des excitans, etc. 47 a 

Excitans naturels. — Observations diverses. — Remarques 
sur l'influence des fluides sur les solides. — Influence de la 
qualité et de la quant i té des fluides sur les muscles creux. 

473-4/(5 
Excitans artificiels. — Action de ces excitans. — DifTérens 

modes d'action Limites du racornissement et de la con­
traction vitale. 477-4^1 

De la contractili té organique sensible considérée sous le rap­
port des organes. 

i'« variété. Diversité du tissu musculaire. — Chaque muscle 
est su: tout en rapport avec telle ou telle substance déter­
minée. — Application de ce principe aux fluides naturels et 
étrangers. 483-485 



C O N T E N U E S D A N S C E V O L U M E . 555 

2« v a r i é t é . Age . — V i v a c i t é de la c o n t r a c t i l i t é dans l ' en fance . 

— C o n s é q u e n c e s . — P h é n o m è n e inverse dans le v i e i l l a r d . 

485-486 

3« v a r i é t é . T e m p é r a m e n t . — D i f f é r e n c e des i n d i v i d u s sous l e 

r a p p o r t de la force muscula i re organique. — Cette force 

n est p o i n t tou jours en r a p p o r t avec l a force muscula i re 

a n i m a l e . — O n ne peut l ' a c c r o î t r e comme cel le-c i par l ' ha ­
b i t u d e . 486-488 

4 e v a r i é t é . Sexe. 488-489 
5* v a r i é t é . Saison et c l i m a t . 4°y 

C o n t r a c t i l i t é o rganique sensible, c o n s i d é r é e re la t ivement à 

l ' ac t ion des s t imulans sur les organes. — Existence h a b i ­
t u e l l e d ' u n i n t e r m é d i a i r e pour cette ac t ion . — Nature de 

cet i n t e r m é d i a i r e . 49°"49 2 

C o n t r a c t i l i t é o rgan ique sensible , c o n s i d é r é e re la t ivement à sa 
permanence a p r è s la m o r t . — D i v e r s i t é de cette permanence 

su ivant le genre de m o r t . — Remarques. ^gi-^j5 

Sympathies . — Sympathies d u c œ u r . — Sympathies de l'es­

tomac . — Remarques sur les vomissemens b i l i e u x . — Con­
s i d é r a t i o n s g é n é r a l e s . — Sympathies des intest ins , de la 

vess ie , etc. 49^-5oi 

C a r a c t è r e des p r o p r i é t é s vitales. — Energie \ i t a l e t r è s - p r o n o n . 

c é c dans ce s y s t è m e . — Ses affections po r t en t sur sa force 
v i t a l e p r é d o m i n a n t e . — R a r e t é des affections q u i supposent 

u n t r o u b l e des p r o p r i é t é s organiques. 5oi-5o3 

ARTICLE QUATRIÈME. 

Phénomènes de l'action du Système musculaire de 
la vie organique. 

S Ier. Force de contraction. 

D i f f é r e n c e d'avec la force de con t r ac t i on d u s y s t è m e p r é c é ­

d e n t . — Cette force est plus grande dans les p h é n o m è n e s 
v i t a u x que dans les e x p é r i e n c e s . — I n e x a c t i t u d e des calculs. 

5o3-5o6 

§ II. Vitesse des contractions. 

Dans les e x p é r i e n c e s . — Pendant la v ie . — Comparaison avec 

la vitesse des muscles p r é c e d e n s . 5o7-5o8 

§ I I I . Durée des contractions. 5 o 9 

file:///itale


556 TABLE DES MATIÈRES COWTEN. DANS CE V O L U M E . 

§ IV. Etat des muscles en contraction, 5og 

Différence sous ce rapport entre le cœur et les muscles gas­
triques. 5 O Ç ) - 5 I I 

§ V. Mouvemens imprimés par les muscles organiques. 511 

g VI. Phénomènes du relâchement des muscles orga­
niques. 

Différence de ce relâchement d'avec la dilatation active des 
muscles. — Preuves des phénomènes de cette dilatation. 

5 u 

ARTICLE CINQUIÈME. 

Développement du Système musculaire de la vie 
organique. 

S Ier. Etat de ce Système chez le fœtus.] 5ig 

Prédominance du cœur. — Etat des autres muscles.—Fai­
blesse de la contractil i té organique à cet âge. 

§ II. Etat du Système musculaire organique pendant l'ac­
croissement. 523 

Augmentation générale d'action à la naissance. —De l'accrois­
sement en épaisseur et de celui en longueur. —Leurs diffé­
rences. r 5a3-527 

S III. Etat du Système musculaire organique après l'ac­
croissement. 527 

§ IV. Etat du Système musculaire organique chez le vieil-
l a r d- 52 9 

Ce système survit pour ainsi dire au précéden t .—Phénomène 
résul tant de son affaiblissement. 52a-53l 

FIN DE LA I Ali LE DV TROISIÈME VOtUMEÏ 

BICHAT » XAVIER. 

ANATOMIE G E N E R A L E : A P P L I Q U E E 
A LA P H Y S I O L O G I E E T A LA 
Q-"23 /3585A 
1 8 3 0 / V . 3 E X . l f-rcBAÏol 

A ? 0 O l 3 8 8 0 





DEDALUS - Acervo ICB 
QM23 Anatomie générale appliquée a la physiologia et a la médecine / 
B583a 

1830 IIIIIIIIIK 
v 3 ex.1 

12100003252 











 
 

ORIENTAÇÕES PARA O USO 

 

Esta é uma cópia digital de um documento (ou parte dele) que pertence 

a um dos acervos que fazem parte da Biblioteca Digital de Obras Raras e 

Especiais da USP. Trata-se de uma referência a um documento original. 

Neste sentido, procuramos manter a integridade e a autenticidade da 

fonte, não realizando alterações no ambiente digital – com exceção de 

ajustes de cor, contraste e definição. 

 

1. Você apenas deve utilizar esta obra para fins não comerciais. Os 

livros, textos e imagens que publicamos na Biblioteca Digital de Obras 

Raras e Especiais da USP são de domínio público, no entanto, é proibido 

o uso comercial das nossas imagens. 

 

2. Atribuição. Quando utilizar este documento em outro contexto, você 

deve dar crédito ao autor (ou autores), à Biblioteca Digital de Obras 

Raras e Especiais da USP e ao acervo original, da forma como aparece na 

ficha catalográfica (metadados) do repositório digital. Pedimos que você 

não republique este conteúdo na rede mundial de computadores 

(internet) sem a nossa expressa autorização. 

 

3. Direitos do autor. No Brasil, os direitos do autor são regulados pela 

Lei n.º 9.610, de 19 de Fevereiro de 1998. Os direitos do autor estão 

também respaldados na Convenção de Berna, de 1971. Sabemos das 

dificuldades existentes para a verificação se uma obra realmente 

encontra‐se em domínio público. Neste sentido, se você acreditar que 

algum documento publicado na Biblioteca Digital de Obras Raras e 

Especiais da USP esteja violando direitos autorais de tradução, versão, 

exibição, reprodução ou quaisquer outros, solicitamos que nos informe 

imediatamente (dtsibi@usp.br). 


